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LE POR.T DE MAR.SE!LLE. 

' 'est tout d'abord sur le Danube que je veux te conduire, ami lecteur, non pas sur le 

beau fleuve, dont le cours inférieur voyait naguére avec horreur la lutte sanglante des 

Russes et des Turcs, mais bien sur ce grand navire qui, fier d'un pareil 110111 et 

impatient de se délivrer de ses chaínes, reste encore attaché au nvage dans le magnifique port 

de Marseille. 



2 DÉPART DE MARSEILLE. 

----·--~----

Marseille, la reme des villes de France, nous a fait en vérité l'accueil le plus hospitalier: 

saluons-la done avec reconnaissance en prenant congé d' elle. 

C' est le dimane he matin: sur la terre et sur l' onde le soleil verse á flots l' édat de ses 

rayons les plus ardents, et, pendant que nous gagnons le port et le navire, le premier bcau jour 

de Juillet, étalant á nos yeux toutes les splendeurs de coloration du cicl méridional, nous sourit 

gracieusement. 

Prés de l'échelle d'artimon de notre vapcur se tient un matclot au teint bronzé, qui 

vient au devant de nous avec cette urbanité que l'on ne rencontre qu'cn France, et nous aide á 
grimper les marches raides de l'étroit escalier. Il monte ensuite sur ses larges épaules les malles 

et val is es, qui renferment pour l'instant tout notre petit avo ir, et á peine sommcs-nous arrivés 

sur le pont, que la cloche du navire vient á coups saccadés nous apporter un premier signal: le 
moment est venu de présenter au controle billets et passe-ports. 

Encore quelques minutes et, nous confiant aux flots de la Méditerranée, nous allons 

partir de Marseille pour le pays des songcs et de la poésie. 

Nous voici, en effet, sur un de ces gigantesques navires, dont la vue ne manque jamais 

d'arracher aux pygmées de notre espéce un cri d'admiration, et sur lesqucls, emporté par une des 

plus puissantes créations de son génie, la machine á vapeur, l'homme s'élance hardiment sur les 

mers dans toute la confiance de sa force. 

Au flanc gauchc du Danube, puisque tel est le beau 110111 de notre beau steamer, s' appuie 

fraternellement un autre navire qui, s'il faut considérer le notre comme 1.111 batiment gigantesque, 

peut etre assurément comparé á une forteresse cyclopéenne, á un immense roe her sorti du sein 

des flots. 

Pe'i-Ho, tel est, lisons-nous en lettres d'or sur la proue du navire, le 110111 exotique de 

ce colosse qui, pour la seconde fois de l' année, se ciispose á transporter sur les cotes de l'Inde 

et de la Chine les hommes et les produits de l'Occident. 

Des montagnes de caisses, de ballots,. de futailles cerclées de fer encombrent le pont et 

la cale. Rails de chemins de fer, machines agricoles et instruments aratoircs solidement emballés 

pour l' exportation, tonneaux de platrr, d' asphalte et de ciment, piéces d' étoffes, paquets de laines 

brutes, enfin mille et mille paniers et emballages variés contenant dans des bouteilles coquctte

ment étiquetées les meilleurs crus de France, depuis le Bordeaux, que l'univers cntier déguste 

avec recueillement, jusqu'au mousseux pétillant de la Champagne, tout cela, dirigé par la vapcur 

avec autant de rapidité que de précision, descend bruyammcnt jusquc dans les profondeurs msa
tiables du navire. 

Et pourtant, ce n'est pas le chaos qui régne sur le Pe'i-Ho, comme pourrait le croire 

au premier abord le profane qui viendrait jeter un coup d'ceil au fond de ce cratérc bondé 

jusqu'a l'orifice: bien au contraire, soigneusement comptées, cnregistrécs et rangées, assurées et 

protégées contre les injures du temps et les avaries d'une longue traversée, toutes ces marchan

dises viennent occuper successivement dans un ordre parfait l'emplaccment le plus propre á leur 
conservation. 

Les immenses soutes du navire sont remplies de charbon, les établcs et pou

laillers installés sur le pont sont amplement garnis de bétail et de volaille, et des réser

voirs en fer étamé recélent dans leurs flanes l' eau douce nécessaire a l' existence de plusieurs 
centaines d' etres. 

Pour activer le travail, le contre-maitre fait cntendre le son strident de son sifflct, et, 

debmit a leur poste, les rares matelots inoccupés attcndent de nouveaux ordres. 



DÉPART DE MARSEILLE. 3 

Enfin, les canots de sauvetage, hissés sur lcurs daviers et suspendus á babord, sont munis, 

pour parer aux dangers possibles d'une longue traversée, de voiles, de rames, de ceintures de 

natation et soigneusemef1t recouverts de baches des-

tinées á les protéger contre les coups de mer et les 

lames en furie. 

Déja, d'une mam ferme, le pilote tient 1e 
gouvernail, et, le regard attentivement fixé sur la 
colme gui s' agite dans le port, cherche d'un oeil 

exercé la route gui doit conduire librement en pleine 

mer son gigantesgue vapeur. 

Sur le passage du colosse s' écartent, tds gue 

des nains en présence d'un titan, taus les trois

mats, navires á voiles, et atitres batiments, pendant 

que, se pressant sur la jetée, la foule des spectateurs 

contemple avec un légitime orgueil le géant qui va 

porter jusque dans les lointaines contrées des Indes 

Orientales le pavillon tricolore. 

Tout-á-coup, les sifflements des soupapes 

de la chaudiére cessent de se faire entendre, 

et l'ancre énorme qui retenait jusqu'ici le na

vire se hisse á grand fracas derriére la chaíne de 

manoeuvre. 

Le Pe"i-Ho est done enfin á flot, et, comme 

pour s'essayer, l'hélice, de sa puissante queue, fouette 
bruyamment les flots. On prend congé les uns cANoT DE sAuvETAGE. 

des a u tres, ceux-c1 pour quelque tem ps, ceux-lá 

pour tout jamais, et plus d'un mouchoir mouillé de !armes envoie du bord un supreme adieu 

a la terre f erme. 

Le dernier cable tombe, les écoutilles se ferment, et le Pd-Ho vogue vers la pleine mer 

avec une lenteur majestueuse. 



LE PHARE ET LA JETÉE DE MARSEILLE. 

ans le sillon moutonneux, que laissc derricrc lui le Pe'i-Ho, marche a son tour le 
Danube, vomissant de ses cheminées de sombres nuages de fumée. 

La-bas, sur l' escalier de pi erre et la blanche terrassc du phare, se tiennent des 

milliers de personnes qui nous saluent encare de loin, et, de la main, nous souhaitent un bon 

voyage. La ville semble fuir vers l'intérieur des terres, et, du coté du nord, l'océan des maisons 

de Marseille va se rétrécissant de plus en plus. 

Sous le pont, dans les profondeurs du navirc, la rnachine bat en cadence. La fonctionnent 

sans relachc les pistons, les manivellcs et les tiges chargés de la transmission du mouvement, 

tandis que, dans lcur fournaise arden te, les chauffeurs poussent activement le feu destiné a 

produire cette vapeur, dont la force prodigieuse vient a travers d'immenses tuyaux apporter la vie a la 
machine: d'un coup de main, l'homme commande a taus ces engins colossaux, capa bles de défier la force 
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de mille chevaux., et, par sa seule volonté, il dompte et gouYCrne sans peine tous ces monstres 

dangereux. qu'il a su enfcrmer aux. flanes d'une chaudiere pour les forcer i le servir dans son 

triomphe. 

C'est ams1 que les flots azurés nous cntraincnt insensiblement dans le pays des rcves, 

chaque coup de piston de la machine augmcntant la distance qui nous separe de la patrie. 

Voici sonner onze heures ! A bord, tout marche 

á souhait. Des gan;:ons, légerement chaussés, passent 

affairés devant nous, pendant que dans la petite cuisine 

du navire se prépare notre déjeuner. Au milieu du 

salon, sur une table déployée dans toute sa longueur 

et garnie de linge d'une éblouissante blancheur, brillent 

des assiettes et des couverts resplendissants de pro

preté, des verres et des bouteilles maintenus en équi

libre par des courroies, de fins carafons de cristal oú 

scintillent le Bordeaux., le Xéres et le Champagne, enfin 

des dressoirs, qui, chargés des früits les plus succulents 

du Midi, oranges, figues, dattes, raisins secs, amandes 

et bananes, offrent encare á nos regards charmés les 

pommes, les poires et les abricots tirés des jardins et 

des coteaux. célebres de la Pronnce. Franc;:ais, Alle

mands, Espagnols, Italiens, dans l' ordre oú le hasan.l 

les réunit, se rendent avec plaisir á l'invitation du 

restaurateur, et chacun cherche curieusement, avant de 

rom pre la glace, á deviner sur les traits de son voisin 

sa position social e. Au reste, le Dieu N eptune se 
montre aujourd'hui propice et favorable aux. pauvres 

voyageurs: pas un souffle d' air ne s' agite au dehors; 

la mer calme et unie étend á l'infini ses ondes azurées, 

et plus d'un coeur timide se rassérene dans un senti

ment de paix. et de sécurité. 

Mais cambien n'est-il pas hypocrite le calme 

de cet immense Océan? Qui pourrait en effet se douter 

que sous ces eaux. si paisibles en apparence, qui fuient 

lachement devant la quillc de notre navire et portent ser

vilement sa lo urde cargaison, une armée de démons se 

¡,,. 
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tient lá constamment aux. aguets, avide de cornbats et de victimes? Qui do'nc aussi connait 

toutes les furies, qui, sous mille et une formes viennent preter leur funeste concours á la mer 

en courroux., alors que ses génies malfaisants font rage contre les flanes du batiment et que la 

tempete fouette les vagues? 

La Nausée, c'est ainsi que se nomme celle de ces sombres filles de l'Océan qui, prece

dant· toutes ses com pagnes, vient r6der la premiere sur le pont des na vires: á peine a-t-elle 

paru que déjá l'infortuné qu'elle a effleuré de son halcine empoisonnée tombe tout-á-coup 

malade et blcmit affreusement. Pour lui, le pont n' est plus autre ch ose qu'une balanc;:oire en 

branlc, tout son etre perd á la fois l'équilibre, et, les yeux. froubles, il sent son point d'appui 

lui manquer brusquement et croit voir disparaitre dans des abimes sans fond le plancher vacillant 
sous ses pieds. 

2 
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Mais écartons ces imagcs ! Pcrsonnc a bord n' cst rnaladc, a l' cxccption toutcfois de ccttc j cune 

señora, qui, affaissée sur les coussins d'un sofa, suit tendrcmcnt des ycux sa pctitc :fillc Incs et nous 

térnoigne d'un regard rnuet toute sa reconnaissance pour l'attcntion que nous portons a son enfant. 

Ccpendant le solcil s'est abaissé vers l'Occident, et continuc a éclaircr de ses rayons un 

monde plein de silcncc et de paix. A l'horizon, pas une voile, pas une colonnc de furnéc ne 

trahissent la présencc de quelquc autrc na vire: depuis que les chcmins de fer sillonncnt les 

Pyrénées, la mer sernble dcvcnuc déscrtc. 

Tandis qu'une partic des passagcrs cherche dans les dorninos et le whist le moycn de 

trompcr la lcnteur des heures, notre artiste se met en quetc de butin, et dans son album \·icnncnt 

prendre place, a coté des bergeries et poulaillcrs du na vire, ses cables, voilcs, ~meres et a u tres 

apparaux, son gréement tout entier. 

Déjá voici le soir. Du coté de l'oucst, lá-bas á l'horizon, le soleil cnfoncc dans la mcr 

son disque rutilant; sur sa passerelle, le capitaine, l'reil perdu dans le lointain, marche de long 

en large, et nous, la joie au creur, nous entrons dans la nuit, toutcs yoiles déployées. 

Puis bientot tout se tait: chacun se met en deyoir de regagner sa cabine; le calme et la 
solitude envahissent le pont; seule la naturc ne prend pas de repos. Toujours infatigable, le 

monde continuc son éternel mouyemcnt, et á peine l'astre du jour a-t-il disparu á l'Occident 

que d'innombrables étoiles brillent déjá dans un ciel sans nuages. Les vagues bruissent doucc

ment en s'écartant dcvant le navire, et, dans une chasse infcmale, des millions d'atomes lumineux 

dé:filent sous nos yeux: cl1aque goutte d'eau, qui jaillit de la vague, recele en elle la maticrc 

étincelante, et voici que notre vapeur nage au milieu d'un océan de flammes. Dcvant un pareil 

spectacle, l'ame hurnaine, contrainte d'oublier les querelles des philosophes sur les causes et 

l'origine des choses, ne pcut plus qu'admirer, jusque dans la moindre de ces gouttes d'eau, la 

grandeur et la puissance du Créateur, et c'est dans ce sentiment, que, l'reil ébloui par l'éclat de 

ce splendide phénornéne, nous suivons du regard cctte mer de fcu, jusqu'au moment ou, 

subitem,ent, se détachant á !'extreme Sud-Ouest sur le fond noir du ciel, le phare du cap Crcuz 

vienne nous faire soup~onner le voisinage des rives espagnoles. 

En:6.n, nous approchons du but, et le premier rayon du jour qui \'a paraitre nous saluera 

sur la cote d'Espagne. 



-----~--,:: -~-=-=~-=- --
- -=-~ --- --------

LES A'RMES DE BARCELONE. 

-- - -----=== -=--- ~---:-- ~~-
- ~~=--=====-------- --=---------·- ------=::-======-

- - - -- -
'- -----_- =-:=:-

-~~~;-
- -..: ;. - ;li.--:. 

::. :--_~:--~ :~ -~=--~~- ~,-_ 

-

- -
-=-~-::..~:.. 

~ 
~ 





- - - -- ; ' 

LE PORT DE BARCELONE. 

ses ~ 
'--'~'---._Ji·~~iJ commence a ;:~ 

naitre sur le navire. La 

terre est la sous nos yeux 

impatients; nous venons 

meme de dépasser le brise

lames et le fanal situés sur 

la langue de terre qui forme 

l'extrémité du havre de 

Barcelone: de plus en plus 

lcntement, nous entrons 

dans le port. 

La machine et l'hé

lice stoppent a la fois, 

l'ancre descend avec fr~cas, 

et, solidement amarré au 

fond de la mer, notre 

gigantesque navire oscille 

et se balance avec impa

tience pendant quelques 
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instants encare. Tel un cheval sauvage trépigne et se défend, lorsqu'il se sent brusqucment 

imposer les rénes et le mors. 

Tout-á-l'heure encare isolés de taus et seuls maitres de la pleine mer, nous voici done 

maintenant transportés, en dépit de l'heure matinale, au milieu de l'animation, du mouvement 

et du vacarme incessant d'un grand port. 

Cependant notre steamer ne nous donne pas encare la liberté. De la terre, des canots se 

dirigent vers nous, des employés de la douane et des agents du servicé sanitaire montent sur le 

pont, et pendant ce temps un déjeuner d'adieu réunit une derniére fois les passagers. Cartes de 

visite et recammandations de toutes sortes sont alors échangées; on remet á qui de droit les 

lettres qui, du sol espagnol, doivent porter jusque dans la patrie le premier salut du voyageur: 

encare une poignée de main, un ,,Adios, a mas ver!ª, et, se séparant les tms des autres, les 

cam pagnons de traversée se répartissent dans les canots vacillants, qui, bruyamment van tés par 

leurs patrons de la voix et dtr geste, se tiennent á notre disposition pour nous conduire á terre. 

Elle aussi, la paune señora malade, appuyée sur les épaules d'un matclot, elle quitte le na vire 

avec sa petite Inés, en nous saluant gracieusement, et non sans ajouter ce bon canseil que nous 

n' avo ns eu garde d' oublier dans la suite: ,,Sacbez., messieurs, qu' il est prndent de trouvcr tout bcau 
en Espagne.ª 

Enfin, nous pouvons á force de rames nous diriger vers le mole, sur les murailles et 

l'escalier duquel une troupe de porteurs et d'automédons attend notre arrivée, semblable á une 

bande de va u tours qui guetteraient leur proie. Mais avant de quitter le canot, nous promenons 

avidement un caup d'ceil rapide sur le décor déployé devant nous. Ce ne sont lá ni les sil

houettes, ni les maisons, ni les toits de la patrie, non plus que les régions, les couleurs et les 

tons que nous cannaissons taus; ce sont des impressions toutes nouvelles, aussi neuves pour 

nous que les mots étrangers qui nous arrivent des cotes de la Catalogne, ce sont d'autres hommes, 

d' autres castumes et d' a u tres mceurs; partout e' est le type du méridional au sang chaud, au 

teint bronzé par le soleil. Et quel admirable paysage ! 

A gauche, se dresse au premier plan, comme une sentinelle préposée á la garde du pays, 

le promontoire du Montjuich, le vénérable Mons Jovis des anciens. Aprés avoir été jadis un 

sanctuaire romain, cet immense cone rocailleux, a peine tapissé d'une maigre végétation, est 

devenu de nos jours un solide rempart qui domine et protege tout á la fois la terre fcrme et 

la mer, montrant avec orgueil, perché comme un nid d'aigle sur son sommet pointu, un chateau

fort cauronné de créneaux et armé d'une artillerie redoutable. S'il faut en croire le poete, voici 

comment le calosse de pierre, dans son outrecuidante fierté, chanterait sa puissance: 

,,Cachant majestueusement sous les voiles éthérés des nuages ma noble tete de roi, 

,,j' ordonne aux vagues de la mer de me baiser humblement les pieds: l' ceil calme, j' attends 

,,l'approche de la tempete mugissante qui, telle qu'un léger zéphyr, s'en vient toute 

,,défaillante lécher mes flanes rugueux, tandis que caurent en écumant se briser cantre ma 

,,cuirasse de pierre les vagues de la mer. Pour moi, les plaines de la Catalogne ne sont 

,,qu'un tapis de gazon oú mes talons enfoncent comme dans des coussins moelleux. La 

,,mer, quand elle est calme, me renvoie mon image aussi purement que le cristal, et dans 

. ,,ses andes je vais se refléter 1' éclat de ma majesté. Lorsque, dans les lointaines contrées 

,,de l'orient, la jeune aurore quitte sa couche, ses rayons bnllants viennent tout d'abord 

,,me baiser au front et m' entourer le cau d'un collier de perles d' or, avant meme de trans

,,former en un océan d'airain la mer immense qui s'étend á mes pieds. La nuit, j'apparais 

,,aux navigateurs camme un redoutable Titan, sorti par quelque phénoméne effrayant des 

,,entrailles meme de la terre. Mais malheur á eux, s'ils ont jamais l'imprudence de s'approcher 
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,,de moi ! Ma cime est entourée d' antiques murailles vénérables, qui reposent sur ma tete, 

,,comme le casque d'airain sur celle du conquérant, mais jamais cependant le panache du guerrier 

,,ne fl.otte au vent avec autant de majesté que sur mes fiers remparts la banniére de Castille ! " 
Mais laissons cet étrange col os se savourer les parfums de l' encens qu'il se donne: un 

choc, une secousse, et notre pied foule enfin librement le sol de la Catalogne. 

La-haut, sur la jetée, baillant encore de sommeil aprés une nuit de dimanche donnée a 

la boisson, mais n' en procédant pas moins avec toute la gravité espagnole, les serYiteurs de la 

loi farfouillent et passent au crible, en quete de contrebande, tous nos pau\Tes effets; puis ils 

nous donnent ensuite une décharge écrite et s' excusent anc la plus grande politesse en nous 

souhaitant un bon voyage. 

L'OMNIBUS DE BARCELONE. 

Encore un dernier coup d'ceil au vaisseau qui nous a sans encombre amenés jusqu'ici, -un 

dernier adieu a sa cheminée fumante, a ses mats, a son pavillon, a sa coque de fer, et 

nous voici plongés tout entiers dans un milieu qui, sans etre encore par trop espagnol, nous 

saisit et nous captive déja d'une puissante maniere. Et en effet, voyez plutot, attelées á ce 

lourd véhicule, ces quatre mules fo la tres qui á travers les tourbillons de la poussiére catalane, 

nous emportent au galop vers la ville. 
Comme le disait, dans ses vieux chants catalans, Don Joaquim Rubio y Ors, en s'éloignant 

de Barcelone: 
,,Sembla una reyna hermosa, 

Que al exir de son bany, mitg despullada 
En contemplar se goza! 
Su corona orgullosa 

En lo mirall de l'aygna plato jada!" 

,,Barcelone s' off re áux yeux comme une reine, qui, sortant de son bain, contemple avec 

ravissement les beautés de son corps admirable, et sa couronne orgueilleuse se refléte au sein des 

eaux, comme en un miro ir d' argent." 
Barcelone, l'antique Barcino des Carthaginois, qui, fondée il y a deux mille ans par 

Hamilcar Barca, rec;:ut successivement des Romains les noms de Favenca et de Julia Augusta, 

la Barschelun des Arabes enfin, est assurément, s'il faut s'en rapporter aux apparences, la ville 
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la moins espagnole qm soit au monde. La largeur et la beauté de ses mes, l' élévation de ses 

maisons, l' activité de sa vie, la Yariété de ses costumes et la diversité des idi6mes qu' on y parle 

la feraient bien plut6t prendre pour une cité franpise, et ses superbes jardins publics, les 

CHARRETTE ATTELÉE D'UN MULET. 

magasins oú elle étale dans la belle rue Fernando VII tous les produits franc;:ais et indigénes, 

ses bazars, ses cafés, ses théatres peuvent hardiment rivaliser de grandeur et de richesse avec 
ceux de Marseille. 
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Nous commen<;ons par aller prendre le frais sur la Rambla, large et bclle avenue bien 

sablée, qui, partant du port, traverse la ville de l'Est a l'Ouest, et met ainsi la mer en commu

nication avec la gare. 

Ombragée par des acacias á la végétation lux.uriante, cette voie est le rendez-vous de la 

vie et du mouvement: pendant le jour, artére principale d'une grande ville florissante, elle se 

transforme, au coucher du soleil et durant toute la nuit, en un véritable salon, oú, bras dessus 

bras dessous, les Barcelonaises viennent, avec leur beauté typique, se promcner en foule pour 

respirer la fraicheur de la brise qu'aprés les ardeurs du jour la mer pousse a la cote. C'est alors 

aussi que s'allument les lanternes vénitiennes fix.ées a la devanture des innombrables et superbes 

boutiques de fleurs, devant lesquelles les jolies filles de Barcclone ,·iennent choisir, á coté des 

ceillets et des roses dont elles parent lcur chevclure, le bouquet de camélias blancs qu' elles 

portent á la main; c'est alors enfin que vous voyez coquettement planté au-dessus de la tempe, 

un blanc bouton de rose faire ressortir plus noirs encare leurs noirs cheveux d.' ébéne. Plus loin, 

attirés par la beauté fameuse de Nimfa, la plus jolie marchande de la Rambla de las flores, tous 

les muscadins de la ville s'arretent tour á tour pour échanger quelques paroles avec la gracieuse 

bouquetiére, qui, le sourire toujours aux lévres, étonne le passant par .la blancheur de ses dents 

d' érnail et par l' éclat de ses deux grands yeux noirs. 

Partout, c'est le jeu incessant de l'éventail, un échange continuel de regards, de plai

santeries et d' éclats de rire. Tout Barcelone s' est échappé de ses sombres maisons, pour venir 

aspirer á longs traits la fraicheur du soir, et, devant les petites b0utiques des rnarchands d' eau 

cornrne devant les cafés les plus sornptueux, résonnent de tous ~otés la guitare et le tarnbourin, 

pendant que, dépouillant enfin leurs longs stores immenses, les baleo ns et les fenetres se parent 

peu á peu de lampes á longues flammes, derriére lesquelles se cache plus d'une jolie petite tete 

brune pour jeter furtivement sur l'agitation de la rue un regard curieux. 

Féeriquement éclairées par une longue file de candélabres á gaz, les magnifiques fas:ades 

des palais et des maisons situés entre le Teatro de Liceo, la plus vaste salle de speétacle de 

l'Europe entiére, et la belle église de Santa Maria de Bel en, justifient aisément le 110111 de 

,,Barcclone la brillante", que l'on applique parfois á la capitale de la Catalognc. 

Au moyen-age, de 987 á 1516, alors que sous l'égide de comtes indépendants, Barcclone 

formait un état libre, elle s'éleva jusqu'au rang de champion de la poésie provenple et de la civili

sation frans:aise; aujourd'hui meme, le dialecte catalan compte encare bon nombre de mots pro

venpux, et ce n'est pas á tort que Caldéron appelle Barcelone ,,une noble cité." 

De tout temps, lors de tous les soulévements et de tous les pronunciamentos, cette capi

tale de la Catalogne, cette ville si bruyante et si remuante, n'a cessé de figurer au premier rang, 

et le bombardement qu'Espartero dut ordonner contre elle en 1842 montre suffisamme1:it que, de 

nos jours encare, c'est toujours le méme sang qui bouillonne dans les veines de ses habitants. 

Non moins intéressante que la promenade nocturne est une excursion en plein jour á 

travers la ville. Du coté du port, charrettes et bétes de somme, modestes auxiliaires d'un 

mouvement cornmcrcial et industrie! des plus actifs, interccptent prcsquc complétement la circu

lation. Le fait est q u' en Catalogne, les filaturcs, ainsi que les fabriques de drap, capa bles 

aujourd'hui d'entrer en concurrence avec cellcs de Sédan, ont su s'élever á un si haut degré de 

prospérité que l' on s' est accoutumé a surnommer Barcelone le Manchester de l'Espagne. Dés le 

quatorziéme siécle, c' est-a-dire presque avant les Anglais eux-mémes, le Catalan savait préparer 

)a laine, et, en 1443, une ordonnance patriotique alla jusqu'á prohiber l'importation et le transit 

des étoffes de lainc de fabrication étrangére. Les tissages de drap de Manresa, de Tarrasa, de 

Sabadell, d'Igualada, d'Olesa, de Roda, les filatures de lin et de laine de Bordeta, d'Esplugas et 
4 
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de San Just, la manufacture de coton de Cornclla, les fabriques de dentelles de San Fclice et de 

Llobregat méritent également d' ctre, en passant, citées avec les plus grands éloges. Au reste, 

la situation de la Catalogne est extraordinairement ~wantageuse pour le commerce, et la grande 

étendue de ses cotes maritimes Lfforise notamment l' exportation d'une maniere toute spécialc. 

Déja au neuvicme siccle, Barcclone avait une petitc fleme pour protéger contrc les pira tes son 

commerce maritime, ses cotes et ses ports. Au onzieme si cele, cette modeste marine, si 

nécessaire et si utilc, ne fit encore que s'accroftre, a tcl point qu'aux quatorzicme et quinziéme 

siédes 011 la pouvait déja considérer comme une puissance redoutable. Les relations maritimes 

de Barcclone s'étendirent alors rapidement jusqu'en Afrique, jusgu'a la Havane, a Porto

Rico, aux iles Philippines, et aujourd'hui la seule province de Catalogne ne compte pas moms 

de cinq ports de commerce: Barcelone, Mataro, Sitges, Villanueva et Arcf ys de Mar. Avant l'appa

rition des chemins de fer, d'innombrables navires apportaient sans cesse dans la capitale catalane 

le fer, le coton, les peaux, le verre, la soie, les draps; mais depuis lors, la voie ferré e est ven u e 

porter préjudice dans une certainc mesure á la voie maritime, et le port de Barcclone n'est plus 

guére aujourd'hui q u'une place de troisiéme ordre, l' exportation par chemin de fer offrant au 

négociant des :l\'antages incontestables. 

Telle quelle, Barcelone doit a l'activité de ses fabriques et de son industrie une aisance 

manifeste. Tout le monde ici travaille et sembk prospérer: fainéants et mendiants y sont des 

lors tres rares ou prennent soin tout au moins de ne pas se montrer. 

Le sentiment religieux, représenté par une magnifique cathédrale et une vingtaine d' a u tres 

églises, se manifestc encore publiquement dans des cérémonies d'un grand éclat. Les processions 

de Barcelone se sont acquis jadis une grande célébrité, et l' on en retrotl\'e encorc un so u venir 

tres-apprécié dans les fameuses promenades ou processions des géants qui, tres fréquentes en 

temps de carnaval, se montrent aussi fort souvent dans les rues en toute autre saison. 

Lorsqu'en r 319, par ordre du pape régnant, le Corps du Christ suivit pour la premien~ 

fois en Espagne la procession du Saint-Sacrement, on étala entre a u tres merveilles aux yeux du 

public des reproductions gigantesques de certains personnages bibliques: les douze anges armés 

de la trompette du jugement dernier, Lucifer en compagnie de quatre diables cncbafnés, Saint-Michcl 

et son dragon, Melchissédec, Abraham et Isaac, David avec Goliath et sa fcmme, Saint-Sébastien 

martyr, enfin Jésus lui-meme, paré de son costume de premier roi des Juifs et entouré de six 

Juifs a cbeval, etc. 

Avec le temps cependant, ces figures finirent par disparaftre du cortége rcligicux, mais 

elles se sont néanmoins sous une autre forme consep;ées jusqu' a ce j our en grande faveur a u pres 

du peuple. Il n'est pas rare en effet de rencontrer encore dans les rues de Barcelone une parodie 

profane de l'antique procession des géants: ce sont des mannequins de dimensions colossales, 

parés de costumes fantastiques, ayee barbe et perruque, portés par des hommes habilement 

dissimulés a leurs pieds, et qui, représentant fréquemment entre autres persomiages des 

femmes historiques couvertes de bijoux et de dentelles, s'avancent en roulant de gros yeux 

derriere des musiciens et des queteurs armés de bourses á clochettes, pendant que, du haut des 

fenetres et des baleo ns, tombe, pour représenter la manne du désert, une pluie de petits mor

ceaux de papier. 

Aussi bien, partout ou s' étendit la domination espagnolc, l'usage de ces processions de 

géants s'est toujours introduit et perpétué: de nos jours m6me, on peut encore les voir en 

tem ps de carnaval et de fetes populaires a Anvers, a Gand, a Bruxelles, et Barcelone montre 

toujours, ainsi que Saragosse, un musée complet de ces étranges mannequins, servis a l' occasion 

par des perruguiers et des coiffeurs spéciaux. 



BAR.CELO NE. 15 

La magnifique cathédrale de Barcclonc, perduc dans un dédale de ruellcs étroitcs, cst si 

malheurcusernent située gu'on ne peut en ernbrasser l'ensernble d'un coup d'ceil. Au temps 

jadis, sur l'ernplacement gu'elle occupe aujourd'hui, s'ólevait la toute petite église de Santa

Cruz, que les Maures détruisirent en l'an 993. C'est seulcrncnt en 1058 qu'cllc se releva de 

ses ruines, plus belle qu'aupara\·ant, et vers l'an 1400, elle se trouvait déjá enticrement achevée 

dans son cx:uvre extérieur. Le corps de la rnartyre Sainte-Eulalie, qui y est aujourd'hui con

servé, était antérieurement déposé dans l' églisc Santa Maria del Mar, et la légende rapporte 

mcme, qu'aprcs l'avoir longtemps cherché inutilement, l'é\'cque Frondoino ne réussit enfin á le 

découvrir que par un véritable coup de la Providence. Alors, la chasse, dans laqucllc gisait 

encore intact le corps de la sainte, fut solcnnellement conduite en procession jusqu' á la cathé

drale, et c' est lá que Sainte-Eulalie repose maintenant sous le grand autcl, au fond d'une cryptc 

souterraine oú conduisent une vingtaine de degrés en marbre. 

Qu;mt a la cathédrale elle-rneme, batie dans le stylc gothique par un architccte dont le 

110111 n'a pas été transmis á la postérité, elle compte á l'intéricur trois grandes ncfs séparées les 

unes des autres par dix puissants piliers en faisceau, que surmontent des cbapiteaux d'une 

richesse exagérée. 

En pénétrant pour la premiére fois dans une église espagnolc, nous nous sentons frappés 

d'une douce émotion produite par l'obscurité pleine de mystére qui \·ient encore ajouter á 
l'impression majestueuse de cette immense cathédrale. Le monument est d'une architecture trés

finie et d'un effet général absolument satisfaisant. Les fenetres, ornées de vieux vitraux aux 

peintures admirables, sont surmontées d'arcs en ogive, dont la, contemplation éléve l'ame vers 

de saintes pensées. Au mili e u de la nef, le chceur, avec son frontispice doriquc orné en 15 6.1 

par le sculpteur Pedro Vilar de sccnes de la vic de Sainte-Eulalie, étale, derricre un grillage, 

aux yeux éblouis de l'obsen-ateur, une profusion de reliefs d'une variété de dessin incroyable 

ainsi qu'un vieux pupitre, placé au centre du jubé et fabriqué en 148 3 par deux artistes allemands, 

rnaitrc Michcl Logucr et son élcve Jean Frédéric. A droite et á gauche enfin, d'admirables 

sculpturcs sur bois couvrcnt aussi les stallcs exécutécs par Mathieu Bonafé en 145 3, et dont les 

dossiers rnontrent encore les armes des chevaliers de la Toison d'Or. Chacun sait que cet ordre, fondé 

en 14 30 par Philippe de Bourgogne, lors de son rnariage avec Isabelle de Portugal, passa ultérieure

ment á Clürles-Quint et aux rois d'Espagne, et c'est ce qui explique cornrnent les souverains 

de ce pays partagent seuls aujourd'hui avec la couronne d'Autriche le droit de conférer la Toison d'Or. 

Derriere le chceur s' éléve le Crascoro, ceune artistique des plus intéressantes, qui, jadis 

entreprise par 1' é,·eque Sapera, rnériterait d' etre étudiée jusque dans les détails; mais le temps 

presse, et c' est á peine si nous soupc;:onnons, en passant, que les dalles disposées sous nos pieds 

couvrent la cendre de tant de rois, de princes et d'éveques, qui, par la construction de, ces riches 

mausolées, ont voulu s'entourer de pompe jusqu'au sein de la mort. 

Les églises d'Espagne ont toutes quelque miracle á vous montrer: aussi trolIYons-nous 

dans la petite chapelle á droite du grand autel un crucifix de bois miraculeux au torse connilsé. 

Suspendu pendant la bataille de Lépante dans la cabine d'un batiment de gucrre, le corps du 

Christ aurait, á ce que raconte la légende, esquivé une balle ennemie qui se dirigeait vers son 

cceur. Peut-etre cst-ce á cette légende gu'il y a lieu de rattachcr la présence á proximité du 

crucifix d'un modele représentant une galere de guerre de Don Juan d' Autriche. 

Un autre détail prouvc que les architectes de l'ancien temps savaicnt mettre l'aménage

ment intérieur de lcurs monuments en parfaite harmonie ayee le stylc général lic l' ounage: nous 

entendons parler ici des grandes orgues, dont les accents s' élancent jusqu' aux voútes par des 

tuyaux dissimulés sous l'apparence de trompettes embouchées par des anges. 
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Enfin, citons encore, dans une trcs-belle chapelle qui porte· le nom frarn;ais de Sainte-Olague, 

les peintures léguées a la postérité par l'Espagnol Villadomat, cnfant de Barcclone, et quittant, 

bien qu'a regret, cet intérieur d'église qui frappe si puissamment l'esprit et le cceur, pénétrons 

maintenant dans le cloitre situé aux portes de la cathédralc, autour d'un magnifique jardin de 

palmiers et d' orangers. 

ComnH'ncé au quatorziéme siéclc par l' architecte Roque, continué en q 32 et achevé en 

q8,_¡. par le non 1110111s illustre Andreas Escuda, ce cloítre, construir a l'instar de I' église dans 

'! i 1 

LA FONTAINE DE LAS OCAS. 

le plus pur stylc ogival, se présente 

au visiteur comme un chef d' cx:uvre 

de grlce et de perfcction architec

turalcs et consiste principalcment 

en une infinité de colonnettes qui, 

commencées en q,_¡.9 Vilr Antonio 

Clapso, se distinguent par la variété 

de leur ornementation et la richesse 

décorative de lcurs chapiteaux. Les 

portes principales jouissent égalc

ment d'une grande réputation, et l' on 

cite notamment: la porte de la Pietad, 

qui repose sur dcux pilastres admi

rablement historiés et supportant une 

croix a leur point de jonction; la 

porte del Obispo, ornée de la cou

ronne de la Vierge; enfin la porte de 

la Sala Capitular et celle de la cha pelle 

de St. Olcgario, ces deux dernicres 

séparées l'une de l'autre par l'urne 

funéraire de Francisco Deplavaron. 

Il n' est point dans ce pays 

de Jwtio sans fontaine: aussi aperce

vons-nous dans un coin de la cour 

la ravissante fontaine octogonale de 

las Ocas, entourée d'un rideau de 

superbes palmiers et surmontée d'un 

petit Saint-Georges en bronze, dont 

le cheval, se cabrant a la vue du dragan 

terrassé par son maitre, laisse dans sa 

fraycur I' eau s' échapper en jaillissant 

de toutes les parties de son corps. 

C'cst la, auprés de cettc pctite fontaine, dont l'cau délicicuscment frakhe• alimente tout 

le voisinage, que viennent se réunir le matin les femmcs et les filles du quartier. Avec leurs 

énormes cruches sur la tete, leurs visages fortement bronzés, leurs chcveux noirs tombant en 

désordre sur le front et leur robuste tournurc, elles rappcllent d'une maniere frappante ces 

antiques figures bibliquc:s si bien connues de tous, les Rébecca, les Rachel, les Agar, tell es que 

les ont représentées les anciens maitres. Il n'cst pas jusqu'a leur maniere de boire qui ne soit 

caractéristique. Elevant le vase a quelque distance du visage, elles font habilement tomber dans 
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la bouche un mmce filet d' eau: procédé plein de .grace, qui, évitant á la fois de salir le récipient 

et d'en gaspiller le contenu, est pratiqué dans toute l'Espagne par la foule des pauvres gens 

ignorants de l'usage du verre. 

Une autre curio si té de cette cour, c' est sur la porte de St. lbo le bas-relief du chcvalicr 

Solar de Vilardell, dont la lutte victorieuse contre un dragon fantastique, aujourd'hui popularisée 

dans les pays d' outre-Rhin par une ballade célebre de Schiller, est racontée dans les memes 

termes par les chroniques de Barcelone. 

La cathédrale de la capital e catalane n' a pas de grandes tours: les deux petites, qui 

s' élévent au-dessus du transept, construites en r 387 par le maítre allemand Fran<;ois .Müller, 

étaient originairement destinées á recevoir chacune une horloge. Toutefois il ne fut pas donné 

suite au pro jet primitif, et c' est seulement dix ans plus tard que fut ba.tie la véritable tour de 

l'horloge, la Seny de las bares, oú marche encore aujourd'hui avec une régularité parfaite la 

premiére horloge de ce genre qui ait été introduite en Espagne, et qui, véritable chef-d' oeuvre 

de l' art vénitien fut donnée á l' église en r 5 7 6. Sa premiére cloche, Honorata, fut frappée par la 

foudre en r 77 3, et celle qui lui a succédé depuis lors a été baptisée du 110111 d'Eulalie. 

Autrefois, la cathédrale de Barcelone possédait un des plus riches trésors du monde, et 

bien qu'il ait, au commencement de ce siécle lors de l'invasion franpise, perdu bien des mer

vTilles, ses armoires n'en renferment pas moins encore aujourd'hui des objets précieux d'une 

inestimable valeur, et notamment un chandelier d' argent, du poids de cinq cents onces, pro

venant de la conquete de Pesth, la couronne de Léopold, une croix formée de soixante- six 

diamants ainsi qu'une autre en or du poids de quinze cents ducats, etc., etc. 

Une paix profonde emplit l'église et le cloítre, et il n'est pas jusqu'aux sordides mendiants, 

qui, chargés d'infirmités réelles ou simulées, assiégent dans toutes les poses et toutes les atti

tudes les portes et la cour, qui ne complétent !'ensemble d'une maniere aussi pittorcsque 

que poétique. 
Solidement enchassés dans les angles et les coins, tout comme s'ils faisaient partie inté

grantc du monument, accroupis a l'entrée ou meme étendus á plat ventre sur les marches de 

l' escalier, couverts de grands manteaux, de guenilles et de haillons, occupant malgré tout le 

moins de place possible, ils excitent en nous plus de curiosité que de compassion. Incorri

gibles fainéants, ils fórment en Espagne une race particuliére d'etres humains, qui, se perpé

tuant de génération en génération, défendent, leur vie durant, la place que leur ont léguée 

leurs parents. 
Vieillards infirmes, vieilles femmes á la machoire édentée, enfants estropiés, qui, de pére 

en fils, ont pendant des siécles poli de leurs membres décharnés les socles des colonnes, tous 

en un mot, rampant á terre comme des reptiles ou étendus comme des lézards, ménent une vie 

d' oisiveté absolue. Favorisés par un ciel éternellement bleu et une atmosphére éternellement 

tiéde, ils n' ont jamais connu d' autre asile, et, sans etre jamais dérangés ni foulés aux pieds par 

qui que ce soit, ils continuent, comme les mauvaises herbes á végéter et a pulluler dans leur 

coin. Sobres á ]' excés et toujours contents de moins que rien, ils réussissent encore assez fré

quemment á faire, avec les aum6nes arrachées á la charité, des économies, qui, soigneusement 

conservées pendant toute une vie dans quelque pli de vetement, finissent, aprés la mort du mal

heureux, par faire retour au fisc en qualité de biens vacants. 
Leur constante immobilité dans l'ombre des corridors et des sombres arcad.es les fait com

·parer á ces plantes de cave aux tons jaunatres, qui forment un genre hybride entre la vie et la 

mort. Indignes du 110111 d'hommes, simples etres ou créatures, ils n'appartiennent en vérité á 
aucune espéce classée et offrent pour l'observateur comme pour l'artiste le plus grand intéret. 

5 



r8 MONUMENTS DE BARCELONE. 

Por Christo crucificado, 1111a limosna! murmurent-ils sur le passage du visiteur, en éle

vant connllsivement vers lui lcurs mains décharnécs et baisant avidement ses vctements, sur 

lesquels la trace de lcurs lévres reste á jamais fixée. Tcls des polypes imrnobiles, dont les ten

taculcs tressaillent á l'approche de l'hornme et s'étendent mécaniquement vers lui. 

Barcelone compte, en dehors de la cathédrale, un grand nombre d' églises, dont les deux 

plus célebres sont San Pastor, qui passe pour le plus ancien temple chrétien du pays, et Santa 

Maria de los Reyes, fameuse par son maitre-autel et ses orgues. 

La ca pi tale de la Catalogne n' est pas seulement par excellence la ville du clergé, c' est en 

mcrne temps la cité d'Espagne la plus riche en fait d'établissements d'instruction publique. In
dépendamment des collections magnifiques qu'elle posséde, son dép6t général des archives de la 
Couronne d' Aragon, honoré, mcme á l' étranger, de la plus grande estime, cache dans ses armoires 

tous les documents et matériaux nécessaires á la reconstitution complete de l'histoire de dix 

siécles; et ses deux bibliothéques de San Juan et de l'éveché contiennent l'une enviran quarante 

mille, l'autre pres de quinze mille volumes d'histoire et de théologie, sans cornpter des milliers 

de manuscrits de tous genres et de toutes époques. 

Le roi Ferdinand et son épouse Isabelle la Catholique aimaient á séjourner á Barcclone et 

y tinrent assez longtemps leur cour. Le 3 anil 149 3, le port et la ville se virent mcme splen

didement décórés et pavoisés: il ne s'agissait de rien moins que de recevoir solennellemcnt á son 

retour un hardi navigateur, l' explorateur Christophe Colomb, qui venait retrounr ses augustes 

protecteurs et leur rendre compte des résultats de son ~wentureuse expédition. Le héros fut, 

avec tous les trésors qu'il avait rapportés de son voyage, conduit triomphalcment devant le roi, 

qui l'embrassa en présence de toute la cour, mais ce qui excita par dessus tout la curiosité 

publique, ce fut une famille d'Indiens qui, enlevéc au nomTau monde par le navigateur, se con

vertit au christianisme et retourna plus tard dans sa patrie. 

Sur l'un des c6tés de la place de la Constitucion s' éléve la Casa de la Diputacion, grand 

édificc batí au quatorziéme siecle dans le style corinthien, et dont la fac;ade et le portail ne sont 

pas rnoins remarquables que ceux de la ravissante petite chapelle adjacente, dédiée á San Jorge. 

De l'autre coté de la place, se dresse le Consistoire, monument de style gothique également 

construit au quatorziéme siécle, et qui, par une cour magnifique et un escalier de la plus pme 

architecture, conduit aux archives de la ville et á la chambre des avocats. Les vieux Romains 

eux-mcmes ont aussi laissé des traces de leur art architectural, dans quclques rares colonnes que 

l' on a su raccorder ici et lá avec des constructions modernes, mais, en somme, c' est surtout par 

ses belles fontaines, par ses rues et ses places, oú régnent généralement le comfort et l'aisance, 
que se distingue aujourd'hui la capitale de la Catalogne. 

Une excursion a Gracia, le Versailles de Barcelone, au Jardín del Géneral et au Paseo 

nuevo San Juan ainsi que la promenade du soir sur la Muralla del mar, dont les vagues de la 
.Méditerranée viennent lécher le pied, offrent au voyageur les plus grands attraits. 

A Barcclone, la transition brusque du tumulte de la ville au silence du royaume des 

morts semble toute naturellc. Au Nord-Est de la dibcrue de la Méditerranée entré la station du 
e ' 

chcmin de fer du littoral et la ligne de Granollers, c' cst-á-dire dans un cache qui contraste 

violemment avec le paysage, s' étend le Cementerio, longuc et étroite construction coupée de 

voies oú s' étagent á droite et á gauche sur plusieurs rangs les colom baria, dans lesquels, scellés 

au-dcssus du sol dans de petites nichcs, rcposent et se desséchent les corps. 

Ce mode luxueux d'inhumation fut adopté en 182 r, alors que la fiévre jaune, ficvra ama
rilla, conduisant au cercueil des milliers de victimes et aucun moyen ne réussissant á dompter 

• 



LE CIMETIERE. 

la terrible épidémie, la J)OJrnlation finit 1)ar s'1·111:1ba1·11e1· q11e' les e· J 1 · f - · 'aux ou so amena1ent aux on-

taines les miasmes contagieux. 

Sous sa parure de fleurs, une semblable nécropolc rappelle beaucoup l'antiquité romaine, 

au temps oú l'homme, obligé de sortir de la cité pour aller sacrifier aux manes de ses chers 

UN ENTERREMENT A BARCELONE. 

morts, croyait cepcndant les sentir toujours auprés de lui, touchante illusion qui disparait bien 

vite en cas d'inhumation véritablc. De beaux patios, des jardins magnifiques et des sentences 

consolantes vienncnt en outre écartcr tout sentiment de répulsion, et, en nrns réconciliant avec 

la mort inexorable, yous rendcnt moins péniblc la séparation suprcme. 
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Ici du moins, le mort repose en paix, tandis que chez nous, il a encore á parcourir les 

sinistres étapcs de la décomposition organique. 
A l' extrémité sud de la ville, sur une étroite langue de terre habitent dans le faubourg 

de Barcelonette 1) tous ceux que fait vivre la mer. Matelots, pecheurs, tricoteurs de filets, cordiers, 

forgerons, charpentiers, tous ces braves gens occupent la une série de rues paralléles qui offrent 

un aspect tres-monotone et exhalent un parfum de goudron et de varech, capa ble de satisfaire 

les nerfs olfactifs de !'amateur le plus exigeant. 

De retour dans la ville a pres notre excursion au Cementerio, nous traversons de nouveau 

avec admiration la place de la Constitucion, qui, pour I' artiste comme pour l' architecte, reste le 

principal centre d' attraction de Barcelone, et, tournant ensuite dans la rue del Obispo, nous nous 

engageons sur ses trottoirs déserts, l'ceil errant de droite a gauche pour contempler de hautes 

et lourdes maisons noires, entre lesquelles apparait á peine une étroite bande de ciel. 

L'architecture de ces constructions donne á penser qu'elles ont été jadis habitées par la 

haute société. Les fac;:ades, les portails et les pignons sont remarquables d' élégance, de bizarrerie 

et de magnificence: pas deux fenetres situées á la meme hauteur ou semblables entre elles; les 

unes grandes, larges, gracieusement décorées; les a u tres petites, sans aucun ornement, cachées 

derriere des grilles. La plupart cependant, couvertes de sculptures et richement historiées, sou

vent embellies de délicates colonnettes et de süperbes balcons grillagés de fer, laissent deviner 

des appartements pleins de fraicheur qu'elles inondent á la fois d'air et de lumiere, autant du 

moins que le permettent les stores bariolés appendus au dehors. La plupart de ces batiments 

sont d'une dimension, et vraisemblablement aussi d'une profondeur considérables, et ils appar

tiennent tous á l'un de ces vieux quartiers de la ville, qui, apres avoir sans aucun doute, sous la 

domination des comtes indépendants, donné asile á la plus grande noblesse du pays, n' abritent 

plus aujourd'hui qu'une classe moins relevée de la population et les représentants du haut et 

bas clergé. 

Les portes cochéres hermétiquement fermées, ornées de leurs puissants marteaux et de 

tetes de clous grosses comme le poing, les toutes petites fenetres grillées des rez-de-chaussée, 

les élégantes arcad.es et colonnettes des étages supérieurs, les admirables chambranles des fenetres, 

les balcons antiq ues reposant sur des su pports de fer aux formes tourmentées, tout en un mot 

permet de se représenter quel luxe régna jadis dans ces demeures aujourd'hui si sombres, 

qui, semblables á de fideles vassaux, entourent la cathédrale comme pour la protéger et la 

défendre au besoin. 

Si la rue Feniando VII, avec sa double rangée de magasins et de boutiques s' étendant á 

pertc de vue, est actuellement le lieu de rendez-vous du monde élégant, la Calle de Escudillers 

est la place de ralliement des basses classes de la population et particulierement des gens de la 

campagne. C'est lá qu'aime á se promener le paysan catalan, soit qu'il porte, gracieusement re

jetée sur l' épaule, sa mante bariolée qui ne le quitte jamais, fút-ce au cceur de l' été, soit que, 

sous son petit collet rabattu, il se drape dans son manteau rouge-brun, qui, recouvrant presque 

entierement sa veste de velours et sa culotte courte, ne laisse guere voir que ses guetres de cuir 

de couleur claire, connues sous le 110111 de Botinas. 
Une casquette rouge, la montera, forme, avec son bourrelet qui fait saillie sur le devant, 

le complément de ce costume national catalan, auquel s'ajoute toujours l'iriévitable cigarette. 

Si quelqu'un veut étudier plus á fond le caractere de cette race vigoureuse, il n' a qu' á 

s'aller perche dans quelque rue latérale. La sont domiciliés tous les marchands de cuir, depuis 

1 ) Fondé par le Marquis de la Mina (1555-1575). 
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le sdlier jusqu'au débitant de cravaches; lá pendent aux fcnétres et aux montants des portes 

des chapeaux, des guctres et des sandales exposés en étalage; lá enfin le Catalan vend en détail 

sur la chaussée le vm tiré sur place des peaux de chévres et de porcs gonflécs, qui, fcrmées au 

cou et aux pieds par de solides ficelles, constituent les tonneaux les plus usités dans le pays. 

--
---·· ) . - :¡ '/ 
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PAYSAN CATALAN DRAPÉ DANS LA MANTA. 

Une natte étendue au-dessus de la porte lui donne de l'ombre en abondance; une meche ardente, 

suspendue á un crochet, lui fournit du feu pour allumer sa cigarette, et dans l'intérieur du cabaret, 

les sons de la guitare et du tambourin permettent de parier á coup súr pour la présence en cet 

endroit d'une paire de beaux yeux noirs. 
Pendant ce temps, accroupi sur le pavé au coin de rue le plus v01s111, un gai tailleur 

am~ulant est en train de raccommoder le gilet de guclque paysan et de remettre á ses guctres des 

boutons neufs bien brillants, tout en fredonnant á demi-voix une vieille chanson carliste, pour ne 

pas faire mentir la regle, d.' a pres laquelle les tailleurs appartiennent nécessairement á l' opposition. 
6 
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La Calle de la Princesa, construitc dans le prolongcmcnt dircct de la Calle Fernando Vll, 
conduit á gauche au Paseo de la Esplanada, rcndcz-,·ous ombragé de l'cnfancc, et á droitc á la 
Citaddle, gui fut fortcment maltraitée lors de l'insurrcction de ú~42, bien que, cornmc le fort 

d' Altarazanés situé un pcu plus au Sud au bord de la mcr, clic ticnnc la vi lle cnticrc sous le 
fcu de son artillcric. 

TAILLEUR AMBULANT A. BARCELONE. 

Nous ne pouvons quitter Barcelone sans évoqucr ici le souvernr du plus grand poetc de 

l'Espagne, Don Juan Boscan Almogover, qui, apres avoir vu le jour á Barcclone vers la fin du 

quinzicme siecle, cueillit tous ses lauriers á la cour de Charles-Quint et mourut en 15 40 dans 

sa ville natale. C'est á lui que revient le mérite d'avoir introduit avec succcs dans la poésic 

espagnolc, á la place des courts trochées jusqu'alors en usage, le mctre "iambique á onze syllabes 

adopté par les Italiens, innovation qui fait de lui le véritable réformateur de la poésie lyrique 

espagnolc; c'est encore lui, qui fut le créateur du sonnet espagnol et l'inventcur du tiercet, 

et comme, en résumé, il peut etre hardiment cité comme le premier poete classique de l'Espagne, 

nous ne pouvons résister au désir de traduire ici librement l'un de ses meilleurs sonnets, aussi 
plein de sentiment que de délicatesse: 

Je n'étais pas enc'.)re échappé du berceau, 

Je ne suc;;ais encor que le lait de ma mere, 

Quand, lisant mes destins, l'Amour, fils de Cythere, 

Prédit qu'a tout jamais je suivrais son drapeau. 

Par ma fidélité a respecter sa loi 

Je me suis attiré mainte et mainte misere, 

Et sans doute, bientot, tout ce qu'on peut sur terre 

Rencontrer de chagrins aura fondu sur moi. 

Je suis né, j'ai vécu au sein de la douleur. 

Chaque pas m'a conduit vers un nouveau malheur, 

Un pas de plus ne peut que me porter en biere. 

Dis-moi, mon cceur, toi qui ne connus que tourments, 

Comment si long chagrin peut-il peser autant? 

Comment si lourd chagrín peut-il durer sur terre? 
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n des meilleurs écrivains humoristiques de notre époque, Théophile Gau

tier, a décrit avec beaucoup de verve dans son <cVoyage en Espagne)) 

les innombrables désagréments d'une nuit en diligence. Trop longtemps 

le pelerin, qui de Barcelone voulait se remire au pied du Montserrat, 

en fut réduit á ce lamentable mode de locomotion; plus d'un s'en sou

vient meme encore avec terreur, mais, plus favorisé de nos jours, le 

voyageur a maintenant á sa disposition de{1x lignes de chemin de fer 

qui le conduisent en une couple d'heures au pied du Yersant Sud ou 

du versant Nord, selon qu'il préfere l'un ou l'autre, et lui permettent 

de jouir tout á son aise des beautés du paysage. 

Nous choisissons comme devant offrir plus de variété la mute 

du Sud, de Barcelone á Tarragone. 

A peine avons-nous quitté la gare, située au Nord-Ouest de la 

ville en haut de la Rambla, que nous traversons déjá le plus pitto

resque pays. Des jardins remplis de buissons d'aloes en pleine floraison, 

des vignobles, des champs d'oliviers bordent la voie des deux c6tés: á 

gauche nous laissons derriere nous le Montjuich, et, dépassant le joyeux 

groupe des maisons de campagne et villas de San Gervasio, nous arri

vons sans transition aux filatures et établissements de tissage de Sans. 

A partir de ce point, l'industrie catalane nous poursuit sans reL1che. A,·ec des paysages de la 

plus grande beauté alternent continuellement des fabriques munies de hautes cheminées et des 

chutes d'eau doublées de moteurs a vapeur: Bordeta, Esplugas et St. J ust filent le lin et la laine 

et tissent en meme temps des étoffes pour l'Espagne et le Portugal tout entiers. Le sol est 

sillonné et richement arrosé par des canaux d'irrigation qu'alimente la célebre riviere du Llobre

gat; l'agriculture prospere dans les établissements modeles d'Hospitalet et de San Isidoro; les 

métiers de Cornella fournissent des étoffes de coton á toute la contrée, et les manufactures de 

dentelles de San Felion et de Llobregat, qui donnent du travail á plusieurs milliers de femmes, 

ont, meme á l'étranger, une grande réputation. 
Dans la fcrtile région de Molins de Rey, les moulins font nuit et jour entendre leur tic

tac, la Yigne est cultivée avec succes, le coing et l'abricot múrissent á plaisir, et le lin donne, 

en un seul été, une double récolte. 

,, 
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A la sortie d'un tunncl, nous appa

ra1t bient6t au sommet d'une colline le vieux 

chúteau de Papiol, et bien loin derricre lui 

se dressent les cimes crénclées du Mont

serrat 1
), dont les flanes laissent échapper 

torrentueusement les eaux du Llobregat. 

Second tunnel, et sur un roe en 

saillie nous apercevons Martorell avec son 

pont du chable, encore en service aujour

d'hui, bien que, d' a pres une inscription 

qu'il porte en son milieu sur un are de 

triomphe, il ait été construit en l'an 535 

de la fondation de Rome en l'honneur 

d'Hamilcar de Carthagc. Au fond, Olcsa 

et Colbato. C'est lá que nous quittons le 

train et la ligne du chemin de fer pour nous 

engager dans les solitudes rocheuses du 

mont sacré, qui se dresse maintenant de

vant nous dans toute son imposantemajesté. 

Bient6t nous sommes délivrés des 

misérables cabanes et des pauvres habi

tants de Colbato; nous laissons derricre 

nous les derniers oliviers et les derniers 

alocs. Par une pente assez douce d' abord, 

puis de plus en plus raid e, tant6t au 

bord d' abimes rocheux, tant6t sur un sol 

pierreux qui se dérobe sous le pied, tan

t6t sur des plateaux polis aussi glissants 

que de la glace, parfois mcme par une 

série de marches escarpées, le mulct nous 

fait d'un pas assuré gravir des pentes ver

tigineuses, oú, toute végétation ayant 

prcsque enticrement disparu, 011 ne voit 

plus que par hasard, comme de minus

cules oasis au sein de ce désert, q ucl

ques petites fleurs alpestres émergeant du 

milieu des pierres et de rares touffes 

d'herbe qu'un maigre fil et d' eau, échappé 

d'une modeste so urce, suffit á faire sur

gir de ce sol calcaire. La montagne de

vient de plus en plus sauvage, de plus 

en plus sinistre, et toujours, au fur et á 

mesure, l'horizon s' étend plus ravissant. 

I) Le 1\Iontserrat, ou 1\Ions-serratus des Ron1ains, est 

une montagne dentelée en forme de scie et d'unc hauteur d'en

viron 1300 metres. 

ASCENSION DU MONTSERRAT. 
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Loin des bruits de ce monde, il semblc que chaque pas nous rapproche du cicl et nous 

entraine vers un monde titanesque. Le roulcrnent des petites pierres qui dégringolent dans le 
précipice, le ronflement de notre bete qui s' essouffle, le mugissement du torrent qui gronde au 

fond de la gorge sont les seuls sons qui dans cette étrange solitude se renouvellent éternelle

ment et nous font presque oublier tout le reste du monde. 

Toujours immense et ccpendant toujours plus gigantesque, la mer de pierres, immobilc 

dans sa nudité, nous découvre a duque instant des formes, des images, des figures, des teintes, 

que nous n'avions jarnais jusqu'alors ni rencontrées, ni meme soupc;:onnécs. Les prosa'iques im

pressions de la vie de chaque jour disparaissent complétement de nos esprits et nous cherchons 

en vain dans le domaine des grandeurs mesurables quclques termes de compara1son: nen au 
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monde ne peut entrer en parallélc avec ces sauvages et terrifiantes paro is rocheuses, que, gravit, 

semblable a des fourmis grimpant le long d'un chene, la misérable créature humaine. Chaque 

pas nous découvre de nouvelles merveilles, duque coup d' ceil nous procure un nouveau frisson, 

duque tournant nous apporte une nouvelle terreur. 
Seul, insensible a la vue de tant d'horreurs, le mulet, la tete baissée et toujours agitée 

par un perpétuel , balancement, continue a trotter en cherchant habilement son chemin, évitant 

tout danger par la prudence de son instinct, et faisant résonner en cadence ses petits sabots 

ferrés sur le sentier pierreux, péniblement conquis sur le rocher par !'industrie de l'homme. 
Pas un signe de vie n'apparait dans ce chaos de pierres, que, dans un móment de colere, 

le- Créateur semble avo ir jeté la en désordre, comme pour laisser inachevée une partie de son 

ceuvre. Le touriste se croit transporté sur quelque autre planéte, jusqu'au moment oú, 

tout-a.acoup, aprés plusieurs heures d' ascension, un tournant aigu lui laisse apercevoir des toits, 
7 



PANORAMA DU MONTSERRAT. 

des murailles, le campanano d'une église de counnt, le tout collé au rocher comme un nid d'hi

rondelles et transporté la comme par enchantement. 

Les murs silcncieux du monastére, avec lcurs cellulcs et leurs petites ni ches de fcnetres, 

se dressent devant les yeux, et comme un phare, qui, de la terre, envoie au navigateur ses signaux 

lumineux, les toits du couvent, étincelants des rayons d'un solcil trop crú, dirigent sur le tou

riste leurs reflets scintillants. 
Si les murailles, les cellules, les corridors de cette antique abbaye ont été partiellement 

détruits par les atteintes brutales de la guerre, roussis par la flamme de l'incendie et noircis par 

la poudre; si ses portes, rongées par la dent du temps, reposent a moitié pourries sur leurs 

gonds rouillés, le vieux couvent n' en reste pas moins debout, comme un avertissement, pour nous 

rappeler le temps, oú les moines célebres qui l'habitaient lan¡;:aient jusqu'aux voútes de leur église le 

Gloria in cxcclsis et le De profundis, pendant que les pélerins et les pénitents venaient des quatre 

points cardinaux mouiller de leurs larmes de repentir la noire image de la madone miraculeuse. 

Oui, les bassins sont a sec, les fontaines sont taries, les arcad.es et les voútes tombent 

en ruine; oui, sur le parvis, les murailles déchiguetées des cellules dressent lamentablement dans 

l' air leurs colonnettes élancées et leurs gracieux chapiteaux; oui, les niches, dépouillées de leurs 

saintes images, sont vides; les caveaux funéraires memes sont la ouverts a tous, et ces saintes 

demeures, oú les princes venaient jadis s' agenouiller á coté des mendiants, se sont vu brutale

ment ravir et leur ancienne grandeur et leur antique éclat, mais, malgré tout, ce qui subsiste 

encore témoigne éloquemment de la splendeur passée. 

Dans le sanctuaire, brúlaient autrefois quatre-vingts grands chandeliers d'argent, aujourd'hui 

disparus, dont la lumiére allait se réfl.échir sur les parvis de marbre de la chapelle. Aux bras de 

la Sainte Vierge, l'Enfant J ésus, sous sa couronne de perles et ses vetements de brocart d' or, 

dirigeait gracieusement ses regards vers les pénitents, qui, étendus á ses pieds le front dans la 

poussiére, se frappaient la poitrine repentants et contrits. 

Nous arrachant a ces souvenirs, nous laissons le mulet dans la cour du couvent, et diri

geons nos pas vers la cime la plus élevée de la montagne, qui, d'aprés la légende, se serait 

fendue subitement en deux parties, au moment meme oú le Christ en cro1x s'écria, en inclinant 

la tete: <<Tout est accompli.)) 

Le sentier va toujours se rétrécissant, l'air se raré:fie de plus en plus, une mer de 1nerres, 

pleine de gigantesques fantomes, s' ouvre devant nos pas. Sta tu es colossales, tours, pyramides, 

eones, arcad.es, sphynx, nains, aiguilles, coupoles, domes, tell es sont les figures que nous pré

sente notre imagination surexcitée. 

Enfin nous voici sur le San Geronimo, sur le sommet crevassé du Montserrat. De cet 

étroit plateau, la vue est vraiment admirable, et nos yeux errent enivrés sur l'immense région 

qui s' étend a nos pieds. A l' extreme nord, court, sous ses hautes cimes neigeuses, la longuc 

chaine des Pyrénées, véritable muraille de l'Espagne, qui, telle qu'une arete d' argent sur champ 

d'azur, sépare la péninsule du reste du continent. A travers les plaines de l'Aragon, les vignobles et 

les vergers de la Catalogne, serpentent, comme des fils de soie blancs étincelants sous le soleil, 

d'innombrables rivieres, la Cinca, l'Eséra, la Bibargozana, la Naguera, le Segre et le Llobregat, 

qui vont porter á l'Océan l'eau coulant des glaciers. Vers le Sud-Est, au milieu de la mer, 

gisent, perdues dans une brume bleuatre, les fertiles Baléares et les iles divines de Majorque dont 

une végétation luxuriante fait un nouvel Eden. Derriére nous, les con tours azurés des Sierras 

de Valence ferment ce cirque enchanteur, dont le centre, représenté par le cone calcaire du Mont

serrat que nous foulons aux pieds, forme une espéce de citad.elle sortie des entrailles de la terre, 

et domine de sa taille gigantesque tout le pays qui s' étend au loin devant lui. En bas, ,dans un 
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fond nébuleux, fument les cheminées de Sabadell et de Tarasa, lanc;ant lentement dans l'air la 

vapcur de plusieurs millicrs de métiers. Plus bas encore se dessinent en couleurs variées les 

gracieuses campagnes d'Olesa et ses collines et ses vallées. L'ceil va chercher dans 1e lointain 

les torrents et les cascad es de Buxadell, qui, semblables a de l' airain fondu, s' élanccnt du haut 

des rochcrs au fond des précipices, pour aller méler fraternellement leurs caux a ccllcs du Llo

brcgat. Enfin, tout en bas, dans une gorge profonde qui lcur procure I' ombre rafraichissante de 

ses hautes paro is, les petites maisonnettes de Monistrol apparaisscnt suspendues au roe commc 

des nids d' oiseaux, tandis que, dans les lointains de l'horizon, scintille au milieu des toits, commc 

un cristal étincelant, la haute coupole de la cathédrale de Manresa. 

Le jour baisse et, quittant bien a regret notrc observatoirc élevé, nous prenons, 

pour redes cendre au couvent, le chemin du retour. Des notre arrivée, le jwsentador nous con

duit a une petitc cellule, y place une cruche a coté de la modeste couchette, et, derriére lui, la 

porte se refermc en grinc;ant légerement sur ses gonds. Une petite promcnade a travers les 

portiques, dont la lune, a son lever, éclaire les murailles d'une lueur sépulcrale, nous amene en

suite au balcon des moines, perché comme un donjon au-dessus d'une effroyable gorge de deux 

mille pieds de profondeur, au fond de laquelle le Llobregat a su se frayer, en serpentant, un 

chemin vers l'Océan voisin. 

Les Dugatelles ou Rochers des Larmes, dont les parois laissent échapper goutte a goutte 

une eau glacée plus pure que le cristal, projettent, ainsi que plusieurs autres colosses de pierre, 

de noires ombres épaisses jusque dans le précipice qui renvoie a nos oreilles, comme les échos 

d'un mystérieux concert des éléments, les mugissements du torrent, le fracas des éboulis, et les 

mille bruits de la nature. 
Derriere nous, dans le petit jardin qu'un moine est parvenu, par toute une vie de patients 

efforts, a conquérir sur le sol dénudé de ce plateau rocheux, murmure discrétement une toute 

petite fontaine, arrosant de son filet d' eau les plates-bandes soigneusement compassées, dans les

quelles fleurissent, fraiches et luxuriantes, des roses et de petites plantes alpestres. 

C' est a grand' peine que nous quittons ces lieux pleins de silence et de paix et que nous 

allons cnfin reposer dans notre cellule sous la protection de la madone de Montserrat, pour 

rendre a nos mem?res fatigués la force nécessaire a la descente du lendemain. 

Dans ces lieux, dont la tranquillité mystérieuse nous endort aujourd'hui au sein des plus 

douces réveries, ont sévi au commencement de ce siécle toutes les horreurs de la guerre. Ici 

méme, Espagnols et Franc;ais ont combattu jusqu'a complete extermination des deux camps; les 

paisibles murailles. du couvent, transformées en remparts par les Espagnols, ont été emportées 

d'assaut par l'ennemi, et c'est a leur solidité, contre laquelle échoua la poudre de mine, que 

l'abbaye dut sa conservation. Lorsque plus tard le roi Ferdinand VII fut remonté sur le ti;one les 

quelques moines survivants firent les plus grands efforts pour restaurer leur couvent ravagé, mais, 

comme ils furent de nouveau chassés en 1820, le monastere est resté en ruine depuis cette époque. 

C'est, dit-on, dans l'abbaye du Montserrat, devant l'image sacrée de la madone, qu'au

raient eu lieu la o·uérison miraculeuse et la conversion du capitaine Inigo Lopez de Recalde de 
b 

Loyola, qui, estropié par un coup de feu au siége de Pampelune, conc;ut au couvent méme l'idée 

de la fondation de l'ordre des Jésuites, ne se fit plus appeler désormais qu'Ignace de Loyola, et 

mourut a Rome, comme premier général des Jésuites, le 3 I juillet I 5 5 6. 

Le lendemain matin, bien reposés, et non sans avoir au préalable déposé notre obole dans 

la, main décharnée du mendiant centenaire qui garde le Montserrat, nous effectuons par le versant 

nord notre deseen te du mont sacré, et nous gagnons la station de Monistrol, encaissée au fond 

de la vallée du Llobregat, qui se jette en ce point méme dans la gorge de Montserrat. 
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N ous prenons le train pour Saragosse, nous cornrnen~ons par traverscr plusieurs tunncls, 

et sur le pont de Castalct, nous jetons un dernier regard sur le Llobregat, qui rnugit fougueusc

rnent au-dessous de nous, et sur le paisible couvent, perché rnaintenant á une hauteur vcrtigi

neuse, et dans lequel nous avons, la veille au soir, trouvé l'hospitalité. 

Un vieux pont rornain, cncore bien conservé sur sa grande arche en pi erres de taille, 

s'appuie fraternellernent contre le nouveau pont qui nous conduit de l'autre coté du Cordoner. 

Sur le pavé inégal de l'ancien passage, exclusivernent pratiqué rnaintenant par quclqucs chevres 

et quelques bétes de sornrne, défilaient il y a deux rnille ans, trainant apres elle la victoire et 
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la ruine, l'infanterie et la cavalerie romames; la, oú, de nos jours, le chemin de fer, comme un 

trait d'union salutaire et paci:ficateur, sillonne le pays en tous sens; lá, oú les bienfaits de la 

civilisation couvrent aujourd'hui la plaine, les Romains ont jadis cornbattu avec les Carthaginois 

et engraissé la terre de leur sang. 

Désorrnais, cornrne deux vivants témoignages des instincts destructeurs de la période bar

bare et des tendances créatrices de la civilisation moderne, les deux ponts restent debout á coté 

l'un de l'autre: le prernier, de jour en jour plus délaissé; le second, sans cesse traversé par une 

foule joyeuse et active au travail. 

La cathédrale de Manresa se dresse á nos yeux dans tout son éclat. A la place des cou

vents et des anachorétes d'un passé récent, de florissantes manufactures de draps et de laborieux 
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ouvners ont maintenant pns possession souverainc du pays; lá, oú de pieux moines chantaient 

naguere en cha:'.ur vepres et matines, passant lcur tcmps dans l'oisiveté matériclle de la contem

plation, on entend aujourd'hui le roulement des métiers et le murmure des broches mécaniques, 

pendant que les cheminées toujours fumantes des machines á vapeur remplacent de leur coté les 

orgues et les campaneros. 

Sans nous arreter ici, nous nous engageons dans le passage de la Sierra de Calaf. Les 

tunnels se succédent presque sans interruption jusqu'á la ligne de partagc des eaux: c'est une 

contrée, triste et déserte, qui offre á peine la nourriture suffisante á une demi-douzaine de 

chevres. Déjá, la voie ferrée nous a fait gravir plus de sept cents mctres jusqu'au petit village 

de San Guim, pour redescendrc ensuite dans la plainc, de l'autre coté de la montagne, avec une 

différence de niveau á peu pres égale. N ous passons rapidement devant le chatea u mauresq ue 

de Santa-Fé et l'ancienne place fortifiée de Monfalco Muralia, et, apres avoir laissé derriere nous 

Gervera, vieille citadelle du clergé, aujourd'hui abandonnée par ses anciens maitres, nous pénétrons 

daris les steppes monotones d'Urgel. Au milieu d'alternatives incessantes de beautés et d'hor

reurs, de cham ps cultivés et de landes arides, nous voyons défiler devant nous Bell puig, lieu de 

sépulturc de l'illustre Don Ramon de Cordoue, mort en 1522, Mollerusa, Bell-Lloch, et traver

sant le Scgre, nous entrons dans la gare de Lérida, l'Ilerda des premiers habitants de la villc. 

C' est en apparence une contrée bénie du ciel. Des vignes, des múriers, des arbres fruitiers, des 

oliviers, tels sont, vus de la tour de la cathédrale, les produits de cette vaste plaine et de ces 

\·allées couvertes de chaumieres et de maisons de campagne, de fermes et de petits villages. 

Au Nord, les montagnes de Monsech et les plus hauts sommets des Pyrénées élévcnt dans les 

airs leurs cimes neigeuses. L'immense Maldeta, «la Nlaudite)) montre aussi son front dans le 

lointain, tandis que, vers le Nord-Est, l'horizon est borné par lamer. Au Sud, á moitié perdues 

dans la brume, s' étendent jusqu' a Saragosse et á Daroca, les campagnes et les montagnes 

de l' Aragon. 
La vieille cathédrale de Lérida, reste caduc, 111a1s encore fort beau, d'une architecture 

byzantino-gothique tres-discretement modifiée par quelques raccords de style arabe, est aussi re

marquable qüe le couvent qui l'avoisine avec ses jolies colonnes, ses arcad.es et ses architraves. 

Batie sous Charles III, elle a hérité de tous les droits ecclésiastiques de la vénérable église pri

mitive, aujourd'hui transformée en caserne, et conserve, entre a u tres curiosités, les langes de 

l' enfant J ésus, sans que la chronique puisse d' ailleurs indiquer de quclle maniere ces précieuses 

reliques sont arrivées a Lérida. 
Lérida est une importante gare de bifurcation pour les lignes du Nord-Est, du Nord

Ouest et du Sud. Les chemins de fer forment des maintenant en Espagne un réseau trés

étendu et assurent largement les communications. Leur longueur totale comprend environ six 

mille cinq cents kilométres, et ils mettent auj ourd'hui toutes les grandes villes en relations di

rectes avec la capitale comme avec l' étranger. Assurément moins comfortables et plus chers que 

dans certains a u tres pays, ils ont cependant en général, pris modele pour leur exploitation sur 

les réseaux frarn;:ais, et ont déja fait disparaítre en grande partie ces diligences, qui faisaient 

naguérc encore l' effroi des voyageurs. Aussi, toutes les aventures que les anciens touristes 

notaient .avec prédilection dans leurs carnets ne sont plus guére que de l'histoire ancienne: 

rateros et mendiants ont diminué d'une maniere surprenante, car la civilisation n' est pas moins 

ennemie de la mendicité que des voleurs de grand chemin, et les relais de poste avec leurs 

misérablcs auberges, les diligences versées sur des ro u tes á se rompre le cou, les voitures en 

détresse par suite de quelque roue cassée ou de quelque essieu brisé ne rempliront plus comme 

autrefois, dans les descriptions de voyage a venir, un certain nombre de feuillets. De nos ¡ours, 
s 
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nous sommes, Dieu merci, bien mieux servis en Espagne, et quiconque pourrait par hasard en 

douter s'en convaincra aisément á Lérida, dans une simple petite ville de douze mille habitants, 

pour peu qu'il daigne venir s'asseoir á la table d'h6te du bu:ffet de la gare, oú la musique mcme 

ne lui fera pas faute, si toutefois on peut baptiser de ce 110111 les tristes couplets détachés que 

chante, en s'accompagnant sur sa guitare, une jeune fille privée récemment de la vue par un 

accident de chemin de fer. 
L'heure du train nous laisse le temps d'ajouter quelques détails relatifs á l'histoire 

de Lérida. 
Sur la fondation de la vieille cité celtibérique, 011 ne sait rien de certain. Au temps des 

Romains, elle fut le siége d'un municipe; dés l' époque des Goths, il s'y réunit plusieurs évcques, 

et, en 546, elle donna dans ses murs l'hospitalité á un grand concile. Tombée plus tard en la 
possession des Maures, elle leur fut enlevée en r 149 par le Comte Ramon Bércnguer de Barce

lone, qui la réunit á ses États. En r 300, Jaime II d'Aragon y rétablit la vieille université, qui 

s' était dissoute lors des invasions des conquérants du nord, et lui accorda des priviléges trés

étendus. C'est encare ici qu'ont siégé en 1515 les Cortés catalanes. Sous Louis XIV, le princc 

de Candé rencontra, au siége de Lérida, une grande résistance. Pcndant la guerre de la suc

cession d'Espagne, la ville prit parti pour l'archiduc Charles, mais, en dépit de son héroique dé

fense, elle fut prise en 1707 par les forces réunies des armées anglo-franpises commandées par 

W arwick et le duc d'Orléans. Enfin, en 18 ro, les Fran~ais, sous la conduite du maréchal Suchet, 

emportérent de nouveau la ville d'assaut, la mirent au pillage et y firent un grand carnage. 

Lérida est un centre de fabrication assez important pour le traitement de la laine et du 

cotan, la mégisserie et la préparation du verre. La province de Hu esca v trouve en mcme 

temps un bon débouché pour sa grosse production de grains, et la proximité de la montagne y 

entretient un fort commerce de bois. 

De Lérida, le chemin de fer nous améne rapidement á la frontiére de la Catalognc. 

Almacellas est déjá derriére nous. Nous traversons, en passant devant des villes abandonnées et 

plus ou moins en ruine, les plaines manotones de· l'Aragon. Binefar, Monzon avec son pont en 

treillis jeté sur la Cinca, Selgua n'o:ffrent aucun intéret. Pas de champs cultivés, ni de forets, 

ni de prairies pour reposer le regard. Rien qu'une bruyére jaunatre, qui, recouverte d'une· teinte 

d'ocre par les rayons brúlants du soleil, s'étend, auprés de Lastanosa et de Sariñena, jusqu'au 

pied des hautes montagnes voisines. Encare quelques stations, et, vers le soir, couverts de 

poussiére, brisés par la chaleur, nous atteignons enfin Saragosse, la ca pi tale de l' Aragon. 
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SARAGOSSE. 

1mwrtál ciudad, Saragosse, la ville immortelle, capitale de l'Aragon, 

résidence d'un archevcque, siége d'une cour d'appcl et d'une 

université, posséde au point de vue historique le plus glorieux 

passé du monde, et peut venir hardiment prendre place, 

pour l'héro"isme et la fidélité, á coté de Troie, de Numance 
et de Sagonte. 

Toutefois le courage, avec lequcl elle a sans cesse lutté 

contre toute invasion ennemie et spécialement contre la derniére 

invasion frarn;:aise, n' a pas peu contribué á la dcstruction de ses 

édifices et de sa prospérité. La Salduba des temps antiques, 

fondée par les Celtibériens, désignée plus tard par les Romains 

sous le 110111 de Caesar-Augusta, dont on a fait par contraction 

Zaragoza ou Saragosse, fut découvcrte dés l' époque la plus re

culée par Tubal, gendre de Japhet. A la recherche de nouveaux 

paturages, il avait entrepris avec ses hommes un dangereux 

voyage par mer, et, aprés avoir erré longtemps en vue de la 

cote méridionale d'Espagne, il finit par débarquer auprés de 

Fretum Calpe (Gibraltar). Longeant ensuite la cote pour se 

diriger toujours vers le Nord, il rencontra bientot un grand 

fleuve, l'Ebre des géographes modernes, et en remonta le cours 

á travers une suite ininterrompue de plaines fortiles, jusqu'á ce 

qu'il atteignit enfin les ruines d'une grande ville, au milieu 

d'une contrée bénie qui luí parut offrir toutes les conditions 

favorables á la fondation d'une colonie. De gras paturages, un 

fleuve na viga ble abondamment peuplé de poissons, des sources 

minéralcs 1
), des chasses superbes, des mines de sel 2

) et. de riches gisements métalliferes luí firent 

considérer ce pays comme la terre pro mise, et, prenant des lors comme base de ses op'érations 

les ruines de l'ancienne ville, il se mit assidúment avec tous les siens á construire une nouvelle 

cité, á laquelle il donna le 110111 d'Auripa, justifié, s'il faut en croire une antique tradition, par la 

richesse aurifére des ruisseaux et riviéres des environs. La réputation de ce nouveau centre de 

population se répandit aussitot jusqu'aux extrémités de l'Orient, et une seconde peuplade puis

sante, les Ibcres, qui habitait au pied du Ca ucase et dans les plaines de l' Assyrie, quitta sans 

retarcl le foyer natal pour émigrer en Occident. Elle ne tarda pas, elle aussi, á atteindre le 

meme grand fleuve que ses prédécesseurs, luí donna le 110111 d'Ibérus (Ebre ), et, battant le pays 

ju_squ'á Auripa, unit en ce point ses venus guerriéres á cellcs du peuplc de pasteurs, dont Tubal 

1) Ce sont sans doute aujourcl'hui les stations thennales cl'Alhama, Tiermas et Quinto. 

2) Ce sont aujourcl'hui les salines ele Castellar, de Remolinos et ele Sastaja. 
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était le pére. C'est alors aussi qu'Auripa, la ville de l'or, devint Salduba, la ville du sel, et 

c' cst déjá le 110111 que portaient le pays et son chef-lieu, lorsque, rernontant á son tour l'Ebre 

avec ses Carthaginois, Harnilcar Barcas trouya la rnort dans les eaux de ce fleuve, en fuyant 

honteusernent dennt les laborieux habitants, qu'il était venu injustement provoquer au cornbat. 

Son gendre Hasdrubal ne fut pas plus heureux et périt assassiné par un berger, nomrné 

Bétel. 

Les luttes, toujours glorieuses, souvent rnérne Yictorieuses, des Carthaginois contre l'armée 

ro maine, qui avait envahi le territoire sous la conduite de Cnéius Scipion, leur sournission par 

Lucius Cornélius Scipion, enfin, en 45 avant J. C., !'incendie de Salduba sous Jules César, té

rnoignent des rudes cornbats que Saragosse cut á soutenir des les ternps les plus reculés, cornrne 

autant de sinistres présages de son avenir orageux. 

A son arrivée dans le pays, César Auguste ne trouva gucre qu'un rnonceau de décornbres 

á la place de la ville détruite par Jules César. Cependant, en considération de l'excellente po

sition qu'elle occupait au point de jonction de trois importantes proYinces d'Espagne, la Celtibérie, 

l'Editanie et la Vasconie, il releya ses rnurailles, l' entoura de fortifications, en fit le siége d'une 

rnagistrature, lui donna la langue et la législation rornaines ainsi que le droit de battre 111onna1c, 

et l'éle\·a au rang de ville libre, colonia immzmis. 
Rorne envoya aussitót ses citoyens les plus distingués á Cesar-Augusta. Le cornrnerce, 

!'industrie, les sciences cornrnencérent á y prospérer. On y vit cornrne duurnvirs, sous César 

Auguste, Lucius Cassius et Ca'ius Valerius Fenestella. 

Pour les Editaniens et les Celtibériens, il ne resta bientót plus d'autre parti á prendre que 

de se rnéler franchernent á leurs vainq ueurs et d' adopter les lois, les 1110.:.:urs et la langue de 

Rorne. Sur ces entrefaitcs, l'Ernpereur Auguste vint á rnourir en l'an q avant J. C., et il 

laissa apres lui en Espagne les plus profonds regrets. Son successeur Tibére donna á cette villc 

de Cesar-Augusta jusque-lá si heureuse des gouverneurs cruels. Des révoltes contrc leur des

potisrne éclatérent dans la population désorrnais tyrannisée. 

Le sénat rornain envoya en Espagne un proconsul du 110111 de Julius Bésus. 11 fut assas

siné. Par esprit de ·vengeance, Tibére déchaína sur l'Espagne son irnpitoyablc cruauté. Le pcuple, 

jadis si fidéle, si brave, si loyal, fut réduit par l'oppression á devenir tout á la fois l'escl~we et 

l'ennerni de Rorne, et c'est ainsi que les voies s'aplanirent pour préparer l'avéncrncnt d'une do

rnination étrangére. 

SANTIAGO. 

Ca'ius Caligula était sur le tróne de Rorne. Ccesar-Augusta, la ville irnpériale, s'était éle

vée rapidernent á un niveau inespéré. En 39 aprés J. C., Rorne lui envoya un nouveau gou

verneur, Caius Appius Silanus, qui, tenant sous un sceptre de fer la ville et la province, ne fit 
qu'attiser ardernrnent le feu de la révolte qui couvait toujours en secret. Le pays, dermis long

ternps miné, ne s'était jarnais encore trouvé rnieux préparé a accueillir un sauveur, de quelquc 

coté qu'il pút venir. C' est alors que, franchissant les Pyrénées, descendit dans la plaine un 

hornrne simple et droit, qui sernblait appelé a briser le joug rornain et á renverser les dieux du 

paganisrnc. Cet hornrne, c'était Jacques, le disciple de Jésus, l'apótre de la Palestine, que toutc 

l'Espagne connait et révére encore sous le 110111 de Santiago de Compostella. II fit avec 1110-

destie, rnais aussi avec hardiesse, son entrée dans la ville tyrannisée, et, bravant a cl1aque instant 

le danger de rnort, il se rnit a ense1gner et précher le christianisrnc, et lui attira en peu de ternps 
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d'innombrables disciplcs. A cette croisade, dont il plac,:a le point de départ á Saragosse, vinrent 

s'adjoindre des hommes comme Atl1anase de Toléde, Torquatus de Bilbilis (Calatayud), Iscius 

de Turrigio (Tarragone), Euphrasius d'Evia (Sariñena), Triphonius de T ricio (Tauste), Inda

lécius de Caspé, Théodore, Segundus et Célius de Saragosse, des hommes en fin qui, sous un 

gouvernement, comme cclui de ce temps, devaient etre tou

jours prcts á verser leur sang pour la nouvelle doctrine. 

Et, de fait, les prcmiers martyrs d'Espagne furent, 

avec Epitacius, deux éveques de Cesar-Augusta, Atl1anase 

et Théodore, qui formérent courageusement l'avant-garde 

des nombreux chrétiens destinés á périr pour leur foi. 

LA CATHÉDRALE. 
' EL PILAR DE LOS ANJELES. 

La cathédrale de Saragosse est, d'aprés la légende, 

située sur l'emplacement meme, oú l'on dit qu'á cette 

époque, Santiago, le patron de l'Espagne, touché par une 

apparition de la Madone, construisit une toute petite église, 

le premier temple chrétien de la péninsule, oú les premiers 

fidéles tenaicnt leurs réunions secretes. 

Une statue de la Vierge debout sur un pilier de 

jaspe, entouré d'anges de toutes parts et appelé á cause de 

cela el pilár de los Anjeles, le pilier des Anges, remonte, á 

ce que l' on prétend, á ces temps antiques, et exerce encore 

aujourd'hui, . comme image miraculeuse, une puissante at

traction. C'est meme á elle que la cathédrale actuelle doit 

le 110111 sous lequel 011 a désigné toujours: J\1aria del Pilár, 
Notrc-Dame du Pilier. Une centaine de grosses lampes en 

argent et des milliers de cierges brulent nuit et jour devant 

la statue, au milieu de ce sanctuaire, dont le seuil a fini par 

s'user sous les pas et les baisers des pélerins. 

La premiére pierre de la cathédrale actuelle fut posée 

en I 686 par l'architecte Francisco Herrera. Depuis cette 

époque, l'édifice a résisté á toutes les injures du temps, et 

la fac,:on, dont il a bravé au commencement de ce siécle le 

terrible bombardement des Franc,:ais, n'a fait qu'augmenter la 

foi des habitants dans la puissance miraculeuse de la ma

done. Primitivement, il n'y avait que la grande nef, oú 

1 i 1 'fi bl d' 1 d D · LE PILIER. DES ANGES. 'un ac mire encore e magm que ta eau aute e am1en 
Forment et les riches sculptures des stalles du chceur, et c'est plus tard seulement que furent 

construites les nefs latéralcs. Quant á la sacristie, oú se trouve la Vierge du Pilier, elle est due 

á, V entura Rodríguez, qui la batit en I 7 5 3 par ordre de Ferdinand VI. 
Les Maures infidéles, pendant tout le temps de leur séjour á Saragosse, témoignerent le 

plus grand respect á cette image sacrée. Ils établirent a u tour de l' église une chaine, qu'ils 
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s'interdirent sous peine de mort de franchir jamais, et il n'y a pas d'exemplc qu'aucun de ces 

mécréants ait souillé de sa présence le seuil du sanctuaire. 

En 409, les Vandales ne parvinrcnt pas á s'établir á Saragosse. La ville sut se maintenir 

sous le sceptre romain, alors tenu par l'Empereur d'Occident Majoranus, et pendant de longucs 

années encare, elle brava seule, sous cette haute protection, toutes les invasions de l'étranger et 

des bordes barbares. 

En 452, les Sucves, conduits par leur roi Requiarius, franchirent sous la bannicre du Christ 

les portes de la ville. Mais, sous la domination de ces hordes gucrricres, qui ne voyaient d'autrc 

but á l'existence que la bataille et les conquctes, la prospérité de la ville ne tarda pas á dis

paraítre. Les arts et les sciences dépérirent. Une nouvelle peuplade puissante suivit de pres les 

Suéves, et se répandit victorieusement dans toute la péninsule: e' étaient les Goths d' Auto] phe. 

Requiarius succomba dans la bataille qu'il engagea contre cux en 47 5, et le christianisme dut 

céder le pas á l' arianisrne. 

A datcr de ce jour, les Goths se rnaintinrent pendant trois siéclcs en Espagne, et don

nerent trente-trois rois au pays. Leur dernier souverain, le dernier rnembre de la dynastie des 

Goths, fut le noble, vaillant et infortuné Rodrigue, auquel il était réservé d'etre rcnversé par 
une esdave. 
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la cour de Rodrigue, le dernier roí des Goths, et de son épouse 

Egolina, vivait en qualité de demoiselle d'honneur une jeune Anda

louse d'une rare beauté et d'une grace exceptionnelle, Florinde, fille 

du comte Don Julien, Gouverneur de Ceuta et d'Algésiras. Le feu 

de ses beaux yeux noirs et les charmes de sa personne exen,:aient 

une irrésistible attraction sur tous les chevaliers de la cour, et prin

cipalement sur le jeune roí, qui ne 'tarda pas a brúler d'amour 

pour elle. 

C'est alors que le mauvais destin vint se jeter entre eux 
sous la forme d'une esclave mauresque, du nom d' Alifa, et alors 

aussi les trones s'écroulérent et les peuples tremblérent. 

Alifa, jalouse de sa maitresse, sut, par la calomnie et les embuches de la trahison, changer 

la passion du roí des Goths en une haine amere, qui finit, a ce que raconte la légende, par en

trainer le bannissement de la belle demoiselle d'honneur. 
Florinde quitta en toute hate la reine et la cour, et, la mort dans l' ame, courut se ré

fugier dans les bras de son pére, auquel elle raconta son infortune et dépeignit l' affront que venait 

de faire a sa race le roí des Goths. 
Don Julien frémissait de rage, pendant que, prosternée a ses pieds, Florinde en larmes luí 

narrait son malheur, et, lorsqu'elle eut fini, il jura solennellement de se venger du roi des Goths 

et de l' exterminer sans pitié, luí et les siens. 
Il pensait en ce moment a ces vaillants guerriers, . a ces peuplades avides de butin, qm, 

de l'autre coté du détroit, dans les steppes brúlantes et sablonneuses de l'Afrique, passaient leur 

temps a exercer leurs coursiers et a lancer leurs épieux. 
Pour l'Espagne tout entiére, le sort en était jeté, jeté par la mam d'une esclave égyp

tienne, d' Alifa, la moresse ! 
Mouza, le chef redouté des Arabes, était sur son étalon Myrador, et, du haut de sa selle, 

dirigeait vers la cote bénie de l' Andalousie des regards pleins d'une jalouse envíe, lorsqu'un 

messager vint luí remettre avec l'anneau de Don Julien, Gouverneur de Ceuta et d'Algésiras, un 
parchemin couvert d' écriture et contenant ces mots: «Rassemble tes gens, traversé le détroit, 

viens m' aider a chasser le roi des Goths, et comme récompense, tu recevras la Tingitanie, la 

Maurétanie et la Bétique ( Andalousie ).>> 
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COMBATS DES MAURES CONTRE LES GOTHS. 

COUR D'UN VIEUX PALAIS A SARAGOSSE. 

Pcu de temps aprcs cette 111-

vitation si néfaste et si funeste pour 

toutc la péninsule, 011 vit, avcc l' as

sistancc de Don Julien, le mauvais 

génic des Goths, aborder dans l' ile 

écartée de Djczirah-al-Hadra, aujour

d'hui désio-née sous le nom d'Alo-é-º b 

siras, quatrc grands vaisscaux, d' oú 

s' élanccrcnt tout d' abord sur le pays 

cinq cents hommcs, destinés á servir 

d' édaireurs et de pionnicrs. 

Sous la conduite de leur chef, 

le Bcrbcre Abd-el-Malek-cl-Mufcry

de-\Vasit, ils se mirent aussitót á 

piller et brúler les villes et les cam

pagnes qu'ils traversaient, et, des que 

Mouza cut appris l'heureuse issue de 

ce débarquement, il cnvoya sans re

tard, sous le commandcment du brave 

Tarik-bcn-Za'id, dix mille autres Ber

bcres et trois mille Ara bes, qui se 

répandirent commc un sombre nuagc 

sur le sol de l'Espagne. 

Ils étaient á peine débarqués 

au pied du rocher célébre, qu'ils ap

pelérent en l'honneur de leur chef 

Gebcl-al-Tarik (Gibraltar), que le roi 

Rodrigue comprit la nécessité de cou

nr aux armes. Les 7, 8 et 9 scp

tembrc 714, son armée rencontra au

prcs de Xércs, sur les bords du 

Guadalete, les braves tribus de Zéné

dah, de Gomérah et de Masmudah, 

les troupes d u traítrc Don J ulicn, les 

fils du roi Witiza, enfin, sous les 

ordres de l'éveque Opas de Séville, 

les juifs et les chrétiens rebelles. Ecrasé 

par le nombre, le roi Rodrigue perdit 

dans la bataille sa couronnc et la vie. 

Du coup, la puissance des 

Goths fut á jamais brisée, et, remon

tant pcu á peu vers le nord, le crois

sant régna bicntót sur l'Espagne tout 

cntiére. 

Avec les annécs arrivcrcnt dans 

le pays de grands et nobles Maures, 
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et parmi eux Hanhey-ben-Abdallah-cl-Saani, le fondateur de la mosquée de Saragosse ou Sara

kusta, comme les Sarrasins appclcrent désormais la ville. 

Saragosse fut prise en 715 par Mouza et Tarik. Le premier s' établit dans l' Azuda del 

Ebro, le moderne San Juan de los Panetes, le second dans le Castillo del Sol, aujourd'hui de
venu le Convento del Sepulcro. 

La Salduba des descendants de Japhet, l'Auripa des lberes, la Cesar-Augusta des Rornains, 

la Ccsaracosta des Goths dut alors faire place á Medina-Sarakusta. 

Sous la domination de l'Islarn, la ville s' accrut d'un grand nombre de beaux édifices, de 

plusieurs mosquées et par dcssus tout d'un magnifique Aljama (hotcl-de-ville), orné de cou

poles et de tours remarquables. 

Bien que les Maures laissassent une entiere liberté de conscicnce aux chrétiens de Sarakusta, 

une assez bonne partie de ses habitants se retira néanmoins dans les montagnes de l'Aragon, et, 

en s'y établissant, jeta la premiére base du futur royaume de ce 110111. 

En 777, régnait á Sarakusta, en qualité d'émir du califat de Cordoue, l'ambitieux Soleiman

cl-Arabi. Pour atteindre son but, qui consistait á devenir seul maitre de l'Espagne, il se révolta 

contre Cordoue, et appela á son secours Charlemagne, roi de France. Celui-ci passa les Pyrénées 

á la tete d'une armée formidable, et pénétra en 778 dans l'Aragon; mais, des troubles ayant 

éclaté sur ces entrefaites au sein de son royaume, il y dut retourner précipitamment, non sans 

avoir livré bataille aux Maures dans le défilé de Roncevaux, et perdu lá, avec beaucoup d'hommes, 

son valeureux Roland. 

A pres deux ans de résistance contre les Orna jades, Sarakusta succomba enfin et capitula 

en 780. En 1014, Mondhir-el-Hakem-Almansor y fonda un royaume musulman, et, en 1117, 

Alphonse Jer, en ayant fait la conquete a pres un siége de cinq années, y fixa la résidence des 

rois d'Aragon, qui s'y succédérent au nombre de dix-sept pendant une période d'environ quatre 

cents ans. 
Charles Jer, et a pres lui ses successeurs Philippe II, Philippe III et Philippe IV s' engagcrent 

par serment á respecter les droits et priviléges de l' Aragon. Pendant la guerre de la succession 

d'Espagne, nous trouvons Saragosse dans le parti de l' archiduc Charles d' Autriche, ce qui pro

voqua plus tard la prise de la ville par le duc d'Orléans. En 17 ro, le général Guido de Star

hemberg battit l'armée de Philippe dans un brillant combat aupres de Saragosse et s'empara de 

la ville au 110111 de l' archiduc Charles, son maitre. 

Des temps plus durs encore devaient venir pour Saragosse, quand il s'agit au commence

ment de ce siccle de combattre et repousser l'invasion franc;aise. 

Murat avait fait le 24 mars 1808, comme lieutenant et représentant de Napoléon, son 

entrée triomphale á Madrid, mais, des le 2 mai, le peuple de la capitale se soulevait contre lui. 

La répression fut sanglante, et le souvenir en reste consacré au Prado de Madrid par le -modeste 

<< monument du 2 mai )), élevé par la population á la mémoirc des victimes. 

L'insurrection allumée á Madrid se répandit promptement dans toute l'Espagne. La junte, 

qui siégcait á Séville, ne craignit pas d'adresser á la France, au 110111 du roi Ferdinand VII re

tcnu á Bayonne par Napoléon, une déclaration de guerre, qui ne tarda pas á etre suivie d'événe

ments célebres dans l'histoire. L'amiral fran<;:ais Rosily dut capituler avcc sa flotte aupres de 

Cadix, Valcnce résista bravement au général Moncey, Dupont ne fut pas plus heureux á Baylen, 

et la fortune des armes sembla vouloir sourire aux Espagnols. 

Des que l'insurrection qui avait éclaté á Madrid fut connue dans les provinces, les habi

tánts de Saragosse résolurent de secouer par lcurs propres forces le joug exécré des Fran<;:ais. 

José Palafox fut immédiatement nommé par le conseil de guerrc capitaine général et gouverneur 
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de l' Aragon. On se mit avec une activité incroyable á fabriqucr des armes. Plusieurs régiments 

espagnols en garnison á Pampelune et á Madrid n'hésitérent pas á se dissoudre pour yenir se 

joindre aüx braves Aragonais. Le 15 juin, le général Lefebvre-Desnouettes marcha contre les 

insurgés de Saragosse, et battit, le 16, les troupes de Palafox. La ville se fortifia, et, mise en 

vingt-quatre heures á l' abri de toute surprisc, elle fut aussit6t bloquée par l' ennemi. 

Le 3 aoút, commern;:a le bombardement de Saragossc; l'assaut fut donné dés le lendemain, 

et les Frarn;:ais réussirent á s'établir solidement dans le couvent de Sta Engracia. Ce fut alors le 
combat des rues et des maisons avec toutes ses horreurs, le pillage, !'incendie, le massacre. On 

combattit des deux c6tés avec un acharnement fanatique: les Frarn;:ais ne parvinrent cepcndant 

pas á gagner du terrain. 
La fuite de Joseph Bonaparte obligé de quitter Madrid, la retraite de l'armée frarn;:aise sur 

Vittoria et l'approche des troupes de Valcnce accourant au secours de Saragosse forcérent le 
successeur de Lefebvre, le général Verdier, á lever le siége dans la nuit du I 5 aoút. Les Fran

i;:ais jeterent leur grosse artillerie dans le canal, et évacuérent la place en toute hate. 

Palafox fut, á da ter de ce jour, maítre absolu de l' Aragon. Mais bient6t, l'Espagnol Cas

taños ayant été battu á Tudela, les Frani;:ais équiperent de nouvelles troupes á Bayonne et á 

Pampelune, et reparurent pour la seconde fois, le 20 décembre, dcvant Saragosse avec seize mille 

hommes d'infanterie et deux mille hommes de cavalerie sous le commandement de Moncey. 

Le combat recommeni;:a done de nouveau, aprés qu'un parlementaire frani;:ais, apportant á 

la ville une sommation de se rene.he, en eút rei;:u cette réponse significative <<que los Aragoneses 
no se rendían sino despues de muertos!)) «Les Aragonais ne se rendent pas avant de mourir,)) 

Les Frani;:ais, qui de Rosas et de Cueni;:a s' avani;:aient excités par la victoire, commencérent 

des le 2 r décembre, par ordre de Napoléon, le bombardement du Monte Torrero, et en chassérent 

la garnison. 
Cette fois, l'ennemi se décida pour un siége en regle. Le 9 janvier 1809, huit batteries 

de siége ouvrirent le feu sur le couvent de San José, qui s'écroula, le 13, en un monceau de 

ruines. La bataille qui s' engagea ensuite de maison en maison dura sans · interruption pendant 

vingt-trois jours et autant de nuits, et l' on vit alors une héro"ique jeune fille, du 110111 d' Augustin, 

le drapeau á la main, enflammer du haut des murs du couvent de 5ta Engracia le zele persévé

rant des défenseurs. Malgré cela, et bien qu'une sortie couronnée de succés eút permis aux 

assiégés d'enclouer un grand nombre de piéces ennemies, les Franpis réussirent cependant á 

s' approcher assez du couvent pour l' em porter d' assaut, et ils pénétrérent en fin dans la ville, oú, des 

leur entrée, il ne leur fut possible d'avancer que pas á pas. Les cadavres furent employés á faire 

des barricades, et chaque pas en avant coúta désormais des deux c6tés d' épouvantables sacrifices. 

Les cloches sonnaient sans interruption, des mines sautaient en l'air, les maisons s'écroulaient: et 

le canon tonnait toujours, et Saragosse n'était plus qu'un océan de feu! Les maladies et les 

épidémies, engendrées par les émanations d'un si grand nombre de cadavres restés sans sépulture, 

augmenterent dans des proportions effroyables, et vinrent aggraver plus encare que le canon en

nemi l' épouvantable situation des habitants. Mais rien au monde ne put fléchir le courage 

des assiégés. 

<e Hasta la ultima tapia!)) « Nous combattrons jusqu'á la chute de notre dernier mur de 

bauge )), répondit le grand Palafox, lorsque, le 22 février, prenant le commandement en chef des 

troupes frarn;:aises, le général Lannes lui fit conseiller de se rendre. Quiconque dans la ville re

fusa de s' ex primer en ce sens fut passé par les armes. 

C'est seulement le 7 février que l'ennemi put diriger son attaque contre le centre de la 

ville, et il s'ensuivit en dessus comme en dessous du sol, sur les toits aussi bien que dans les 
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caves et les carricres, une melée absolument sans exemple dans l'histoire des pcuples. Le 17, 

la mine fit sauter une partie des batiments de l'université. Le 18, l'ennemi s'empara du fau

bourg situé sur la rive gauche de l'Ebre, et cct événement décida définitivement du sort de la 
villc, car les Franpis se trouvaient ainsi maitres d'un tiers du mur d'enceinte, d'un quart de la 

surface habitée en dehors du faubourg, et de trois églises sur quarante. Dans l'espace de vingt

deux jours, il était tombé sur la malheureuse ville enviran seize mille bombes, et c' est a peine 

s'il restait parmi les assiégés neuf mille personnes valides. Les hópitaux et les ambulances re

gorgeaient de monde, et, Palafox lui-meme gisant malade au fond d'une cave obscure, le général 

Saint-Marc avait dú, sur la fin du siége, le rem

placer dans son commandement. 

Cependant, l' ennemi avait clisposé s1x mines 

sous le Coso, et les avait remplies de trois mille 

livres de poudre, quantité suffisante pour trans

former la ville entiére en un monceau de rumes. 

Heureusement, le 20, a 4 heures du soir, le feu 

cessa enfin: Saragosse était préte a capituler. Lannes 

accorda a la ville les conditions les plus honorables, 

et toute une garnison d'homrnes et de fernmes 1
) 

couverts de gloire et d'honneur déposa les armes, 

le 21 du mois, aprés une héro'ique défense de 

vingt-deux jours. 

Quatre maréchaux de France, Lannes, Mor

tier, Moncey et Junot avaient commandé devant 

Saragosse. 

Aprés la reddition, la foule était encore am

mée de dispositions si fanatiques, que ses délégués 

n' osérent pas rentrer dans la ville avec les piéces 

qm consacraient la capitulation. 

Ce combat acharné et jusqu'ici sans exemplc 

coúta la vie á plus de cinquante-quatre mille dé

fenseurs de la ville, et, au jour de la reddition, on 

en comptait encore prés de six mille étendus sans 

sépulture au mili e u des rues, dans les églises et 

sur les qlaces publiques. 

En 1814, Ferdinand VII, á son retour de 

captivité, fut re~u avec enthousiasme á Saragosse. 
ÉCOLE DES AR.TS ET MÉTIER.S A SAR.AGOSSE. 

En 1820, les habitants et la garnison de la ville proclamcrent la Constitution. Ferdi

nand VII mourut, et Saragosse se déclara pour le parti d'Isabelle II. En l 8 3 8, un chef carliste, 

nommé Don Juan Cabañero, tenta, a la tete de quelques bataillons, un coup de main pour surprendre 

la ville et s'en emparer á l'improviste, mais il échoua devant la résistance opiniatre et la fidélité roya
liste des habitants. Cette nouvelle défense héro'ique mérita á la ville le titre de siempre bcroica. 

1) Parrni les fernrnes gui se signalerent lors de la défense de Saragosse contre les Fran\¡ais, l'histoire mentionne particulierement les trois 

noms suivants: La Condesa de Bureta, Baronesa de Valde-Olivos, Doña Maria Consolacion de Azlor y Villavicencio. Cette derniere, alors que les 

Fran9ais avaient déjit pénétré dans la ville, forma, le 4 aofit, deux batteries en pleine rue et repoussa l'ennemi. Augustine Aragon, connue sous le 

110111 de la «Canonniere)), se chargea, le 4 juin, du setvice d'une pie ce de vingt-guatre, dont les servants avaient été tués, et tint la position jusgu'a 

ce qu'il arrivil.t du secours. Maria Augustin, surnommée «la jeune fille de Saragosse» 5.gée de vingt-cleux ans, fut grievement blessée en transpor

tan! cle,s munitions au plus fort de la mitraille, et re\¡Ut pour ce fait la médaille <l'or et une pension. 

II 
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Ces luttes incessantes, et principalcment les derniers combats dont il vient d' etre fait 

mcntion, entrainérent comme conséquences pour la capitalc de l' Aragon une diminution du 

nombre de ses habitants, et par le fait mcme une réduction correspondante de ses revenus et de 

sa richesse. Ses anciens h6tes de distinction se sont pour la plu part transportés á Madrid, et 

l'i11mortal ciudad n'a cessé de baisser de plus en plus, jusqu'á tomber aujourd'hui au rang de 

ville de province sans importance. 

ATTELAGE ARAGONAJS (ENVJRONS DE CALATAYUD). 

L'aspect extérieur de Saragosse n'annonce que silence et que vide, bien que les quartiers 

modernes soient abondarnment pourvus de larges rues et de belles constructions neuves. De 

vieux palais du style le plus pur, précédés de cours magnifiques et actuellement transformés en 

écoles et a u tres établissements publics, laissent encore deviner les splendeurs du passé, mais 

néanmoins, la ville royale, si brillante autrefois, est descendue maintenant á un niveau d'infério

rité, d' oú l' existen ce meme de la voie ferrée, qui la dessert, ne réussira plus á la tirer. 

Indépendamment de la Madone du Pilier, il est encore un autre monument remarquable 

du tem ps des Goths qui a su résister vaillamment á tous les assauts des siecles. C' est l' église 

métropolitaine del Salvador o de la Peo, construite dans un bon style gothique ancien, altéré 

seulement par quelques corrections grecques, romaines et mauresques. Le portail notamment, 
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báti en I 68 3 par Julien Yarza dans le style corinthien 

et orné de statues, est digne d'attirer l'attention et d'ctre 

minutieusement étudié. 

Lors de la domination mauresque, l' église n' échappa 

point au sort commun et fut transformée en mosquée: 

aussi remarque-t-on encare du coté gauche une bonne 

partic des ornements ara bes, qui furent ajoutés a cette 

époque, et jusqu'aux fondations d'un minaret. La mos

quée fut enfin au cornmenccment du douzieme siecle 

rendue au culte chrétien par Don Alonso, dit <<el Batalla

dorn, et depuis ce jour, elle a vu sacrer sous ses volites 

nombre de souverains aragonais. 

Pendant l' occupation fran<;aise, le trésor 'a pcrdu 

beaucoup des bijoux et autres objcts précieux qu'il con

tenait, et la modicité des ressources actuclles de l' églisc 

l'a empechéc de réparer sa tour octogonale, détruite en 

partie par la foudre, et de terminer l'autre. 

A l'intérieur, nous sommes agréablement surpris 

a la vue de cinq hautes nefs du meilleur style gothique, 

s'élan<_;:ant majestueusement du sol, que recouvrent des 

dessins les plus magnifiques, les mos:üques exécutées en 

1350 par Martinez Donatelo. 

Outre les monuments funebres élevés a la mé

moire de plusieurs archeveques, la cathédrale contient 

aussi le tombeau du fameux Pierre Arbuez de Epila, le 

grand-inquisiteur d'Espagne a Saragosse, auquel les temps 

modernes ont décerné l'honneur de 1a canonisation. Un 

tablea u d'autcl du quinzieme siecle, peint par de Mur, 

et un chceur de Tudedilla forrnent le fond de la nef 

principal e. 

Saragosse possede un grand nombre d' églises re

marquables, parmi lesquelles la plus célebre est San 

Pablo avec son magnifique maítre-autel de Damien

Forment, et jusque dans ces derniers temps, la ville a 

toujours été le lieu de prédilection des religieuses et des 

congrégations ecclésiastiques et la résidence par excellence 

d'une multitude de moines et de pretres réguliers: car

mélites, capucins, franciscains, augustins, chartreux, etc. 

De meme que Bologne et Pise, Saragosse se vante 

aussi de posséder en sa << Torrcnucvai), vulgairement ap

pelée Campanario, la plus vieille tour penchée qui soit 

au monde. Elle se dresse ou, pour mieux dire, menace 

ruine sur 1a Plaza San Felipe, et, construite en briques 

rouges au seizieme siecle, elle rappelle beaucoup, par sa 

forme octogonale et ses décorations alternant d'étage en 

étage, les giraldas de style mauresque, qui ont dú tout 
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au moins lui servir guclque peu de modele. A l'intfaieur, un escalier bien conservé monte au 

be:ffroi, oú sont suspendues des cloches de la plus haute antiquité. 

On voit encore a Saragosse de fort belles cours. L'une des plus ravissantes, entourée de 

magnifiques colonnes aux corniches richement historiées, est celle de la Casa de la Infanta ou 

Casa Zaporta, qui date de l'an 1550, et l'on cite également au meme titre la Lonja ou Bourse, 

construite en 1541 par l'archeveque don Hernando d'Aragon, ainsi que le Palais de Justice et 

l'Ecole actuelle des Arts et Métiers, occupée pour partie par un loueur de voitures. Jusque dans 

leur décadence tous ces édifices rendent encore témoignage de la grandeur passée, des splendeurs 

d'antan, et de la richesse des anciens babitants, de ceux principalement qui appartenaient a la 

haute noblesse. Et de fait, ces palais, dont les escaliers sont aujourd'bui couverts de juges et 

d'écoliers, ont vu passer, il y a des siécles, des grands d'Espagne surcbargés de titres et de dignités, 

des éveques et des prélats couverts d'hermine et de pourpre, parfois meme des rois accompagnés 
de leur suite brillante. 

L'Université de Saragosse fait remonter sa fondation jusqu'au temps des Romains. En 

1808, les Frant;:ais firent sauter ses vieux Mtii;1ents construits en 1472, et le nmffel édifice trés

élégant, qui a été élevé depuis, posséde une fort belle cour, et contient, outre les amphithéatres, 

la cha pelle et la grande salle des actes. La vieille bibliothéquc a de mcme été brúlée en 1808, 

mais il s' est déja reformé une riche collection moderne. 

L'Aragon, jadis puissant royaume indépendant, aujourd'hui simple province sans impor

tance, ne peut aucunement entrer en comparaison ~ffec la Catalogne, sa voisine. La pauneté de 

ses irrigations entrave le développement de la végétation, et par suite celui de l'agriculture. 

Toutefois de riches veines de sel et d'abondantes sources minérales, résidus certains d'un im

mense bassin maritime, ainsi que le transport des bois péniblement apportés des Pyrénées et des 

Sierras de Soria, de Molina, de Cuenp et de Morella qui enserrent l'Aragon, fournissent aux 

babitants assez d' occupation pour les soustraire a la misére. Des steppes desséchées, brúlées par 

le soleil, et un sol tout crevassé donnent au paysage des tons d' ocre, qui offrent pour le voyageur, · 

a peine sorti des plaines verdoyantes de la Catalogne, le contraste le plus désavantageux. 

Et quant a Saragosse, cette capitale de l' Aragon oú tr6nérent autrefois des empereurs et 

des rois, de mcme que Tolédc, sa sreur, elle s'achemine dans l'abandon et dans l'oubli vers la 
décadence et la ruine. 
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la sortie de la gare, située dans le quartier ouest de Sara

gosse, la voie contourne le vieux chateau-fort d' Aljafcria, 

touche au passage, de l'autre coté de l'Ebre, auprés de 

Juslobol, la gracieuse habitation d'été de l'éveque de Sara

gosse et les jolies maisons de campagne de Monzalbarba, 

et atteint, pres de Casetas, la bifurcation des lignes de 

Saragosse-N avarre et de Saragosse-Madrid. 

En quittant Casetas, nous traversons, pour nous enfoncer dans les plan-

tations d'oliviers de Grisen, la riviére du Jalon et le Canal Impérial. Ce canal, 

ccEl Canal Imperial de AragonJ), est a coup sur un des plus vieux de l'Europe, puisque c'est en 

1558 qu'il fut établi, sous le régne de l'Empereur Charles-Quint, dans le but de procure·r plus 

d'humidité au sol et plus d'activité a la végétation. Ce grand ouvrage est demeuré inachevé. 

Nous laissons derriére nous les forets d'oliviers de Grisen a:1ec leur feuillage monotone 

d'un vert grisatre, et, une fois entrés dans la plaine de Plasencia del Jalon, nous atteignons 

promptement les nids de rochers de Rueda et d'Epila, Salillas et ses maisons taillées dans la 
craie, puis Calatorao, ancienne colonie romaine, et bient6t apres Riela. 

Une multitude d'ouvrages d'art grandioses ouvre, a partir de ce point jusqu'a Calatayud, 

le passage de la Sierra de Vicor. Sur une longueur qui n'excede pas trente-six kilométres, on ne 

compte pas n10ins de dix-huit ponts et onze tunnels, sans jamais perche de vue la vallée du 

Jalon. Poursuivant toujours ce cours d'eau jusque dans la vallée de Mores, nous franchissons 

une multitude de ponts et de torrents, et, aprés avoir traversé une gorge sauvage, nous arrivons, 

en passant devant la vallée de Cambiel, a la ville de Calatayud. 

Calatayud, l' ancienne Bilbilis des Romains, située sur la rive gauche du J alon, compte 

aujourd'hui douze mille habitants, et ne se composait autrefois que du seul quartier de la Mo

rería, taillé dans le roe en forme de terrasse. La petite ville nouvelle sert de résidence a un 

évcque, et posséde quclques constructions de belle apparence, des théatres et un cirque pour les 

combats des taureaux. Enfin d'antiques ouvrages fortifiés couronnent encare aujourd'h1;ü les 

hauteurs, qui entourent la vieille cité mauresque. 

Nous touchons, auprés d'Ariza et de Monréal, la frontiére castillane. La-bas, sur le som

met élevé d'une colline, se dresse le vieux manoir de famille des dlics de Medina-Ca:li, avec 

l'église paroissiale, qui, dans un antique caveau, renferme quatorze tombes de cette race illustre. 

De ce point, la voie ne fait que monter sans cesse jusqu'au tunnel de Horna, oú elle atteint a 

une hauteur de r r 19 métres le point culminant de son tracé, pour suivre ensuite, a la descente 

sur l'autre versant, le cours de l'Hénarés. 
La Castille comprend les anciens tcrritoires des Celtibériens, des Orétaniens et des Carpé

tans,: sa partie nord-oucst fut baptisée par les Goths du nom de Bardulia, mais les Maures 

finirent cependant, en raison des nombreux castels situés sur les frontieres du pays, par le dé

s1gner tout entier sous l'appellation de Castille. Cette province, haut-plateau situé á sept cents 
I2 
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metres au-dessus du 11iveau de la mer, est entourée par les cha in es de montagnes de la 
Guadarrama ainsi que par les Sierras de Cuenp et de Toledc, et traversée par les bassins du Tage, 

du Duero et de la Guadiana. C'est au centre de son territoire, prcsque absolument au cccur de 

l'Espagne, que se trouve Madrid, la capitale du royaume. 
Aupres de la station d'Alcuneza, nous rencontrons la petite riviere de l'Hénares, portant 

lentement le maigre tribut de ses eaux au cours 11011 moi11s insignifiant du Manfanares. Plus 

loi11, sur une colline, s'étale en amphithéátre la petite ville mauresque de Siguenza, avec ses 

quclques milliers d'habitants et sa belle cathédrale gothique, qui cache, sous une profusion 

d'admirables sculptures sur bois et de lambris mauresques finement cisclés, le corps vénéré 

de Sainte Librada. 
Suivant alors le cours de l'Hénares, nous nous engageons, au bord d'une pente rapide, 

dans un triste océan de pierres, coupé <;:a et lá par quelques vallées stériles npigrement boisées 

de minuscules chénes rouvres, et nous atteignons, aupres de Jadraque, le pied de la Sierra ·de Pela, 

massif montagneux tres-renommé pour ses minerais de plornb argentifere. 

Ici, la vallée de l'Hénares s'élargit, et la puissance productive du sol paraít plus considé

rable: á Humanes, la voie longe des foréts appartenant aux ducs d'Ossuna, et, dans le lointain, 

on \·oit se dresser sur une chafne de collines la ville de Guadalajara avec son couvent de San 

Francisco. C'est de Guadalajara que sont originaires les ducs d'Infantado, et c'est lá que se 

trouve leur antique mano ir, bel édifice du milieu du treiziéme siécle, construit dans le style 

semi-gothique, semi-arabe, et célebre par son admirable patio, qu'entourent deux étages de gale

ries portées sur des colonnettes élancées. La salle des ancetres, avec son riche et antique pla

fond de bois de la meilleure époque, est malheureusement, ainsi que tout le reste de ce remar

quable cháteau historique, abandonnée á sa pro pre ruine. Dans la cha pelle de Saint-Fran<;:ois, 

la. famille de Mendoza possede un mausolée, qui peut, par la richesse de ses marbres, rivaliser 

avec le tombeau des Médicis de Florence. 

Alcala de Hénarés, l'ancien Complutum des Romains, qui réclame pour elle l'honneur 

d'avoir donné le jour á l'immortel Cervantes, a vu le nombre de ses habitants se réduire á dix 

mille, et est aujourd'hui tombée au rang de simple ville de province · sans la moindrc impor

tance: c' est á peine si dans ses rues plan e encore le souvcnir des grands hommes qui y ont 

autrefois vécu de la vie de la science. C'est lá en e:ffet que se trouvait, deux siécles avant la 
fondation de l'université, I' école ou la premiére instruction fut donnée, au milieu du quinziéme 

siecle, á ce grand homme d'État qui avait 110111 Gonzales Ximénés de Cisnéros, et qui, devenu 

plus tard archevéque de T oled e, construisit en r 5 oo le Collége de Sainte-Ildefonse, considéré 

á bon droit comme le véritable fondemcnt de l'université futurc. Aujourd'hui, la chapelle de 

cette mémc univcrsité montre avec , orgueil au voyageur le superbe mausolée du Cardinal Ximénés, 

qui, le 8 novembre r 5 17, dans la quatrc-vingt-troisieme année de son áge, rcndit sa bellc 

áme á Dieu dans un pctit village des enviro ns de Valladolid, en prononfant ces saintcs paro les: 
<cin te, Domine, speravih) 

Mais nous avons dépassé les riants jardins d'Alcala, nous traversons a toutc vapeur des 

campagncs stériles, nous approchons cn:fin de la «muy noble, leal, Imperial, coronada y muy heroica 
1.dla de 1'1adrid.)) 
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l'influence des chemins de fer qui relient aujourd'hui la 

capitale de l'Espagne aux quatre points cardinaux du 

pays, Madrid a fini par devenir le véritablc centre de 

la vie nationale et le ca:ur du rovaume. C' est le fover 
" " 

oú tout vient converger: autorités supérieures et grandes 

administrations, a:ffaires commerciales et intérets privés, 

questions politiques et problémes sociaux, espérances, 

intrigues, révolutions, et le reste, sans oublier en 

premiere ligne, comme l'un des principaux éléments de la 

prospérité publique, les théatres et les plaisirs de toutes 

sortes que l'Espagnol ne trouve nulle pan aussi abon

damment groupés que dans sa capitale. Bref, Madrid 

est pour les habitants de la Péninsule ce que la Mecque 

est pour les fideles de Mahomet, un lieu de pélerinage, 

oú nul ne peut manquer de se rendre au moins une fois pendant le cours de son 

existen ce, ne fut-ce que pour y venir oublier, au sein des jouissances faciles d'une 

grande cité, tous les ennuis de la vie quotidienne . 
.Mais cncore une fois, si Madrid est devenu une véritable capitale, un grand centre d'activité 

intellcctudle et matérielle, un puissant foyer d' attraction, c' est uniquement i la création des 

chemins de fer qui la desservent qu'elle en est redevable, car, avant cette époque, l'insuffisance 

des. voies de communication rendait fort difficile l'accés de la capitale de l'Espagne. Bien loin 

d' o:ffrir, comme Lisbonne, les avantages inhérents i tout port maritime, elle ne posséde seule

ment pas de véritable cours d'eau. Chacun sait en e:ffet que le Manc;anarés ne mérite franche

mcnt pas l'honneur d' etre considéré comme une riviére et de traverser une ville aussi brillante 

que Madrid. Ce n'est, surtout en été, qu'un triste marécage, au bord duquel les blanchisseuses 

parviennent i réunir derriére de petites cEgues les quelques litres d' cau nécessaires i l' exercice 

de leur profession, et c'est toujours avec une profonde stupéfaction, qu'apres avoir vainement 

cherché de l' eau dans ce ruisseau, on vient i contempler les ponts gran dioses jetés au-dessus 

de son lit. 
I' ,) 
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En Espagnc, le manque d'cau a cu pour cause premiere la disparition complete de toute 

exploitation forestiere, et, á quelques heureuses exceptions pres, la question des eaux est aujour

d'hui dans toutes les villes du royaume une des plus sérieuses et des plus difficiles á résoudre. 

Madrid occupe á 700 metres au-dessus du niveau de la mer le centre d'un immense 

plateau inculte, qui laisse perche dans les brumes grisatres de l'horizon ses solitudes fortement 

empreintes du cachet des paysages castillans. Une chaine de collines sablonneuses, qui courent 

en amont du Manpnares, forme l'arriere-plan du panorama de la capitale, et l'on apen;oit, vers 

le nord, la Somosierra et le Guadarrama, dont le blanc manteau de neige se garde intact 

jusqu'au cceur de l'été. Ces cimes chargent d'un froid glacial les vents du Nord qui passent 

au-dessus d' elles, et lorsqu'ils viennent s' abattre ensuite sur la capitale á peine éloignée de 

quarante kilometres, ils y amenent ces brusques changements de température, dont les effets 

sont, principalement au plus fort de l'été, si sensibles et si dangereux pour tous. 

Quoi qu'il en soit, c' est en ce point, situé avec une précision mathématique au centre 

meme du territoire espagnol, que Philippe II établit sa seconde ville royale. Comme son prédé

cesseur, il avait reconnu que la résidence des anciens souverains, le petit nid rocheux de Tolede, 

ne pouvait plus suf:fire a sa tache, et il considérait que l'extinction des guerres intestines rendait 

désormais inutile l' établissement de fortifications imposantes autour de la ca pi tale. 

L'histoire de Madrid ne présente pas de traits aussi saillants que celle de Saragosse, de 

Séville, de Grenade, ni surtout de Tolede. On ne connaft seulement pas son origine, et l' on ne 

découvre pas trace de son existence avant le troisiéme siecle de J. C., oú elle apparaít pour la 

premiere fois sous le 110111 de Magerita ou Medschellit en arabe. Quant a son identité avec la 

cité romaine de Mantua Carpetanorum, elle n'est aucunement démontrée. 

Bien que dénué tout á la fois des avantages compromettants d'une position stratégique 

et de l' éclat de la célébrité, Madrid eut constamment á souffrir des invasions ennemies. Des 99 3, 

Ramiro II assiégeait les murailles de la ville, alors occupée par les infiel.eles. Un siécle plus tard, 

Ferdinand le Grand la réduisit sous sa domination, et, lorsqu'en 1013, elle se fut soumise á 

Alphonse VI, ce prince en fit le poste avancé de sa citad elle · de T olede. Pillée par les Maures 

en 11 IO, et mise á sac en u97, la ville passa, pour ainsi dire sans motif, par toutes les alter

natives et toutes les horreurs des guerres de cette époque troublée. 

Aux treizieme et quatorzieme siecles, Madrid eut voix et séance aux Cortes de Castille, 

et, depuis lors, tous les rois du pays fixerent au moins de temps en temps leur demeure en cette 

ville, jusqu'au jour oú Philippe II y transféra définitivement la résidence du tr6ne. 

Apres avoir embrassé, pendant la guerre de la succession d'Espagnc, la cause de la France, 

Madrid vit, le 2 mai 1808, éclater contre Murat l'insurrection populaire, qui donna le signal du 

soulevement général du royaume et qui se termina par une sanglante revanche des Franpis. 

Plus tard, il est vrai, les vainqueurs en furent réduits a évacuer Madrid, mais ils s'en emparerent 

de nouveau á la suite de la capitulation du 14 octobre 1808, et surent s'y maintenir jusqu'au 
11101s d'aoút 1812. 

En 1820, la ville fut le théitrc d'une insurrection en faveur de la Constitution. On ouvrit 

les prisons, 011 déposséda á jamais de ses fonctions l'Inquisition qui n'avait pas encore entiere

ment disparu, et l' on rendit la liberté á ses victimes. Le 30 juin, un combat s' engagea dans les 

rues entre les miliciens et les gardes: ces derniers, adversaires de la Constitution, furent finale
ment battus. 

De 1823 a 1826, le duc d'Angouleme occupa la ville avec l'armée d'invasion, envoyée par 

le roi de France. En 18 34, commencerent les luttes politiques entre Cbristinos et Carlistes. 

Madrid se rangea du coté de la reine. Le 18 janvier I 8 3 5 vit écbouer la révolution militaire 
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dirigée par José Cadero contre l'ancienne Constitution. Le 1cr septembre 1840, insurrection 

contre le ministére des J\llodcrados; en 184 3, défaite d'Espartero par le parti de Narvaez, Prim et 

Lopez; en 1848, mouvements révolutionnaires réprimés par Narvaez; enfin, en juin 1854, révolution 

militaire d'O'Donell, qui constitue, dans l'histoire de la capitale, le dcrnier événement digne 
de mention. 

En dépit de la parure nouvelle dont il s'est rcvétu dans les temps modernes, Madrid est 

demeuré, aussi bien dans son caractére que dans son individualité une des vieilles villes d'Es1Jacrne ' b . 

Toutes les nationalités s'y trouvent représentées, et chacune y consen-e néanmoins sans mélánge 

toute son originalité. L' observateur y pcut étudier á son gré les costumes et le dialccte de 

chacune des provinces du royaume, et constater sans peine, que, malgré l'influence indéniablc de 

la mode franc;aise, le Madriléne reste incontestablement un Espagnol pur-sang: incapable de 

dissimuler un instant son ardeur et son patriotisme, il 1mise dans ces deux qualités deux des traits 

principaux du véritable type national qu'il posséde au plus haut degré. 

C'est principalement en plein air qu'il faut chercher la vie de Madrid. A toute heure du 

jour et de la nuit, le plus souvent jusqu'á trois heures du matin, les grandes artéres de la ville 

sont encombrées d'hommes, d'animaux et de véhicules de tout genre. Au-delá de cette heure 

matinale, la foule des promeneurs disparait rapidement pour faire place aux balayeurs ainsi qu'aux 

charrettes et aux mulets des campagnards, qui apportent á la capitale les vivres de la journée, 

mais il est aisé de comprendre qu'avec un pareil mouvement nocturne, il est bien difficile, au 

moms dans les grandes rues, de songer au repos avant la pointe du jour. 

Pour conternpler á son aise le beau monde de Madrid, il suffit de se remfre le s01r au 

Prado, l' Ala111éda de la capitale espagnole. Cette prornenade, située á' l' extrémité Est de la ville, 

s'étend du Sud au Nord, depuis la vieille porte d'Atocha, dans le voisinage de la station du 

chemin de fer, jusqu'á la porte de Récoletos, longe le jardin botanique et le musée royal, et 

coupe sur son parcours la Carrera San Geronimo, et la magnifique avenue d'Alcala. La partie 

du Prado, qui est désignée communément sous le nom de Salon, consiste en une allée pour les 

piétons, abondamment garnie de siéges élégants et séparée par une grille des chaussées réservées 

aux cavaliers et aux voitures, qui se pressent en foule dans toutes les directions. 

C' est lá qu' est le rendez-vous du high-life madrilene. Lá, les brillantes modes parisiennes 

sont plus que partout á l'ordre du jour, et, seule avec l'éventail (abanico), la mantille noire 

reste encore en faveur aupres des señoras, comme la derniere piéce du costume national espagnol 

qui ait échappé á la ruine générale. 
A Madrid, l' abanico est, 11011-seulement pour les femmes, mais encore pour les hommes, 

un instrument indispensable. Loin de servir uniquement á s' éventer, il n' est pas moins utile á 

divers autres buts. Une Espagnole parle, minaude, salue avec son éventail; il la protege contre 

tout embarras; elle s'en couvre le visage pour pouvoir observer á loisir ou exciter la curiosité. 

Les mendiantes, les cuisiniéres se rendant au marché ont toutes leur éventail en main, et pré

f éreraient cent fois se passer de bas que de l' abanico. C' est d' ailleurs chez les Espagnols un art 

inné que de manier l' éventail avec grace: il s' ouvre et se ferme avec souplesse tantot á droite, 

tantot á gauche; ses positions et ses mouvements divers expriment tous des pensées netternent 

définies, et le profane s'imagine difficilement quels épanchements intimes s'échangent par l'inter

rnédiaire de ce rnanége si innocent en apparence, q uels combats les señoras livrent avec son appui, 

quelle habileté elles possedent pour ex primer par"' le rnoindre rnouvement l'arnour, les ardeurs de 

la passion, la haine, la douleur. Aussi les abanicos sont-ils en Espagne un article de tres-grand 

débit, et, dans la province de Valence, qui en produit plus que toute autre, des communes entieres 

sont exclusivernent occupées á cette fabrication. 



LE PRADO. 

N'étaient la physionomie et la coi:ffurc des promrneurs, nous pournons presque nous 

croire transportés de l'Alaméda de .Madrid au cceur des Champs-Elysées. Mcme en ce lieu, nous 

constatons une fois de plus la nonchalance des méridionales. On ne se promcne pas 1c1 comme 

chez nous, et l' on ne se don ne pas la peine de faire prendre, a pres le re pos de la j ournée, un peu 

LE PALCO ( LOGE) D'UNE FEMME DU MONDE AU C!RQUE. 

d'cxercice au corps. Loin de la, les élégantes, assises dans des fauteuils et des poltronas, joucnt 

de l'éventail, baillent et s'ennuient visiblement. Tout au plus peut-on surprendre de temps en 

temps un léger salut de l' éventail ou un coup d' oúl distraitement jeté sur l' allée des cavaliers, 

oú la jeunesse dorée caracole sur de magnifiques andalous: puis tout rctombe dans l'apathie et 

l'oisiveté intellectuellc la plus complete. 



LE PRADO. 53 

L' Alameda est, dans k sens propre du mot, un salon, oú chacun fait parade sur son s1egc 

et ne goúte d'autre plaisir que de prendre le frais. C'est un moyen de tuer le temps, une habitude 

de tous les jours, et rien de plus. Pour l' étranger, c' est un étalage de brillantes toilettes et 

de jolis visages, et c'est vraiment á cet égard un lieu incomparable. On se tromperait pourtant 

MAJA EN GRANDE TOILETTE. 

si l' on voulait étudier ici le caractére des Espagnoles ou sonder leurs passions, car elles 

paraissent toujours au Salon calmes, phlegmatiques et blasées au supreme degré. Pour bien 

pén~trer le tempérament de ces bclles, qui sont lá si paisiblement étendues dans leurs causeuses, 

il faut les voir dans l'aréne des combats de taureaux, oú nous aurons bientót l:occasion 

d' admirer leur surexcitation ncrveuse. 
14 
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L'idée, que l' on se fait généralcmcnt á l' étranger de la physionomie des Espagnolcs, se 

modifie toujours, sauf pour les habitantes des prm·inces méridionalcs, par une étude plus appro

fondie, et je dirai mcme Yolontiers qu'elle aboutit le plus souvent á une désillusion. 

Ces grands yeux noirs et ardents, taillés en aman de et Yoilés de longs cils, ces beaux 

cheYeux noirs et ce teint brun, qui forment á nos yeux le fameux type espagnol présent :1 tous 

les esprits, n'appartiennent nullement ni á la race arabe, ni mcme á la famille ibérique, ni surtout 

au sang madrilcne. Le visage, les mains et la peau des fcmmes de la capitalc sont moins 

foncés que cela et généralement tres-soignés. Les noirs cheveux d' ébene qu' ont peints les 

romanciers perdent par une inspection minutieuse beaucoup de leur couleur de jais, et sont du 

moins plus rares qu'on ne le croit ordinairement. La teinte chatain est celle qui prédomine; 

des tons plus clairs se rencontrent assez fréquemment; les yeux bleus sont tres-appréciés. Aussi 

bien, un peuple, au scin duquel il a dú s'opérer pcndant des siecles un mélange de sang romain, 

gothique, arabe et frarn;:ais, ne peut constituer finalement une race bien pure. 

Les femmes de Madrid sont incontestablement bclles, pleines de grace et d' attraits, aussi 

longtemps qu' elles n' ont pas dépassé la vingtieme année. Au-delá de cet age, elles ont une 

tendance marquée á l'embonpoint, que ,·ient favoriscr dans une large mesure leur indolence natu

relle. A l'époque de la vie, oú les fcmmes du Nord sont précisément dans l'épanouissement de 

leurs charmes, l'Espagnole se trouye déjá sur le déclin de sa beauté, et quand on recherche les 

causes de cette dégénércscence rapide, on est tenté de l'attribuer pour partie a cet état continucl 

de transpiration, qui ,·a jusqu'a remire impossible l'usage des gants de peau. 

Dans les hautes classes de la société, l'éducation de la jeune fille espagnole ne répond 

nullement aux exigen ces fran<;:aises. Ici, la musique, la littérature et la connaissance des langues 

étrangeres sont considérées comme articles de luxe. L'Espagnole ne quitte presque jamais sa 

patrie, et, par suite, elle n'éproun: nullement le besoin ni l'cnyie de s'adonner á aucune étude 

sérieuse. Outre cela, son orgueil, dans lequel il n'y a pourtant pas trace d'arrogance, et l'idée 

bien arretée, qu' en dehors de l'Espagne le monde n' existe pas, la rendent absolument inaccessiblc 

á l'influence de tout élément étranger. Il n' est pas rare, au milieu d'un cercle élégant de dames 

et de jeunes filles de l'aristocratie, de n'en pas rencontrer une seulc qui sache le frarn;:ais, et, 

quant aux a u tres langues, inutile d' en parler. 

Le voile (-uclo) est, en raison de sa grande légereté la coi:ffure á la mode, et se fixe dans 

les cheveux á l'aide de longues aiguilles, avec la plus parfaite simplicité: les grands peignes ne 

se portent guere que dans les basses classes de la société. En fin, l' 011 cbercherait vainement 

jusque dans le peuple certains costumes espagnols, dont le souvenir ne se conserve plus que 

dans les ballets, et la Nlaja est peut-etre la seule qui, lorsqu' elle se pare pour aller assister 

aux combats de taureaux, garde encore quelque ch ose du vieux costume castillan: courte 

casaque de soie claire, semée de dentelles noires, et corset á longue pointe, solidement lacé 

par derriere. 

Mais quittons pour quelques instants le Salon et le monde féminin, et traversons la 

chaussée pour gagner la Fontaine d' Apollon et ses statues allégoriques des quatre sa1sons. Lá, 

se meut un monde tout di:fférent, á la fois plein de grace et de bonne humeur, de vie et d'a~1i

mation méridionale; la, bonnes d' enfants et nourrices regnent en souveraines, et, sur le sable de 

ce c1rque ravissant, s'agitent en foule Niiias et Niños, depuis le nourrisson a la mamelle jusqu'a 

la fillette et á l'adolescent. La balle et la corde a sauter, le cercean et le ballon, la poupée et 

le cheval de bois exercent lá sur tout ce petit peuple leur pouvoir magique, et, a la vue de 

cette jeunesse si fraiche, si rose et si charmante, nous avons bient6t fait d'oublier toutes les 

personnes d'un age plus múr que nous voyions tout a l'heure de l'autre coté de la chaussée. 
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Les petitcs fillcs surtout, sous leurs riches costumes et les coulcurs édatantes qu'affectionnc 

le méridional, avec lcurs pctites jaqucttcs courtcs, lcur parure de dentelles et lcur fine chaussurc 

fran<;aisc qui fait ressortir les formes gracieuses de lcurs petits pieds, lcurs belles boucles foncées 

et lcurs ycux étincclants, captivent le regard de l'observateur, autant par leur vi,·acité naturellc 
que par la gráce de lcurs mouvements. 

Jamais, on ne vit tourbillonner ailleurs que dans l'Alaméda de Madrid, auprés de la 
fontaine d'Apollon, pareille collection de Luisa, de Juana, de Juanita, de Mcrcédés, de Dolores 
et d'Inés ! 

LES NOURRICES AU PRADO. 

Les bonnes d'enfants, auxquelles est confiée la garde de tout ce petit peuple, ne présentent 

pas un aspect moins exotiq ue sous leurs toilettes simples, il est vrai, mais pleines en, meme 

temps de la plus grande fraicheur. Des robes claires en cotonnade ouvrée; un tablier d'une 

blancheur irréprochablc attaché á la taille par des cordons trainant trés-bas derriére la jupe; un 

foulard bariolé, le plus souvent jaune, entortillé coquettement et cependant avec un naturel par

fait a u tour d'une belle chenlure noire; sur le dos, ces deux longues tresses grosses comme le 

poing qui excitent par dessus tout, et d'ailleurs á bon droit, l'orgueil et la fierté de ces duefías; 
leurs visages généralement beaux, l' on pourrait presque dire distingués, trahissant clairement leur 

origine pur-sang, tout en un mot imprime á ces fraiches campagnardes un cachet d'originalité 

antique et sans mélange. 
· Les bonnes d'enfants affectent ostensiblement de se tenir á quelque distance des nourrices, 

qui, bien qu'elles appartiennent généralement á une classe rnoins relevée de la population féminine, 
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sont cependant absolument indispensables á Madrid, oú, surtout dans les sphéres aristocratiques, 

l'amour de ses aises, joint á divcrses autres considérations, interdit rigoureusement á toutc jcunc 

femme les fatigues et les ennuis de l'allaitement maternel. 
Les meilleures nourrices de la capítalc sont originaircs de la montagne: les plus appréciées 

sont les ;\;Jontañcsas des Asturies, et l'on rccherche aussi beaucoup pour l'abondance de lcur lait 

les Pasiegas des environs de Santander. On les voit á Madrid offrir personnellement leurs ser

vices auprés de la Trinidad. Une fois engagées, ces nourrices sont couvertes par leurs maitres 

de toilcttcs bariolées, de robes rouges et de tresses d'argent, et touchent de fort bons gagcs, 

quand 011 est content d'elles. 11 va sans dire d'ailleurs que l'exagération meme des salaires que 

réclament et obtiennent ces femmes, jointe á la vie de bien-etre gu'elles ménent parfois pendant 

des années, sont beaucoup plus nuisibles que profitables á la moralité de la population des montagnes. 

LA FONTAINE DE CYBÉLE A MADRID. 

A Madrid, il n'est pas moins bon genre d'avoir, le cas échéant, une jolie nourrice bien 

tenue, que de posséder un équipage élégant avec un bel attelage. Dans toute l'Espagne, les gens 

de service sont fidéles, dévoués, dignes de confiance, et se recrutent principalement dans les pro

vinces basques. Les domestiques ont á Madrid un club spécial, et se divisent en castes, suivant 

leur nationalité. 

Pour en finir avec le petit monde enfantin du Prado, il ne faut pas oublier de signaler 

comrile un de ses amusements favoris ces jolies petites voitures de toutes formes et de toute 

apparence, qui, trainées par des anes, des mulets et des chévres et éclairées le soir par des lam

pions de couleur, font faire, moyennant une rétribution modique, tout le tour de l'allée á leurs 

¡cunes voyageurs. 

La plus belle ceuvre d'art, que le Prado étale aux yeux des amateurs, est sans contredit 

la fontaine de Cybéle, située a l'entrée de l'avenue d'Alcala. La déesse y tr6ne majestueusement 

sur un char tiré par des lions, et les figures du groupe, dues au ciseau de Francisco Gutierez et 

de Roberto Michel, sont toutes d'une grande beauté classique. 
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La fontaine de Neptune, exécutée par Pascal de Meira, montre le dieu debout sur un char 

en forme de conque traíné par deux gigantesques coursiers, et offre, elle aussi, une haute im

portance artistique. Reste a savoir si ces statues colossales, qui représentent un Apollon, un 

N eptui1e, une Cybele dans le plus simple appareil, sont parfaitement a leur place, dans un lieu 

consacré au beau sexe et a l' enfance. 

Sur le coté gaucbe du Salon s'échelonne une suite ininterrompue de palais. De l'autre 

coté s' éléve le beau et triste monument du 2 mai, simple obélisque qui se dresse au-dessus 

MARCHANDE DE LIMONADE (LIMONADIERA). 

d'un sarcophage et que tout Espagnol contemple avec fierté. C'est qu'en effet cette place om

bragée d' ormes porte le 110111 de Campo de la lcaltád, - champ de la loyauté - et c' est la que, le 

2 mai 1808, Murat fit fusiller, en exécution des sentences rendues par son conseil de guerre, un 

grand nombre de personnes accusées d'avoir pris part a la levée de boucliers dirigée contre la 

domination franc;aise. Les chefs de l'insurrection, Don Luis Daviz et Don Pedro V elarde, sont 

en:5evelis sous le monument, et une cérémonie religieuse en l'honneur des victimes réunit chaque 

année en cct endroit une nombreusc assistance, oú figurent habitucllement des représentants de 

toutes les provinccs du royaume. 
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De cette place, le coup d'ceil sur l'Alcala est véritablement magnifique, et les palais et 

les jardins impri111ent á ce quartier de la ville un incomparable cachet. 

Au-delá du point oú débouche l'Alcala, le prolongement du Prado, qui prend ici le 110111 

de Paseo de Récoletos, attire le visiteur autant par la beauté de ses bosqucts d' acacias que par 

les chants harmonicux des rossignols, et vient lui-mcmc aboutir á une troisiéme pro111cnade, la 

Fuente Castellana, oú les li111011adicras se tiennent pendant le jour auprés de leurs petites boutiques. 

On ne peut qu'admirer la simplicité des procédés employés par ces bravcs fcmmes pour préparer 

sur place divcrses boissons rafraichissantes. Quelques cantaros ou cruchons réfrigérants re111plis 

LA FONTAINE DE NEPTUNE A MADRID. 

d'eau glacée, quelques 111orceaux de sucre, quelques citrons, une demi-douzaine de verres mums 

chacun d'un tube de paille, tell es sont les 111atiéres pre111icres de la fabrication. Etendez au

dessus de tout cela un grand parapluie, et vous aurez devant vous, tour pret á fonctionner, le 

laboratoirc co111plet de la linzonadiera. Quant á la boisson préparée dans ces conditions sous 

les yeux du conso111111ateur, on ne saurait en i111aginer de plus frakhe. 

La promenade désignée sous le 110111 de Delicias de Isabel JI n' est encare com111c la pré

cédcnte, qu'un prolonge111ent du Prado, et posséde égale111ent deux fontaines: la fontaine du 

Cygne ( del Cisne) et celle de l'Obélisque. Madrid peut etre ficr en vérité de sa richcsse en 
111onu111ents de ce genre. 
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L' eau nécessaire a la consornmation de la capitalc provient de la Lazoya qui passe a 

22 kilomctres de la ville, et est amenée a Madrid par un immense systcme de tuyaux. Toutes 

les tentatives, faites antérieurement pour l' établissemcnt de puits artésiens, n' avaient en effet donné 

que de mauvais résultats, et le Man<;:anarés, avec son lit toujours á sec, ne pouvait pas suffire 

aux bcsoins de la population madriléne. Aussi les fontaines de la ville sont-elles assiégées nuit 

et jour par la foule des Aguadores, qui pratiquent en gros et et en détail le commerce de l'eau 

et remplisscnt continuellement les rues du bruit de leur cri monotone: Ouien quiere agua? -
Qui veut de l'eau? 

A Madrid aussi bien que partout ailleurs, les extremes se touchent. Tout á coté du lieu 

de rendez-vous de la jeunesse aristocratique, voici en effet un autre centre tout différent, peut

etre plus intéressant encare et plus attrayant que le premier aux yeux de l'observateur comme á 
ceux de l'artiste: c'est le point de réunion du paupérisme le plus abject. Nous entendons parler 

1c1 du quartier général des mendiants de Murillo et des gamins de la rue; nous avons nommé 

les trottoirs et le pavé de l' avenue d' Alcala qui donnent asile á des centaines de ces individus. 

Et quand nous parlons ici d'asile, nous ne le faisons malheureusement qu'á bon droit, car toutes 

ces pauvres créatures veillent, dorment, vivent et meurent au coin de leur borne sur les quelques 

pieds de macadam ou de pavé, que leurs ancetres leur ont légués avec leur profession, si toute

fois, pour ces malheureux, il peut etre question d'autre profession que de chercher en tout lieu 

la nourriture nécessaire pour ne pas mourir littéralement de faim. 

Ces enfants de la besace, ou, pour mieux dire, ces exploiteurs publics ressemblent par 

beaucoup de c6tés á ces bandes de chiens, qui, dans les rues de Constantinople, repoussent par 

des aboiements et des morsures toute tentative d'invasion de leur <.fomaine. Trcs-économique

ment vetus, souvent meme couvert de pittoresques haillons, sans chaussures et sans autre coiffure 

qu'une chenlure hérissée qui ne connut jamais le peigne, l'ceil toujours au guet, la langue tou

j ours prétc á la ripostc et á la plaisanterie, ils assiégent á toute heure les passages et les coins 

de rues les plus fréquentés, offrant avec des cris qui dominent tous les bruits de la chaussée, 

les uns, des allumettes et du feu; les autres, des journau:,;. et des brochures; ceux-ci, des cure

dents ou des chataignes róties; ceux-lá, des places pour les combats de taureaux; d'autres enfin, 

des épingles, des oranges, des citrons, des bouquets de fleurs ou du papier á cigarettes, papelillos 
para cigarritos. 

Mendiant á la devanture des nombreux cafés de l' Alcala des morceaux de sucre qu'ils ne 

se font pas faute de revendre ailleurs, ramassant sur les trottoirs les bouts de cigares j etés par 

les promeneurs, fouillant avidement les tas d' ordures pour y chercher quelques vieux restes, cirant 

les chaussures et brossant les habits des passants, ils sont la nuit et jour a leur poste, narguant 

avec une égale insouciance toutes les intempéries des saisons, et le plus souvent exposés aux 

ardeurs d'un soleil torride, qui bn'.'tle duque jour davaritage leur teint fortement basarié. Le 

pinceau divin de Murillo a su remire d'une fa<;:on magistrale les tetes véritablement typiques de 

quelques-uns de ces gamins de Madrid, mais, pour tout autre que cet immortel artiste, il est 

bien difficile de saisir au passage ces esprits inquiets et perpétuellement en mouvement, qui, les 

bras toujours tendus vers le client qu'ils poursuivent de leurs offres, savent se faufiler a travers 

la foule avec la souplessc et I' agilité du lézard. 
Il est dans les rues de Madrid d' autres types populaires, qui ne sont pas moins étranges. 

Nous voulons parler ici des aveugles, des manchots, des estropiés, des paralytiques, de tous ces 

mendiants en un mot, qui, déposés des le matin par leurs proches sur le seuil des maisons, sous 

le portail des hótels et sur les escaliers des monuments, stationnent a la meme place jusqu' aux 

heures avancées de la nuit, appelant sur leur infortune, par toutes les phrases possibles et sur 
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tous les tons imaginables, l'attcntion du public charitablc. Plus loin, ce sont de pauvres (_hables 

aux tróis quarts inrnlides et des musiciens de carrcfour, qui jouent en plcine rue de la trompette, 

de l' orgue de Barbarie, parfois mcme du piano, ou bien cncore de malheureuses fcmmcs, qui font 

entcndre, avcc accompagnemcnt de mandoline et de tambourin, quelque chanson aux couplcts 

monotones. 
La douceur du climat méridional, jointe á la brié\Tté de l'hivcr, favorisc lcur existence en 

plein vent, sans les laisser souffrir de l'insuf:fisance de lcurs vctcmcnts; lcur tem pérance naturcllc 

les empéche le plus souvent de resscntir les atteintes de la faim, et quiconque trouvera jamais 

CHANTEUSE AMBULANTE A VEUGLE. 

l' occasion d' observer ces misérables créafures pendant un certain temps ne pourra manquer 

d' admirer lcur prestesse, lcur persévérance et lcur so briété. 

Mais ce qui, dans le traj et de l' Alcala á la Puerta del Sol, nous frappe encore par dessus 

tout, c'est, comme nous l'avons déjá dit précédemment, la quantité d'individus, qui gagnent leur 

vie dans le commerce des boissons. On ne saurait croire ce que l' on consomme de liquide á 

Madrid. Les ardeurs du climat, la sécheressc de l' atmosphére, la poussiére et la chalcur, tout 

en:611 conspire, comme á plaisir, pour y produire chez l'homme une soif inextinguible. On a 

beau boire le matin, á midi et le soir; on a beau placer sur toutes les tables á la disposition de 

tous et de chacun d'innombrables cantaros ou cruches réfrigérantes, c'est cependant la soif qui, 

le soir venu, vous empeche de vous endormir, et c'est cncorc et toujours elle qui, au beau 

milieu de la nuit comme aux premiéres heures du jour, vient vous arracher brutalement aux 

douceurs du sommeil. 
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Comment s' étonner des lors de voir toujours sur les places publiques nombreuse clientéle 

autour des Aguadores? Non-seulement ces braves gens vendent au détail de l'eau fraíche au 

passant altéré, mais encore ils ont apporté du fond de la Galice le précieux talent de préparer 

avec des Azucarillos ou gateaux de sucre une limonade aussi succulente que peu coúteusc. 

Quant aux ca11taros, ces cruches sont faites d'un argile poreux, dont le suintement améne 

a la surfacc extérieure du vase une évaporation continuelle, assez réfrigérante pour agir á la fois 

sur le récipient et sur son contenu. Elles sont pour la plupart importécs d'Amérique, et servent 

également a rafraichir les appartemcnts. Dans une piéce de dimensions moyennes, dcux ou trois 

cantaros de grand modele suf:fisent á produire par évaporation un abaisscment de température 
sensible. 

¡> 
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AGUADOR (MARCHAND D'EAU) SUR LA PUERTA DEL SOL, A MADRID. 

-=· \•,. 
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Comme dans toutes les contrées méridionales, les cafés préscntent, a .Madrid, une grande 

animation. Sur une estrade, au milieu de la salle, se trouve généralement un piano, qui, destiné 

a charmer les consommateurs par des concerts nocturnes, fait en méme temps le désespoir de 

tous les pauvres dormeurs du voisinage. Tous ces cafés ont leurs habitués, qui s'y donnent 

rendez-vous, soit pour jouer, soit pour causer a:ffaires, et la clientéle de cl1aque établissement 

est presque toujours trés-netternent tranchée d'aprés sa couleur politique. C'est ainsi que, sur la 

Puerta del Sol, le Café de París est le quartier général des Aficio11ados ou sportsmen et de leurs 

amis les Toreros, facilement reconnaissables au caractére particulier de leur costume de ville: veste 

de velours, pantalon bordé d'une rangée de boutons, ceinture et sombrero. C' est lá qu' appuyés 
16 

• 



• 

LA PUERTA DEL SOL. 

contre les montants de portes, ils perdent á rouler des cigarettcs leurs 110111 breuses hcurcs de 

liberté, et e' est également lá que les cntreprencurs viennent condure avec cux des traités 

d'engagement. 

Les gages des Toreros augmentent avec leur célébrité, et les Espadas en vogue gagnent 

jusqu'á mille fornes par taureau, soit de deux a trois mille fornes net par représentation. Lorsqu'ils 

se chargent de composer eux-memes leur cuadrilla ou troupe de combat, ils exigcnt généralemcnt 

de trois mille á trois mille cinq cents fornes par taureau, et abandonnent alors á chaque banderillero 
de cent á cent-vingt fornes . 

TOR.ER.OS DEVANT LE CAFÉ DE PARIS. 

Dans ces conditions, le public madrilene entend que les entrepreneurs ne lui présentent 

que d'excellents taureaux, fournis par les éleveurs les plus célebres, et c'est sans doute pour cela 

que le programme porte toujours l'indication de la provenance et de l' origine de cl1aque animal. 

Le prix d'un ta urea u de combat, livré sur la Plaza, varíe, selon la race, de sept cents á deux 
mille francs. 

La Puerta del Sol, belle place entourée de constructions d'un aspect monumental et ornée 

en son milieu d'une fontaine jaillissante, est, a toute heme du jour, le rendez-vous des gens 
. d' affaires, des boursiers et des oisifs. 



LES BEAUX QUARTIERS. 

L' affluence et le mouvement qu' on y remarque sont dus en grande partie a la présence 

de certains bureaux de chemins de fer, dont l' admirable installation devrait bien servir de modele 

i1 tous les pays civilisés. Non-seulement, on enregistre lá, pour toutes les directions, bagages 

et marchandises, mais encore on y délivre a !'avance des billets pour tous les trains possibles et 

des correspondan ces pour tous les omnibus qui les desservent. Si l' on ajoute a cela que, dans 

les gares mémes, des hommes d' équipe spéciaux se ch argent, aux conditions d'un tarif modéré, 

de toutcs les pénibles formalités généralement imposées au voyageur, on avouera que le public 

espagnol est, sous ce rapport, beaucoup mieux partagé que bien d' autres. 

C' est sur la Puerta del Sol que viennent déboucher les principales artéres de la ville, et 

notamment la Carrera San J eronimo, la Calle de Alcala et la rue de la Montera. 

Parmi to u tes ces voies, l' Alcala peut étre considérée comme le Boulevard des Italiens de 

la capitale espagnole. Trés-large et sillonnée au centre de la chaussée par les rails d'un tramway, 

cette rue est sans ces se animée par une circulation active d'hommes, d' animaux et de véhicules 

de toutes sortes: caléches, cabriolets, E.acres, carrioles, lourds tramways attelés de guatre mulcs, etc. 

Quant -a la Calle Montera, c' est avant tout le quartier des beaux magasins, et elle est des lors 

trés-fréquentée par les senoras, qui y viennent chercher, au milieu des étalages le plus richement 

assortis, les mille et un articles indispensables a fa toilette d'une élégante. 

En guittant la Puerta del Sol et tournant a l' ouest dans la Calle mayor, nous nous trouvons 

bientot portés par le flot populaire á la Plaza mayor. Vaste parallélogramme formé par une 

longue suite de palais et de constructions á l'aspect vénérable, cette place a vu se dérouler les 

plus tristes épisodes de l'histoire d'Espagne, et servi de tbéatre 11011- seulcment aux séances 

fameuses du tribunal ¿ie l'Inquisition, mais encore aux auto-da-fé et a11tres exécutions religieuses 

de cette sinistre époque. 

Les batiments de la Plaza mayor étaient, comme on peut le voir encore aujourd'hui, 

admirablement disposés pour assister commodément á ces spectacles religieux. De grands balcons, 

courant á tous les étages sur toute la longueur des fapdes, abritaient derriére des tapis et des 

guirlandes de fleurs la foule des curieux, et, comme on y voyait cote á cote riches et pauvres, 

ouvriers et bourgeois, grands seigneurs et manants, le spectacle qu'ils offraient eux-mémes au 

public massé sur la Plaza ne devait assurément pas manquer de grandeur et d'attrait. 

L'Inquisition ne peut malheureusement pas étre effacée de l'histoire de la Péninsule. 

Des le treiziéme siécle, elle fit son apparition en Espagne et commen~a a s'y développer 

peu-á-peu, en dépit de l'opposition violente des évéques de Castille. Ces prélats, d'accord avec 

leurs collégues de Léon, voyaient poindre dans cette institution un grand danger pour leurs droits 

ecclésiastiques, et, pour la combattre, ils employérent, bien inutilement, il est vrai, t~us les 

moyens dont ils pouvaient disposer. Ils réussirent toutefois a retarder sensiblement la marche 

des événements, et c' est seulement á la fin du quinziéme siécle, sous les rois catholiques, que 

l'Inquisition parvint á prendre solidement racine sur tout le territoire de la Péninsule, poursuivant 

désormais, en méme temps que la réforme religieuse, certaines idées politiques, telles que l'abaisse

mcnt de la noblcsse féodale. 

A cette époque, il régnait en Espagne trois confessions différentes: le catholicisme, la 

religion israélite et le mahométisme. 

Dans la plupart des villes, les Juifs avaient lcurs synagogues, et, tant a cause de leur 

érudition profonde que de leur grande fortune, étaient partout tolérés et estimés. A part quelques 

petites redevances au clergé, ils n'eurent á supporter aucune charge spéciale, jusqu'au jour oú un 

moine fanatique, Fernand Martinez Nuñez, se mit á précher contre eux la persécution. Il provoqua 



L'INQUISITION. 

par la, en 1391, les premieres chasses aux Juifs, et dorénavant ces hommes autrefois si paisiblcs 

ne yécurent plus que dans des angoisses et des transes pcrpétuelles. 
En 1477, sous le rcgne d'Isabelle, le cardinal Pedro Gonzalcs de Mendoza réussit a 

installer a Séville le premier tribunal exclusiYement religieux, inaugura contre les hérétiques le 

régime des proscriptions et des supplices, et finit par introduire ces terribles cours de justice dans 

tout le royaume d'Espagne. Le Parlernent de Tolcde ayant donné, en 1480, son approbation a 
ces mesures, la General i11q11isicion sujrrema fut, l'année suivante, officiellement ouverte a Séville, 

STA TUE ÉQUESTR_E DE PHILIPPE IV SUR. LA PLAZA DEL OR_IENTE. 

et le grand-prieur des Dominicains de Ségovie, Thomas de Torquemada, fut nommé grand

inquisiteur de la foi. A dater de ce jour, il eut deux e<mts hommes a ses ordres et cinquante 

gardes a cheval, et commern;a par faire brúler publiquement dans un premier auto-da:-fé sept 

chrétiens apostats. Sous l'inspiration de la peur, plus de dix-sept mille personnes se dénonccrent 

elles-memes comme des pecheurs contrits, et, dans les premiéres années, deux millc victimes 

enviran se virent condamner au búcher. Les Juifs émigrerent en masse, soit en Portugal, soit 

en Afrique, et les hérétiques repentants, proclamés, malgré leur soumission, infames ainsi que 

tous les membres de leur famille, furent désormais incapables d'occuper aucun emploi public, et 

durent abandonner pour les besoins de la guerre contre les Maures une bonne partie de leur fortune. 



L'INQUISITION. 

Torquemada mourut, chargé de malédictions, en 1498, et fut enterré dans le couvent 

d'Avila. 

Plus tard, le tribunal supréme fut, en méme temps que le tr6ne royal, transféré a Madrid, 

et le souverain rec;ut alors le droit de nommer personnellement six ou sept juges de l'Inquisition, 

au nombre desquels devait toujours figurer un dominicain. On comptait en ce moment en 

Espagne plus de vingt mille Familiares ou auxiliaires · de l' Inquisition, et le fanatisme religieux 

était tel que, parmi la foule des solliciteurs d' emplois, on vit jusqu' á des hommes de qualité 

postuler ces fonctions. 

En 17 32, il fut sévérement prescrit á tous les fidéles de dénoncer, sur le moindre soupc;on 

d'hérésie, méme lcurs parents les plus proches. Les prisons de ces infortunés, toujours pleines 

et toujours trap petites, les Casas santas, comme on disait alors, n'étaient que des cellules, 

privées d'air et de lumicre, oú, pour convaincre l'hérétique, on épiait secrétement le moindre de 

ses soupirs et de ses mouvements, jusqu'á ce que la torture vint enfin lui arracher un aveu fonnel. 

Les épouvantables exécutions par le feu, trap célebres dans l'histoire sous le 110111 

d'auto-da-fé, avaient généralement lieu le Dimanche, entre la fete de la Trinité et le temps de 

l'Avent, et, comme elles étaient toujours publiques, le peuple et souvcnt méme la Cour y 

assistaient en nombre. 

Sous l'influencc de l'arret, que l'Inquisition faisait subir en Espagne au mouvement 

intellectucl, et de di verses autres causes non moins pernicieuses survenues á la suite de la 
découvcrte de l'Amériquc, l'industrie du royaume ne tarda pas á se paralyser, les forces vitales 

de la nation se vircnt bient6t presque étouffées, et toute culture spirituelle d'un ordre supérieur 

finit par disparaitre. 

C' est seulement au milieu du siécle dernier que la puissance de l'Inquisition comment;:a á 
décroitre, le jour qu'une ordonnance royale fut ve1rne lui interdire de rendre, sans l'assentiment 

du souverain, aucun jugement en matiére religieuse . 

.Malgré tout, l'Inquisition parvint encare á frapper, en 1784 et en 1804, certaines personnes 

accusées de sorcellerie, et réussit ainsi a se maintenir jusqu'á ce qu'un décret de Napoléon, en 

date du 4 décembre 1808, vint l' abolir complétement,, comme le plus puissant obstad e á la 

diffusion des idées et aux progrés intellectuels. 

On estime que, depuis l'an 1500 jusqu'au commencement de ce siécle, le nombre des 

victimes du terrible tribunal s'est élevé á 341000; panni lesquelles 32000 furent brúlées vives, 

17600 exécutées en effigie, et 291000 condamnées á des peines pécuniaires. 

Enfin, en 1820, une décision des Cortés vint également mettre fin pour les forres, les 

écrits et toutes les CTuvres intellectuelles, á la juridiction de l'Inquisition, et, aprés plusieurs siécles 

d'opprcssion, la liberté de conscience et celle de la penséc se trouvérent ainsi définitivement 

rendues á ce malhcureux pays. 
Plus tard, lorsqu' á la suite de ces événements, la Plaza mayor cut cessé de servir de théatre 

aux faits et gestes de l'Inquisition, elle fut souvent, grace á sa conformation tout particulierement 

propice, transforrnée en arene pour les combats de taureaux. La derniére représentation de ce 

genre, qui ait eu lieu en cet endroit, fut donnée en 1846, en l'honneur du mariage de la reine 

Isabelle, et l'on se souvient encare á Madrid des prouesses qu'accomplit en ce ¡our solenncl 

l'illustre espada Montés. 
La colonnade, qui entoure la place, est aujourd'hui le promenoir de prédilection de tous 

les -habitants, et, le soir surtout, quand la pleine lune mele aux flammes féeriques du gaz le 

pal e éclat de ses rayo ns, il y a toujours foule. Alors en effet, on voit se profilcr au milieu de 

la place sur le fond noir du ciel la statue équestre de Philippe III, et, bien que des artistes 
17 
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cornme Juan Bologna et son élcn Pedro Tacca aient rarement produit une cemTe aussi médiocrc, 

on ne peut cependant se lasser de contempler ayec admiration cette étrange silhouette. 

Pendant le jour, cette meme Plaza mayor oú se sont déroulées jadis tant de sccncs 

historiques, n'est plus guére maintenant que le quartier général des bambins de Madrid et le licu 

favori des rendez-\'OUS galants des militaircs et des bonnes d' enfants. Toutefois, en dépit de 

cette déchéancc, la place conseffe toujours grand air, et ríen ne luí pourra faire perche son 

caractére imposant et sévére. 
En quittant la Plaza, on aperc;:oit au bout de la Calle mayor, sur la Place de la Municipalité, 

la Torre de los Lujanes, oú Charles-Quint retint autrefois prisonnier le roí Franc;:ois Icr, et l'on 

arrive en quelques minutes á la magnifique rue de Toléde, non moins belle et non moins 

remarquable que sa célebre homonyme de Naples. 

EL REAL PALACIO. - LE PALAIS ROYAL. 

l' extrémité orientale de Madrid, tout au bord du Mani;:anarcs et sur 

une éminence assez élevée, d' oú l' on embrasse un beau panorama 

de la plaine et des montagnes de Guadarrama, se dresse le Palais 

Royal, dont la plus belle fac;:ade donne du coté de la riviére. Un 

alcazar moresque s'élevait jadis á cette place, mais la main de l'homme 

et l'incendie de I 7 34, qui éclata le jour de Noel pendant la messe 

de minuit finirent par le détruire de fond en comble, et c'est alors 

seulement que fut posée par Philippe IV, en I 7 3 8, la premiére pierre 

du palais actuel. Construit sur les plans de l' architecte J ean-Baptiste 

Sacchetti, de Turin, il n'a été achevé que sous le régne de Charles III. 

A peine a-t-on franchi l'une des portes cochéres du monument que l'on se trouve dans 

une cour grandiose, qui peut assurément compter au nombre des principales curiosités de Madrid. 

C'est un immense quadrilatére de 140 pieds de coté, entouré au rez-de-chaussée par une colonnade 

o u verte, et, á l' étagc supérieur, par une galerie vitrée conduisant aux appartements royaux. Au 

fond, se déroule majestueusement le superbe escalier de marbre, sur les degrés duquel Napoléon 

dit un jour au roí J oseph, son frére: Vous sercz en vérité 111icux logé dans ce palais que moi dans 

man Par is, ajoutant ensuite, la main sur un des lions de marbre de la balustrade, ces paro les 

que devait démentir un avenir prochain: Je la tiens done cnfin cettc orgueilleusc Espagne si long
tcmps désirée ! 

La plus belle piéce du chateau est le Salan de Embajadores. Le plafond, décoré par le 

pinceau de Tiépolo, supporte deux gigantesques lustres de cristal et de verre du plus pur travail 

vénitien, et les parois sont formées d'immenses glaces de Venise, reposant sur des tapis de velours 

cramoisi. Le trone royal est flanqué de deux statues, représentant la Justice et la Sagesse gardées 

par deux grands lions de bronze doré. 

La bibliothéque, la chambre du trésor et la salle de spectacle sont également fort intéres

santes á visiter, ainsi que la magnifique collection de tapisseries des Gobelins de l'école flamande. 

La cha pelle, construite en forme d' ellipse et supportée par des monolithes de marbre noir á 
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chapitcaux dorés, possédc commc tableau d'autcl une Annonciation de la Vierge, qui n'cst autrc 

que le dernicr ouvrage de Raphael. 

Quant aux appartements privés, l'accés en est malheureusement interdit au public, depuis 

le jour oú, dans un accés de folie, un touriste a gravement endommagé á coups de coutcau les 

meublcs et les tapis précieux de la résidence. 

Somme toute, si, par le fait meme qu'il est de construction moderne, le Palais Royal de 

Madrid ne peut, ni comme extérieur, ni comme intérieur, entrer en comparaison avec les alcazars 

qui servaient jadis de résidence aux anciens souverains de Tolede, de Séville ou de Grenade, il 

a du moins vu jusquc dans ces derniers temps se dénouer dans ses murs plus d'un épisodc 

capital de l'histoire d'Espagne. Son toit princier a donné asile a d'illustres souverains, á des fils 

de rois des plus nobles maisons, á de tres-hautes et puissantes dames, et, plus d'une fois, hélas ! 
ses somptucux appartements ont vu couler sur d'augustes visages les larmes ameres de la tristesse 

et du déscspoir. 

Oui certes, depuis qu'il domine de ses parois lambrissées, de ses arcades et de ses coupoles 

le cours paisiblc du Manpnarés, cet immense chatea u n' a été que trop souvent le témoin 

impassible et muet de la fragilité des espérances et des grandeurs de ce monde! Puissc-t-il 

done ne plus voir désormais d'aussi tristes destinées, et plaise a Dieu, qu'appelé sur le trónc par 

le vo.;u d'un grand peuple, le jeune souverain qui gouverne aujourd'hui le rovaume d'Espagne, 

assure á ce beau pays de longues années de concorde et de paix . 
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et imaginables se trouvaient prévus et réglés d'avance par 

cet étrange code royal; il a rappelé le cérémonial invrai

semblable et l'incroyablc luxe de serviteurs de tout ordrc 

qu' entraínait presquc fatalement l' exécution de tant d' ordon

nances et de prescriptions. 

Pour retrouver aujourd'hui quelque vestige de cette 

vie fastueuse, e' est dans le pavillon nord-est du Palais 

Royal qu'il nous le faut aller chercher, dans la Real Cochera, 
dans les remises et écuries de Sa Majesté ! 

Et en effet, dans ces batiments entretenus avec 

amour dans un ordre parfait, voici d'abord, avec ses grandes 

roues aux jantes dorées, le vénérable et authentique carrosse 
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de gala des anoens rois d'Espagne. C' est une sorte de caisse quadrangulaire vitrée, qui va se 

balan~ant sur d'immenses ressorts suspendus par des lanicres de cuir. Le plafond, tapissé de 

vclours rouge suffisamment jauni par le temps, porte, aux guatre coins, des panacbes magnifiques, 

et, au centre, un gigantesque bouton doré, en forme de couronne; les portieres sont tout en 

glaces; les panneaux, surchargés d' or, reposent sur des anges de meme métal; le siége est si 

élcvé et si largement taillé qu'il fait presquc pálir les splcndcurs de la couronne de Castillc 

placée sur le carrosse, et, pour peu qu'on se représcntc encore, debout sur la plate-forme d'arricre, 

les laquais et les valets de pied étouffant avec solennité sous leurs perruques poudrées, lcurs 

jabots, leurs fraises et leurs dentelles, on comprendra aisément que, trainés par huit andalous de 

prix, les anciens rois d'Espagne eussent jadis fort grand air en semblablc équipage. 

Tout cela est si riche et si beau, gu'á coté de ces superbes carrosses de gala, on trouve 

volontiers misérables les innombrables voitures beaucoup plus simples assurément, mais sans 

doute aussi beaucoup plus commodes, dont se contentent aujourd'hui les souverains actucls. 

Partout ce ne sont que phaétons, coupés, bcrlines, cbars-á-bancs, américaines, calcches, landaus 

CARROSSES DE GALA DE LA COUR D'ESPAGNE. 

et calcssines, sans oublier ni les petites voitures, que les Infants et Infantes .conduisent au trot 

de leurs poneys, ni les traíneaux anciens et modernes, qui nous permettent de condure ~n-ec un 

étonnement melé d'une pointe de satisfaction égo'iste, que, meme á Madrid, le thermomctre 

descend aussi parfois ! 

Le roi Amédée, duc d'Aoste, ne se servait jamais, ou du moins trcs-rarement, de toute 

cette collection d'équipages toujours á sa disposition. Il aimait, sous l'babit civil, á parcounr 

tout bourgeoisement á pied les rues de sa capitalc, et cette simplicité quclque peu exagérée 

avait le don d' exaspérer les Grands d'Espagne, qu' elle empechait de figurer eux-memes ayee tout 

l'appareil accoutumé de leurs ancetres. On tournait en dérision ce prince étranger inwnté par 

le maréchal Prim, ce roi qui avait l'habitude de se lever tous les matins á cinq hcurcs, et de 

fumer comme un bon bourgeois, son cigare aprcs déjeuner; qui se contcntait régulicremcnt de 

ciiíg plats á sa table, et qui, assis comme un mancetnTe sur un banc public, s'abaissait jusqu'á 

venir respircr au Buen Retiro le meme air pur que vient y rechercher, aprés les ardeurs du jour, 

le dernier des ouvriers de Madrid. 
IS 
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L'impopularité du roi croissait ainsi de jour en jour, ú tcl point que les Grands d'Espagne, 

généralcment si curieux d'occuper quelque charge ú la cour, se tenaicnt soigneusernent ú l'écart 

et dédaignaient de présenter lcurs femmes et leurs füles ú la reine. Il est \TaÍ que cette princesse 

ú l'esprit éleyé et au C().:ur charitable ne craignait pas de consacrer ses heures de loisir á l'in

struction des enfants orphelins, et d' entretenir clle-méme les fieurs de son parterre: · crimes de 

lése-étiquctte, s'il en fut jamais, et, par conséquent fautes absolument impardonnables en Espagne, 

oú, plus que partout ailleurs, fieurit le YÍeux dicton: Noblcssc obligc. 
Des remises de la Cour aux écuries royales, il n'y a qu'un pas. Nous nous hátons de le 

franchir, et c'est ayee une Yéritable stupéfaction que nous pénétrons dans la Caba!lcri;;_a. De fait, 

rien ne ressemble moins á des écuries que ces immenses salles luxueusement décorées, qui n'ont 

peut-étre pas leurs pareilles au momk. Sous ces yoútes élcyées supportées par de gracieuses 

colonnettes aux formes élancées, tout respire le comfort et l'élégance, et plus d'un humain 

enYierait ú bon droit le sort des heureux quadrupédes logés dans ce palais de marbre. 

LES ÉCUR]ES R_OY ALES. 

Stalles et box, salles de bain et p1scmes de natation, forges et grcniers ú fourrage, ambu

lances et manéges, abre11Yoirs et rateliers, paillassons et tapis de reps, tout en fin est aménagé 

ayee tant de luxe et de coquetterie que le bien-étre matériel des cbeyaux. doit s' en trouYCr 

sensiblement accru. 

Mais aussi, quclles superbes bétes que <;elles qui sont admises á coulcr sous ce toit une 

si douce cx.istence ! Depuis le robuste Percheron jusqu'au produit le plus délicat des maquis de 

la Corse, depuis le pur-sang anglais jusqu'au plus fier des andalous, dcpuis l'étalon arabe jusqu'au 

poney d'Ecosse, toutes les espéces de la race cbe,·aline se trounnt ici représentées par quelques 

centaines de leurs plus beaux spécimens. 

Chaque animal a, soigneusement consignés sur des registres spéciaux., son 110111, son histoirc, 

sa généalogie. Son áge, sa race, son caractére méme sont également mentionnés dans ces notes, 

et sa nourriture est trés-séYérement réglée d'aprés !'ensemble de ces indications. Enfin des 

Yétérinaires et des maréchaux.-ferrants sont attachés á la suffeillance exclusiH de l' établissement 

et de ses habitants; dans cl1aque section, un gardien-chef et plusieurs aides sont chargés des 

mesures de sécurité d' ordre et de propreté, et, grace á tant de précautions, aucime odeur 

désagréable, aucunc souillure, aucune trace d'humidité, aucun insecte ne \·iennent jamais importuner 

ces nobles animaux. 
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Malheureusement, tout cela n'empéche pas que la race chenline espagnolc n'ait en général 

beaucoup dégénéré. Une des principales causes de cette décadcnce réside dans les progrcs immenscs 

de l'élevage des mulets, et les choses en sont méme á ce point que les chcvaux sont déjá con

sidérés comme articles de luxe, et qu'en Andalousie les gens du meilleur monde n'attellent plus 

gucre á leurs carrosses d' a u tres bétes de trait que le mulet. 

Mal soigné ou monté par un cavalier inhabile, le cheya] andalou souffre Yisiblement. Aussi 

bien, le profane le plus inexpérimenté ne peut manquer d' étre frappé de la matffaise assiette des 

cavaliers espagnols, et ce défaut est d' autant plus regrettable qu'il force 1' animal á prendre une 

allure absolument incompatible a,·cc l'élégancc naturcllc de ses formes. De plus, prcsquc tous les 

cheyaux ont la gueue nouée, et c'est encore lá un usage des plus regrettables, puisque, non content 

de dépouiller ces nobles bétes d'un de leurs plus gracieux ornemcnts, il a encore su s'introduire 

jusque dans le dornaine des arts, oú il diminue sensiblement l'effet sculptural des statues équestres. 

On a déjá fait bien des efforts pour remire un peu d'activité á l'élenge du cheval et mettre 

un frein aux progrés du mulet. Entre autres moyens, on a rnémc eu cette idée singuliére de frapper, 

au passage des ponts, les tmes et les mulets d'un droit de péage supérieur á la taxc afférente aux 

chevaux; mais de parcils expédients ne pouyaient guére donner de bien beaux résultats. 

Aussi actuellement, les haras de l' Andalousie, autrefois si nntés, ont-ils beaucoup baissé ! 
La fameuse Cartuja des enYirons de Xérés, oú l' on élcYait jadis les plus beaux cheYaux de la 

contrée, n'existe plus aujomd'hui. A Cordoue et á Andujar, il est nai, quelques riches gentils

hommes possédent encore des l1aras, oú ils s'efforcent de conserYer sans mélange la Yieille race 

du pays, mais plus d'un croisement n'y a déjá glissé que trop de sa1\g anglais et arabe. 

' Les nombreuses guerres cfriles qui ont déchiré l'Espagne, la dissolution des haras nationaux, 

les nntes de chevaux en Portugal et la faHur extraordinaire qui s'attache aux mulets cxpliqucnt 

suffisammcnt cette décadence de la race che\·aline espagnole. 

Toute créature ici-bas marche au-de,·ant d'une fin inhitable. Celle qui attend le plus 

somTnt le chenl espagnol est des plus lamentables: presquc toujours, il meurt dans quelque 

cirquc, énntré par un taurcau furieux, et, pour comble d'humiliation, il cst aussitót aprés brúlé 

chair et poi], car l'équarrisseur méme se déclare impuissant ú rctirer aucun profit de misérables 

cadanes déchiquetés de la sortc ! 

\ 



LA ARlVIERJA . 

.:-Írn1cria est une collcction 

d'armes et d'armures an

c1cnnes, qui, pour la \·alcur 

des deux millc cinq cents objets qu'elle 

contient, peut étre considérée comrne 

umque en son genre. 

C'cst une dépendancc du Palais 

Royal, une galeric de construction trés

prim1t1YC, qui recélc cet écrin magni

fique, oú le fer et l' acier évoquent á 

!'esprit tant de hauts-faits historiques, 

gra\·és :\ grands cm:ps de sa6re dans 

les chroniques espagnolcs. 

Voici d'abord toutes sortes d'armes 

morcsques: sabres, poignards, casques, 

cuirasses, le tout prm·enant en grande 

partie du combat naval de Lépante. 

Lá, il nous cst donné 

d' adrnirer, entre a u tres 

ch oses, le brassard de 

l'amiral turc Ali-Pacha, 
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tué dans cette meme bataille, le 5 octobre 1571, par les soldats de Don Juan d'Autriche, et 

I' épée de Boabdil, le dernier roi maure de Grenade, surnommé el Cbico, en raison de I' exigu'ité 

de sa taille. C'est lui qui, assiégé dans sa capitale par Ferdinand-le-Catholique et forcé de 

capituler le 2 janviér 1492, remit en personne, prés du pont du Génil, sa vaillante épée aux 

mains de son vainqueur, ruinant ainsi á tout jamais la domination des Maures en Espagne. 

Une autre épée non moins célebre est celle de l'illustre Cid Campeador, qu'ont si souvent 

chantée les romanciers, et qui porte, gravé sur sa fine lame de Toléde du onziéme siéde, son 

110111 de Colada. 
Non loin d'elle, on nous fait voir encare le glaive de ce Pélage, qui, descendu de la 

montagne sous les ha bits grossiers du pátre, en vint un jour á sauver sa patrie et á régner sur 

elle; l'épée du grand capitaine Gonzalo de Cordova, sur laquelle les princes des Asturies devaient 

preter serment; enfin celles de Fernand Cortés et du duc d'Olivarés. 

Un égal intéret s'attache á l'inspection des riches armures de toute époque, qui s'étendent 

á perte de vue dans la galerie de l' Arme ria. Entretenues avec le plus grand soin, elles se 

présentent au visiteur dans un parfait état de canservation, et sont disposées avec beaucoup de 

goút, soit á l' air libre, soit derriére des vi trines, selon leur valeur respective. 

A coté des armures de petit modele á l'usage de la jeunesse guerriére, il en est une qui 

paraít véritablement calossale, avec sa large carrure: c' est celle de J ean Frédéric de Saxe. 

Apportée á Madrid en I 547 par Charles-Quint, qui venait de faire ce prince prisonnier á la 

bataille de Mühlberg, elle est aujourd'hui exposée parmi ces admirables ceuvres d'art, qui servirent 

jadis d'armures á Charles-Quint, á Philippe II, á Fernand Cortés, á ,Pierre-le-Cruel, á Christophe 

Colomb et á Don Juan d'Autriche. Le casque de ce dernier passe pour un des principaux chefs

d'ceuvre de Benvenuto Cellini: quant á l'authenticité de l'armure du Cid, elle a donné naissance 

á des doutes assez légitimes. 

Enfin, un grand intéret historique s'attache encare á la cuirasse de Pbilippe II, bien connue 

sous le 110111 de la naire; a la civiére de Charles-Quint, dans laquelle ce malheureux prince 

goutteux a fait, dit-on, toutes ses campagnes; au service de table ainsi qu'aux plats d'étain, dont 

il avait coutume de se servir au cours de ses expéditions militaires. 

C'est ainsi que la longue galerie de l'Armeria regorge d'armes précieuses et que duque 

pas vient retracer á nos yeux quelque nouvel épisode de l'histoire d'Espagne. Dans ce livre d'or, 

dont nous avons feuilleté et déchiffré pendant des jours entiers les pages ouvertes á taus, gisent 

ensevelis de grands et sublimes souvenirs; mais, si nous venons á rechercher les héros que nous 

rappelle cette sombre lecture, nous ne les retrouvons plus: ils n'ont laissé vivants dans cette 

salle que leurs grands noms et le souvenir de leurs vaillants exploits. 

En quittant, le front pensif, les galeries de l'Armeria, nous nous dirigeons vers la Plaza 

de Oriente. C'est un joli parterre de fleurs, qu'encadrent élégamment le théatre royal, plusieurs 

magnifiques h6tels particuliers et la fapde de derriere du Palais Royal, dont la fa<;:ade principale 

donne, camme nous avons déjá eu occasion de le dire, sur le Manf,marés. 

Au milieu de la place, se dresse sur un socle élevé le bronze calossal de la statue équestre 

de Philippe IV. Le monarque est en selle sur un lourd cheval de bataille, et !'animal, debout 

sur ses jambes de derriére, s'apprete á franchir quelque obstacle. 

L'histoire de cette statue est assez singuliére. Le roi Philippe IV, aprés s'etre fait peindre 

par Vélasquez dans cette attitude équestre qu'il affectionnait sans doute particuliérement, eut la 

siqguliére idée d'envoyer en Toscane le portrait qu'avait fait de lui l'immortel artiste et qui excite 

encare de nos jours au musée de Madrid l'admiration de l'école réaliste. A la cour de Toscane 

vivait alors le célebre sculpteur Pedro Tacca: sur l'ordre de Philippe, il se mit en devoir de 
19 
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reproduire en bronze a\'Cc une fidélité minutieuse l'~uvre de Vélasquez, et c'est ainsi qu'il réussit 

á accomplir ce tour de force, jusqu'alors á peu prés inédit, de faire tenir exclusiYernent sur ses 

jambes de derricre un cheval de bataille en train de se cabrer. 

La reconnaissance du souyerain ne fit assurément pas défaut au sculpteur, puisque Philippe 

s'empressa de lui conférer, comme le montre un des bas-reliefs du piédestal, le grand con.ton de 

l'ordre de Saint Jacques, mais cela n'empcche que les formes du cheval, déjá beaucoup trop lourdes 

sur la toile de Vélasquez, le paraissent encare bien dayantage dans la statue de Tacca; et, dés 

lors, le plus grand mérite de son CX::uvre consiste peut-ctre á se détacher admirablement sur le 

fond bleu de l'horizon. 

Nous ne pouyons guére quitter la Plaza de Oriente, sans honorer d'un regard le Théátre 

Royal, qui com pte, pour la grandeur de sa salle et le luxe de ses aménagements, parmi les 

principaux d'Espagne. L'hinr, pendant la cl6ture du cirque des taureaux, l' opéra italien et 

espagnol constitue pour le public madriléne, toujours trés-friand de spectacles, la plus grande 

attraction de la saison. Au reste, outre les jouissances musicales qui luí sont offertes á profusion, 

il peut encore aller Yoir, aux théátres del Príncipe et de la Cruz, le Yéritable drame espagnol, et 

trouYe, dans les \·audeYilles et les comédies de genre des Variétés et de la Zarzuela, une agréable 

distraction. 

En Espagne, le temps des représentations du grand répertoire de Caldéron, de Cernntés 

et de Lope de Véga est malheureusement passé, et il s' en serait certainement suiYi une décadence 

compléte de la comédie nationale, si le Gounrnement n'ayait fini par s'intéresser directement au 

sort de ces grandes écoles populaires, qu' on nomme des théátres. Malgré cela, l' cxccllente idée 

de fonder une Yéritable scéne classique espagnole, telle que la Comédie-Fran~aise de París, n'a pas 

trouYé d'écho dans les rangs du public insouciant de la péninsulc, et l'on ne saurait á coup súr 

le déplorer assez, car il n' cst peut-étre pas de peuple au monde qui posséde autant de grands 

poetes tragiques. 

Un autre fait également lamentable, c' est la complete décadence du ballet espagnol, et, 

par suite, celle de la danse nationale elle-méme. Plus encore que la langue, elle sa,·ait rendre ú 

merveille l' originalité du caractére ardent de ce peuple, qui semblait né pour les gracieux exercices 

de l'art chorégraphique; et YOÍci qu'aujourd'hui, méprisée et proscrite, reléguée ayee son pittoresque 

accompagnement de castagnettes et de tambours de basque dans les quartiers populaires les plus 

reculés, elle en est réduite á ne plus déployer son charme poétiquc que dans l'atmosphére enfumée 

des tavernes des faubourgs. 



LES LECTEURS DE PLACARDS. 

LES COURSES 
DE T AUREAUX. 

«Quien quiere tabloncillos'? 
Sol, Sol y Sombra, Sombra!,, 

rascuelo , l' enfant 

chéri du public, va 

enfin, aprés une 

interminable absence de 

deux mois passés sur 

un lit de douleur, re

, paraitre aujourd'hui pour la 

premiere fois sur la Pla:;_a 

de Toros! Tclle est la grande 

nounlle annoncée par toutcs 

les feuilles de la presse na

tionale et reproduite á pro

fusion pard'immenses affiches 

roses apposées sur les murs 

de la Puerta del Sol. La 

foule se presse de,·ant ces 

placards; chacun prétcnd les 

lire de ses propres yeux et 

tient á se conyaincre par soi

méme: car jusque-li1, plus 

d'un reste incrédule. , 

Le ciel s'est, comme 

toujours, montré propice aux 

Madrilénes. Un soleil ardent 

édaire déjá ce jour de féte, 

puisque c'est lá le seul 110111 

applicable á la journée qui 

se prépare, et, en parcourant 

les affiches, il est heureuse

ment inutile de s'arréter 

autrement á la fameuse for

mule d'usage Si el ticlllpo no 



LA VOGUE DE FRASCUELO. 

lo impide (Si le temps ne s'y oppose pas ). Aussi bien, il existe á Madrid cette croyance ferme

ment établie que le soleil inonde toujours les courses de taureaux de ses rayons les plus bienveillants, 

et le fait est que l' événement justifie généralement la confiance populaire. 

Grands et petits, jeunes et vieux, tous n'ont que le 110111 de Frascuelo a la bouche, car, 

jusqu'aux enfants en bas age, tous s'intéressent á qui mieux mieux au héros du jour; Et quelle 

n'a pas été, pendant les deux longs mois qui viennent de s'écouler, la douleur de Madrid, que 

dis-je ! de l'Espagne tout enticre, alors que, dans la Corrida du 17 avril 1877, le célebre torero, 
cherchant á protéger un des banderilleros de son quadrille contre les coups d'un taureau furieux, 

eut été enlevé par les comes de l'animal et lancé en l'air par trois fois, avant que ses camarades 

pussent voler á son secours ! 
Ce jour-lá, presque blessé á mort, Frascuelo fut transporté en civiére á l'h6pital de la 

Caridad. Pendant tout le temps de sa maladie, duque jour vit s'accroitre le nombre des 

personnes, qui venaient anxieusement s' enquérir de son état. Du fond des contrées les plus 

reculées, des centaines de télégrammes et de messages demandaient sans cesse des renseignements 

sur les progres de sa convalescence. Deux fois par jour, les équipages du high-life passaient á 

la Charité, et, tous les matins, des laquais, galonnés d' or sur toutes les coutures, allaient chercher 

des nouvelles á l'hópital de la part de Sa Majesté. Pendant deux mois, tous les journaux de la 

péninsule publierent quotidiennement le bulletin de la santé du torero, et lorsqu'enfin la guérison 

vint lui permettre de quitter son lit, ce fut dans tout Madrid un long cri d'allégresse. Bient6t 

apres, la nouvelle de sa prochaine réapparition dans l'arene fut donnée comme probable, et quand 

on put la considérer comme certaine, la capitale entiere se livra, comme au lendemain d'une 
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victoire décisive, á des réjouissances publiques si 

franches et si bruyantes, qu'un roi eút été en droit 

de les envier. 

Aujourd'hui, c'est enfin le grand jour si longtemps 

désiré ! Aucun contre-temps ne peut plus venir tromper 

l'attente du public et faire différer le spectacle. Le 

combat aura lieu ! 
Aujourd'hui, chacun dans Madrid a partagé son 

temps autrement que d'habitude, chacun a changé 

l'heure de ses prem1ers repas, al111uerz.o y comida, et, des maintenant, le bon curé de la basilique 

d'Atocha sait, a n'en pas douter, qu'il n'aura pas grand'monde a son sermon du soir. 

\ 
BILLET DE CIBQUE. 

Quelle agitation depuis l'aube sur la Puerta del Sol! c'est a peine en vérité s'il est possible 

de s'y frayer un chemin. Les trottoirs et le m~cadam sont encombrés de monde, et les tramways 

eux-memes ont dú suspendre leur service dans le quartier, car pas une voiture, pas un cheval, 

pas un mulet ne seraient aujourd'hui capables de fendre la foule. La rue de la Montera, d'Alcala, 

la Carrera San Gerónimo jettent sur la place des milliers de personnes; les cafés regorgent de 

consommateurs; plus de la moitié des habitants de la capitale sont depuis le matin sur pied, 

en quete de la moindre petite place et du plus mauvais des billets de cirque. Aujourd'hui, 

toute l'Espagne semble s'etre donné rendez-vous a Madrid, et le dernier des balayeurs de la 

ville s'est transformé pour la circonstance en un véritable Aficionado, un amateur forcené, un 
sportsman de la tauromachie. 

Cote á cote nous apercevons, dans la foule, des Catalans, des Aragonais et des Basques; 

plus loin, des indigenes des iles Baléares et de l' Andalousie; derriere eux, des Portugais et nombre 

de Franpis. Mais, Espagnols et étrangers, tous n' ont ici qu'une seule et meme pensée, et cette 
pensée n'a d'autre objet que Frascuelo. 
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LE DÉPART POUR LES COURSES DE TAUREAUX SUR LA PUERTA DEL SOL. 





LES ALGUAZILS. 77 

Partout, on agiotc effrontément sur les billets, et l'acheteur n'arrin guere á les obtenir 

á moins de six, huit et dix fois leur valeur normale. Quant aux programmes, ils ont tous été 

enlevés des le matin, ou du moins l'on ne peut plus s'en procurer qu'au moyen des agences. 

Grtlce ú notre excellent Portero, nous nous trouvions en possession de !ablo11cillos sol 
y sombra, c'est-á-dire de stalles, qui, pendant la représcntation, devaient se trouver successinment 

au soleil et á l'ombre. Le prix. régulier de ces places n'cxcédait pas douze réaux, mais comme 

ce digne homme d'aubergiste ~wait eu l'ex.treme obligeance de ne nous les compter qu'á vingt fornes, 

soit á peine au quintuplc de leur nleur, et que, d'autre part, il eút été impossible de se procurer 

á aucun prix des places entiérement á l'ombre, nous dúmes encore nous estimer fort heureux. du marché. 

-~~ - :ce_<,~~ :A~~'K 
LES ALGUAZILS. 

A peme l'horloge de la Puerta del Sol a-t-elle sonné midi que les Alguazils ou gardes 

municipaux á cheYal viennent se ranger, pour maintenir l' ordre dans la circulation, dans la rue 

d'Alcala, qui cst, pour les voitures, la yoie d'accés á la Plaza. 

Cette garde magnifique, exclusivernent composée d'hommes super bes, triés sur le ,·olct 

avec un soin jaloux, porte encore !'uniforme des anciens gardes á cheval de Napoléon: les bottes 

á l'écuyére, le frac étroitemcnt ajusté et terminé par de longues basques en pointe ornées á leur 

ex.trérnité d'unc grenade brodée, le tricorne en bataille. Un fourreau de toilc d'une blancheur 

éblouissante protege le chapeau contre la poussicre et le soleil, et un voile de meme étoffe, qui 

tombe jusque sur la nuque de l'hommc, lui rend le meme office. De meme que le gendarme 

fra1~c;ais, dont il porte ú tres-pcu de ch ose pres le costumc actucl, I' alguazil est armé du sabre 

et de la carabine, jctée en bandoulicrc sur les épaules. 
20 
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Les deux chaussées latéralcs de l'annuc d'Alcala sont couvertes d'omnibus de toutes formes 

et de toutes dimensions; les attclages de mules ont peine á se défcndre contre les mouches et 

mettent en branlc, á chaque mouvement de tete comme á chaque coup de qucue, les innombrables 

grelots de leurs brides; c'est, tout le long de l'Alcala, un joyeux carillon qui ne fait qu'augmenter 

les bruits étourdissants de la rue. 

D'une voix criarde, les conducteurs d' omnibus offrcnt leurs véhicules, á des conditions qui 

varient, suivant les voitures, de un á quatre réaux, mais, pendant le trajet, une fois sortis du 

territoire soumis á l'action de la police, ils n'ont généralement ríen de plus pressé que d'abuser 

de la situation du voyageur abandonné á leur discrétion, et lui rédament impudemment le double 

du pnx convenu. 

Les mules ont re\·etu leur superbe harnachement des dimanches, et sont tellement surchargées 

de flots, de houppettes et de pompons de laine, rouges, bleus, jaunes et verts, de la grosseur 

du poing, que, dans toute la tete de !'animal, il n'y a guére que les ycux gui restent á découvert. 

La criniére, habilement tressée, est entrelacée de rubans de couleur, et, luisantes de propreté, 

scintillent, · comme autant de miroirs minuscules, une foule de petites plaques de métal et de 

boudes de laiton qui décorent ~es courroies des harnais, ainsi que des centaines de dochettes 

et de grelots appendus au collier, á la bricole et au surdas. Fraíches et pimpantes, ces magni

fiques betes sont lá, rangées les unes á coté des atltres, aux lieux de stationnemcnt, et piétinant 

le sol avec impatience, attendent ainsi pendant des heures enticrcs le moment du départ. 

Les balcons se garnissent de señoras et de se11oritas, les éventails s'agitent, les tetes sont 

sans cesse en mom'ement et les langues vont leur train. 

Une poussée de la foule nous jette tout-á-collp de l'autre coté de l'Alcala, pendant que 

quclques charrettes, et, derriére elles, des paysans, portant lcurs femmes en croupe á dos de mulet, 

d'ane ou de cheval, cherchent vainement á traverser. Enfin, comme pour jeter encore plus de 

variété dans cette scéne déjá si pittoresque, on voit de loin s'avancer joyeusement des cavalcades 

entiéres de jeunes gars de la campagne, qui, venus pendant la nuit á la ville, étalent volontiers 

á tous les regards un costume élégant qui leur sied á ravir: la veste, la Faja et les guetres de 

cuir entr'ouvertes sur le coté; á la main, un long baton paré d'un beau bouquet, et quelques 

fleurs au Sombrero. 

Les particularités étranges et insolites de ce spcctade des rues tiennent perpétuellement 

l'ceil et l'oreille au guet. 11 n'existe peut-etre ríen de parei-1 au monde, et, pour trounr quclque 

terme de com paraison, il faudrait sans doute remonter j usqu' aux splendides corté ges de l' ancienne 

Rome et á ses processions de cirque. Et encore, semble-t-il impossible que ces solennités 

aient jamais offert autant de variété dans les costumes, autant d'animation dans la foule, autant 
de charme dans !'ensemble! 

Bien qu'il soit encore beaucoup trop tot, on voit déjá se dessiner au sein de la masse 

compacte des promeneurs un courant d'attraction trés-nettement accusé. Presque insensiblcmcnt, 

le flot des curieux se trouve entrainé, comme par une force irrésistible, vers le bel are de triomphe 

de Charles III, car c'est dans la direction de ce monument imposant que s'éléve, avec son unmense 

amphithéatre d'un style moresque assez douteux, la Plaza de Toros. 

On sait, qu'au sortir de la gare par laquelle ils arrivent, les taureaux de combat néces

sairement en liberté, sont aussitot confiés á certains picadores ou gardiens á cheval, et qu'ils sont 

ensuite dirigés sur l'aréne sous la conduite de boeufs nommés mansos connaissant le chemin. Comme 

un pareil cortége ne pourrait traverser sans danger des quartiers populeux et des rues habitées, 

tous les cirgues se trouvent forcément relégués hors des villes dans des parages paisibles et peu 

fréquentés. Madrid posséde, pour sa seule part, deux de ces amphithéatres. L'ancien, devcnu 



CONVOI DE TAUREAUX EN ROUTE POUR LE CIRQUE. 





CHARGES ET BÉNÉFICES DE L'ENTREPRENEUR. 79 

trop étroit pour satisfaire aux exigen ces actuclles et á l' afflucnce toujours croissant e des spectatcurs, 

n'est plus en service aujourd'bui. Quant au nouveau, il est situé en pleinc campagne, á trois 

kilométres environ de la porte d'Alcala et á proximité de la gare, á laquclle il cst relié par une 

route exclusivemcnt réservée aux co1wois de taureaux. Sur le dcrriére de l'édifice, á l'oppositc 

de l'cntrée principale dont le portail est tourné vers la ville, se trouvent, á coté des bátiments 

de l'administration, les écuries et les étables, oú les pauvres condamnés á mort arrivent directe

mcnt par une rampe spécialc. 

La Plaza de Toros cst prise á bail pour la saison par un cntrepreneur. Indépcndamment 

de toutes autres rcdevances, le locataire doit abandonner, sur la recettc de duque représentation, 

une somme de vingt mille francs á l'h6pital municipal: il est vrai qu'en retour cct établissement 

donne gratuitement ses soins aux toreros malades ou blessés, mais toutes les a u tres dépenses 

qu' entraine ce genre de spectades restent á la charge de l'impresario. Il fournit les taureaux et 

les chevaux, les mulcts et les palefreniers, paie aux toreros un sal aire fort élevé proportionné a 
leur réputation, rétribue rncme éventuellement lcurs quadrillcs de cornbat, et n'a, pour faire facc a 

LE NOUVEAU C!RQUE DES TAUREAUX. 

tant de frais, que les rccettcs des rcprésentations. A part les loges ou palcos, qm sont toujours, 

comme dans nos grands théátres et nos opéras, retenues a !'avance par les rcprésentants de 

l' aristocratie et de la haute finance, toutes les a u tres places restent accessibles au public á des 

conditions déterminées, mais, enlevées le plus souvent par des marcbands de billets, elles n'arrivent 

guére aux mains du spectateur sans passer par l'intermédiaire de ces spéculateurs. 

Les combats ont lieu régulierement une fois par semaine, sans compter les dimanches et 

fctes, depuis avril jusqu' en septembre. C' est en été que les taureaux sont le plus fougueux, 

mais comme á cette époque de l'année le public n'a plus d'autres spectacles a sa disposition et 

qu'il lui faut des jcux quand mcmc, ces corridas cadrent alors d'autant mieux avcc le modus 
vivendi des Espagnols, que Madrid pcut toujours au cceur de la saison compter sur le beau temps. 

Pour bien comprcndre quelle influence cette derniérc circonstance a sur le sort du locataire du 

cirquc, il faut savoir que les taureaux de combat, une fois a menés dans l' arene, doivent néces

sairement v ctre tués des le lendemain de leur arrivée, car autrement ils dépérissent a vue d'ceil 

et sont á peine capablcs, deux jours plus tard, de soutenir la lutte. Tout ajournement des 

représentations fait done courir á l' entrcpreneur des risques tres-séricux, mais, heureusement 

pm~r luí, il n'y a guérc en moyenne a Madrid que cinquantc jours de pluie par an, et le tcmps 

y est constamment beau pendant l' été. C' est meme a cctte particularité que les veilleurs de nuit 
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de la capitalc doivent leur 110111 de scrrnos, car, chargés d'indiquer l'état du temps aussi bien 

que les heures, ils sont presque toujours ú mcme d'annoncer le beau fixe, sereno. 
Les toreros, et principalernent les espadas, touchent des gages énorrnes, et jouissent 

incontestablcment, cornrne autrefois les gladiateurs de Rornc, de la Lweur des fcrnmes. 11 serait 

sans doute absolument impossible de détruire en Espagne la rnode de ces spectacles: autant 

vaudrait essayer de détourner nrs d' a Litres voies le caractére national des habitants. En fait, ces 

jeux sont, pour ainsi dire, passés dans le sang du peuple, et, ú tout prendre, ils ne sont guére 

plus crucls que la chasse ú courre, les courses de chevaux et tant d'autres divertissements 

modernes, qui consistent ú mettre parcillernent aux abo is de pau,Tes animaux, non sans exposer 

inutilemcnt plus d'une Yie humaine. 

A mesure que l'heure de la représentation approche, l' exaltation de la foule \"a croissant. 

Les voitures commencent á rattraper les piétons et les cavaliers, á lutter de vitesse entre elles 

et ú se dépasser á l'e1wi. Dix fois peut-étre, les omnibus á quatre et ú six chevaux ont déjú 

fait, aller et retour, le chemin de la Puerta del Sol au cirque, et ran<_;:onné de leur mieux le plus 

de voyageurs possible. 

11 va sans dire du reste que tous les fiacres sont pris, et des lors, pour quiconque redoute, 

ne fut-ce que pour un instant, le supplice de la captivité dans un véhicule bondé jusque dans 

ses recoins, il n'est d'autre moyen que de prendre de bonne heme le chemin des piétons, car, si 

la distance n'excede pas quclques kilornetres, elle ne peut se franchir en re\·anche, au milieu d'une 

pareille cohue, qu'á l'allure la plus lente. 

Nous commen<_;:ons par aller puiser dans un bon déjeuner ú la fourchette la force et le 

courage nécessaires pour affronter une séance de cinq heures et as sis ter á un spectacle q u'il faut 

subir, bon gré mal gré, jusqu' á la derniére goutte de sang. On ne saurait en effet songer á 
quitter la salle avant la fin de la rcprésentation; les bancs sont garnis de tcllc sorte qu'il serait 

absolumcnt impossible de fendre les flots pressés de la foule, sans provoquer des colé res et des 

vociférations unanimes. Un énnouissement méme ne scrvirait de ríen aux gens qui ont des 

ncrfs: le public n'y ferait seulement pas attention. 

Prenons-en done d'avance notre parti, et pénétrons résolúmcnt dans l'aréne. 



LES COULISSES DE L'AMPHITHÉÁTRE. 

dans les écuries du cirque, véritables antichambres de la mort, 

ils ne sont pas moins de cent vingt-dcux che\·aux, cent vingt

deux condamnés ! Tout-á-l'heure ils vont se rdayer dans ]'arene 

et se céder á tour de role les postes de combat, mais tous, quoi 

qu'il arrivc, aujourd'hui ou demain, demain ou dans huit jours, 

ils tomberont jusqu'au dernicr, car, dans une seule représentation, 

il reste ordinairement sur le sol un quart au moins de l'effectif 

des écuries. 

On comprend aisément que, dans ces conditions, la Caba!!cri:;_a 
de la Plaza de Toros ne saurait etre un édifice bien luxueux ni 

prétendre á passer pour un modele d' ordre et de propreté. 

Des myriades de mouches tourmentent les paunes betes, 

qui, battant l'air sans reláche de leu,r queue dénudée et de leurs 

ruad es impuissantes, s' e:fforcent de chasser la troupe importune 

de leurs bourreaux. 

Pas une botte de paille pour offrir une couchette á ces 

chevaux; pas une étrille, pas une brosse pour lcur apporter le 

moindre soulagernent. Sernblables á de paunes proscrits auxquels 

nul ici-bas ne s'intéresse, c'est á peine s'ils ont, pour soutenir 

leur rnisérable existen ce jusqu' au terme fatal, une rnaigre nourriture. 

Ce ne sont plus des chevaux que ces pauvres animaux 

arnaigris par la faim: ce sont, des haridelles, qui, tornbées au 

dernier 'degré de leur race, affligées de toutes les infirrnités du codex n'.térinaire, n' ont plus que 

juste assez de force pour servir un instant de jouet aux passions du public et se faire découdre 

cruellcrnent sous ses yeux. 

A voir ces rossinantes, debout sur leurs pauvres jambes fléchissantes, la tete et les oreilles 

piteusernent baissées, 011 pourrait croire en vérité qu' elles ont comrne un pressentirnent de leur 

triste destin. · 

Tout á coté de l'écuric, une porte s'ouvre sur l'infirmerie, sur l'hopital de ces déshérités 

du sort. Mais lá, pour peu que vous éprouviez de compassion devant les souffrances et les 

tortures des animaux, gardez-vous bien d' entrer ou passez en fermant les yeux. 

Etendues de toute leur longueur sur le p;wé nu, les paunes betes qui ont déjá subi les 

horrcurs de ]'arene sont lú aux trois quarts rnortes, se tordant de douleur dans des mares de 

sang et d'irnmondices: celles-ci á moitié éventrées, celles-lá étalant aux regards un poitrail 

décousu ou des flanes lacérés, d' a u tres en fin couvertes de hideuses plaies gangrenées, oú des 

milliers de rnouches s'attachent ayee acharnerncnt. Et, pour comble d'horrcur, il fout songer 

que la plupart de ces rnalhcureux anirnaux, trop \"Ígoureux cncore pour succomber á leurs blessurcs, 
21 



LES tCURIES ET LES TORILS. 

reparaítront un jour dans l'arene, des que leur état leur pennettra de se tenir á peu pres sur 

leurs jam bes! 
Quel contraste ces lamentables fantómes de che\·au:,,; ne forment-ils pas avcc ces 1eunes 

taureaux qui, grassement nourris des l' origine dans les fcrtiles prairies de la montagne, égalemcnt 

ignorants de l'étable et du joug, sauvages comme des loups et ardents comme des cerfs, sont 

arrivés hier des paturages de l'Andalousie, dans toute l'exubérance de la vitalité et de la force! 

Eux aussi cependant, ils tomberont bientót sous les coups habiles et astucieux de l'homme. 

Mais, en attendant, prisonniers dans leurs torils ou petites cages étroites et absolument obscures 

ounant directement sur !'arene, rangés pacifiquement les uns derricre les a u tres et condamnés 

par l'exiguüé du local á une immobilité presque complete, ils jouissent pour quelques instants 

encore du dernier répit du condamné. 

Les établissements d' élevage ou Ga11adcrias, que Don Manuel García Lo pez Puente de Colmenar 

dirige dans les Antes de Aleas, ont fourni aujourd'hui quatre de leurs plus nobles taureaux: 

ÉCUR,!E POUR LES CHEVAUX BLESSÉS DANS L'ARÉNE. 

Careto, Ojelao, Doblao et Culebro, ainsi que les appelle le programme. Ceux qu'a envovés de 

son cóté, du fond des Antes de Concha y Seúlla, la Ganaderia de Don J oaquin Perez de la 
Concha ne le ccdent en ríen aux premiers: ils se nomment Cim barillo, Finito, Escapulario et 

Golondrino, et valent également pres de deux mille fornes par tete. 

Pour augmenter le charme de la mise en scene, les plus jolies mains féminines ont 

confectionné des }1Jo11as, des nceuds et des rubans d'une supreme élégance, qu'une ouverturc 

pratiquée dans la voúte du toril permet de fixer sans danger á l' épaule gauche du ta urea u. C' est 

ainsi que la Princesse des Asturies, sceur aínée du Roi, et plusieurs dames du palais, la comtesse 

de Heredia-Spinola, Doña Pereira de Buschenthal et la marquise de Linares ont envoyé á lcurs 

fa\·oris des cocardes rouges et jaunes, pendant que les couleurs roses, bleues et vertes ont été 

assignées aux atltres cornbattants par la Junta de Damas de Honor y 1\1crito, les comtcsses de Gomar 

et de la Romera et la duchesse de Santoña. 

Magnifiques de colere, les taureaux mugissent et se démenent affreuscment pour se 

débarrasser de ces ornements inaccoutumés, mais, plus ils s'agitent, plus le dard pénétre dans 

les chairs. Déjá, les I'vfoñas sont plantées depuis quclques instants, et duque animal porte 

maintenant les couleurs de sa dame. 



L'ÚQUIPEMENT DU PICADOR. 8 , 
t J 

Bientc)t le nstibulc du cirque commence ú s'animer. Pour la grande rcpréscntation 

d'aujourd'hui, on a bridé et harnaché les meilleures rosses de l'écurie. La selle espagnolc rouge 

des anciens tournois, avec son dossier éle,·é et ses couss111s moelleux oú le c1Yalier enfonce 

PICADORSS S'ÉQUIPANT POUR LE COMBAT. 

comme dans un fauteuil; des étriers de fer ú doubles courroies qm, pour le pied, sernnt tout 

ú la fois de support et de protection; une culotte en cuir jaune qm monte jusqu'au-dessus des 

h~111ches de l'hornme et est intérieurernent garnie de plaques d'acier; enfin de fortes guetres de 



CHULOS, CAPEADORES ET ESPADAS. 

tole: tdles sont, a\TC la lance du picador, les pieces principales destinécs á assurer sa sécurité 

et á le protéger contre les coups de come de son adversaire. 

Une longue Faja ou ceinture de soie rouge, quatre ou cmq fois enroulée autour 

du corps; une veste de la coupe la plus dé gante, tres-courte et richernent chamarrée d' or ou 

d'argent; une chemisette ou Almilla, décorée de franges, de houppes et d'épaulettes; un gilet de 

soie et un nste sombrero á larges bords, orné d'un gros pompon de laine, completent de la 
fas:on la plus pittoresque l'équipement du picador. Ainsi accoutré, il n'a plus qu'á saisir de son 

gantelet de cuir sa robuste lance, et si le long ardillon qui lui sert d'éperon suffit alors á ranimer 

un tant soit peu les dernieres ardeurs de sa rosse; si, pour empccher qu'une terreur folle ne 

s'empare subitement d'elle á la vue du taureau, il a eu soin de lui faire mettre un bandeau sur 

l'ceil droit, il y a tout lieu de croire qu'il sortira sain et sauf de la lutte. 

Les Chulos, sorte d'écuyers vctus de rouge, mettent le picador en selle, l'assistent fidelc

ment pendant le combat et lui sont particulierement d'un grand secouí-s, lorsqu'il vient á ctre 

désan;onné, car son lourd costume et ses plaques de métal le laissent en pareil cas á peu pres 

sans défense et hors d' état de se tirer d' affaire. 

Les Capeadores, qui ont mission d'agiter des éto:ffes rouges sous les yeux du ta urea u, et 

les Ba11dcrillcros, qui lui enfoncent dans les épaules des banderillas ou petites fleches gracieusement 

décorées, sont de jeunes gaillards pleins d' adresse et d' agilité, chaussés d' escarpins et de bas de 

so1e, et revctus d'un brillant costume dair á la figaro. 

Déjá, tout ce monde est á son poste, car l'heure est proche, et le spectacle passionnant 

que nous sommes venus chercher ici ne tardera pas á commencer. Voici rncme que de superbes 

équipages amenent á leur tour les Espadas. Ces hommes d'un age · déjá rnúr, fastucuscmcnt 

recouverts d' or, de velours et de soie, et drapés dans un mantea u espagnol aux riches broderies 

et au petit collet de soie, sont les héros du jour, car c'est á eux qu'il appartient de porter au 

ta urea u le coup de gráce. Accueillis par les acdamations du pu blic, ils s' avancent fieremcnt, tout 

pénétrés de leur importance, et saluent négligemment la foulc avcc l'air protecteur d'un général 

qm passerait ses troupes en revue au lendemain d'une victoirc. 

Tous les combattants, hommes et animaux, sont maintenant dans l' enceinte. 

A peine nous reste-t-il un instant pour .jeter un coup d'ceil sur le programme, sur l'intérieur 

du cirque et sur les innombrables spectateurs qui garnissent de toutes parts les gradins, les logcs 

et les baleo ns de cet immense et magnifique arnphithéatre á ciel ouvert. Hatons-nous done d' en 

profiter, pendant qu'il en est temps encare. 



CIRQUE DES TAUREAUX 

DIMA ICHE, 17 JUI 1877 
si le temps n'y met pas obstacle 

GRANDES COURSES DE TAUREAUX 
• ' , ~ 

AU BENEFICE DE L'HOPITAL PROVINCIAL 

LES AUTORITÉS COMPÉTENTES PRÉSIDERONT LA REPRÉSENTATION. 

>-f•- """------

Huit taureaux, provenant des plus célebres établissements d'élevage, seront successivement appelés a combattre: 
les quatre premiers sont des buffles de Aleas fournis par Do1t Manuel Garúa Lopez Pumte de Colmenar; les quatre 
autres, des buffles de Concha-Sierra formés par Don Yoaquin Perez de ta Concita. 

L'arene sera garn ie de tentures décoratives, et toute la troupe para1tra en grand gala. Les fleurs, plumes, 
rubans, et autres banderillas, dont il sera fait usage au cours de la représentation, sortent des ateliers de l'illustre 
maltre Don Pedro Guzman. 

Avant le commencement du spectacle et pendant les entr'actes, la musique de l'hópital jouera ses morceaux 
les plus populaires. 

Tous les combattants revetiront pour la circonstance leurs plus brillants costumes. 
Les taureaux, parés de ravissantes cocardes, que des dames de qualité ont daigné généreusement offrir pour 

rehausser l'éclat de la fete, paraitront sur la piste dat1s l'ordre ci-dessous indiqué. 

uméros 
1 

Noms des Taureaux 1 Etablissements d'élevage 
1 

Cocardes 
1 

oms des <lames patronesses 

1 Careto Aleas 
1 

Rouge et jaune . ·. A. R. la Princesse des Asturies 
2 Cimbarillo Concha-. 'ierra Is.ose, bleue et verte La Junta des Oames cl' honneur 
3 jalao Aleas Rouge et jaune Comtesse le Heredia-. 'p inola 
4 Finito Concha-Sierra 1 Rose, bleue et verte Comtesse ele la Romera 
5 Doblao Aleas 

1 

Rouge et jaune Doña Pereira de Buschenth:!.L 
6 Culebro Concha- 'ierrn Rose, bleue et verte Duchesse de Santoña 
7 Escapulario Aleas Rouge et jaune i\Iarquisc ele Linares 

L 8 Golondrino Concha-Sierra Rose, bleue et verte Comtesse ele Gomar 

LISTE DES TOREROS 
PICADORE · . . . . . . Pour les quatre premiers taureaux: Francisco Catderou et :Juan Trigo; pour les quatre derniers: 

Fra1tásco Gutierrez, dit el Clutcltz', et Enrique ancltez ; plus, trois suppléants, qui devront au besoin 
s'adjoindre a l'une ou l'autre troupe et luí preter main forte, sans que le public puisse réclamer 
en aucun cas de nouveaux remplac;ants. 

ESPADAS . . . . . . . Fi-ancisco Arjoua Reyes; Salvador Sauclzez , dit Frasmelo; JV/mmel Hermosi'/la et Angel Pastor, 
avec leur quadrilles de banderillos. 

ESPADA-SUPPLÉANT Vafenti1t Martiu. 

Le Pare aux taureaux sera accessible aux visiteurs, le jour du combat, a midi. 

ON CO tl.ME CERA 
a 4 h. 1[2 précises de l'apres-midi. 

Afin de rehausser autant que possible l'éclat du combat, le Conseil Provincial a fait tous ses efforts pom· y attirer 
plusieurs autres toreros, qui jouissent également de la sympathie du public madriléne, mais les démarches faites sont 

malheureusement demeurées infructueuses. 

lmprimcrie de l'Hospicc de Madrid . 
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MARCHAND DE PROGRAMMES A MADRID. 

L'ARENE. 

voir cct im

mense amphi

théitre, sur les gradins 

duque! s'étage toute une 

armée de spectateurs, on 

croirait véritablement 

contern1)ler un o-io-an-
ª ª 

tesque cratére. Rcpré-

sentez-vous en effet, sur 

les pentes intérieures d'un 

volean, des maticres in

candescentes de toutes 

couleurs: cristaux de 

roche, fleurs de soufre 

pune, la-ve aux tons 

chatoyants, pierre ponce, 

serpentine, monceaux de 

cendre et le reste; imagincz 

que tout cela soit refroidi 

et solidifié et supposez 

ensuite le soleil reflétant 

sur }'ensemble les mille 

et une nuances de ses 

rayons: alors peut-étre, mais alors seule

ment, vous pourrez vous faire une idée 

du coup d'ceil présenté par ce cirque: 

En vain, I' ceil déconcerté cherche oú 

se reposer un instan t. Ébloui par l' éclat 

presque intolérable du soleil qui grille de 

ses feux une bonne moitié des spectateurs, 

le regard erre confusément de bas en haut 

et de droite a gauche pour se reporter 

ensuite vers le sol: tout ce qu'il voit n'est 

que couleur, miroitement, éclat et mouve

ment. C' est une véritable fourmilicrc 

humaine, c'est le plus admirable tableau 

Üvant que I' on puisse réver. 



88 LES LOGES ET LES GALERIES SUPÉRIEURES. 

Semblables á des papillons bigarrés qui voltigeraient dans les airs sans jamais se poser, 

les éventails en papier de couleur, dont les spectateurs des deux sexes se sont munis d'avance pour 

quelques centimes, s' agitent gracieusement en cadence. Heureux quiconque est parvenu, á prix d' or 

et de peines, á conquérir une petite place á l' ombre, ne dút-il meme jouir de cet avantage que 

pendant une partie de la représentation ! Cclui-lá du moins, qu'il ait un billet de sombra ou de 

sol y sombra, ne mourra pas á petit feu sous les ardeurs esti\·ales du soleil espagnol. 

Tous les gradins, toutes les loges, tous les moindres recoins sont absolument bondés. 

Tandis que, dans les jeux de l'ancienne Rome, la Cour et le grand monde se plapient de 

préférence le plus pres possible de l' arene, c' est-á-dire sur les gradins inférieurs de l' am phithéatre, 

laissant ainsi la plus infime populace garnir les bancs les plus élevés, ici au contraire, c' est dans 

les galeries supérieures, défendues par un auvent contre le soleil et les intempéries, que se place 

régulierement l' élite de la société. 

La haute noblesse de la Vieille-Castille, l'aristocratie de la finance, le monde de la diplo

matie, les principaux représentants de l' élément militaire, enfin les membres du conseil municipal 

de la ville sont lá, groupés autour de la loge royale, qui, richement paréc de tapisseries de 

prix et de fleurs magnifiques, attend encore l' arrivée du monarq ue. 

Un parfum de gloire et de grandeur semble planer sur ces vieilles races castillanes que 

nous saluons ici. 

Voici, dans tout l'éclat de leurs grands noms, les .Montpcnsiers et les Sidonias, les ducs 

de .Medina-Celi et de Santa-Fé, les Villars, les Cabras, les Taxis, les Nuñez. Plus loin, encore 

nombre de familles nobles: les Calderons, les Sierra-Bullones, les .Molins, les Spinolas, les Heredias, 

les Pereiras, les Penaflors, les Tous, les Guadaletes, et tant d'autres. 

Cette rangée de loges, oú se trouvent réunies toutes les sommités de la société madrilcne, 

forme en vérité une couronne ravissante, couronne de beauté, d'élégance et de grace. 

Des femmes d'une perfection de formes incomparable, comme il ne peut s'en rencontrer 

que sur la terre d'Espagne, et de toutes charmantes señoritas á l'ceil ardent animent les balcons 

de leur gracieuse présence. Adorablement jolies sous ces sombres teintes chaudes que produit 

le soleil du Midi, jetant á la dérobée par-dessus leurs éventails des regards de feu qui font plus 

d'une victime, leurs beaux cheveux d' ébene coquettement dissimulés en partie sous la man tille 

de dentelle noire et rehaussés par la rose d' Aran juez, la balaceste de .Malaga, la fleur d' oranger 

de Valence ou le myrte de Tunis, elles servent de point de mire á tous les yeux, et l'Espagnol, 

en les contemplant avec ravissement, a certes le droit d'etre fier des fcmmes de son pays. 

La loge de ]'Ayuntamiento ou municipalité est encore vide: c'est pourtant á ces autorités 

qu'il appartient de présider la représentation, mais !'alcalde n'a pas le droit de faire son apparition 

au cirque avant Sa .Majesté. 

Les places de la Barrera, le Tendido, la Grada cubierta, ainsi que les Tabloncillos et les 

Delanteros situés en bas de l'amphithéatre, tout est occupé, tout regorge de monde. On peut 

bien évaluer á vingt mille le nombre des speftateurs, et il n' en est cependant pas un qui ne 

puisse s'asseoir, afin de ne point boucher la vue á ceux qui sont derriere. 

11 serait difficile de dire si ce sont les hommes ou les femmes qui forment la majorité 

parmi les assistants. Comme partout ailleurs, de trop nombreux écoliers affirment leur présence 

par des cris assourdissants, et l' on découvre meme, sur certains bancs, des nourrices, des 1\1011tañesas, 
donnant tout tranquillement le sein á leurs marmots: tant il est vrai que les Espagnols sucent 

avec le lait l'amour des courses de taureaux ! 

Les marchands d' oranges, qm circulent dans les couloirs du bas, sont trcs-demandés de 

toutes parts. Apres avoir, avec une habileté prodigieuse, lancé leur marchandise á l'acheteur 



LE TENDIDO ET LA BARRERA. 

¡usque dans les régions les plus élevées de l'amphithd.tre, ils re<;oivent avec non moins d'adresse 

par la meme voie aérienne le billon du client. De gradin en gradin, les aguadores vont de leur 

cóté offrir d'une voix chantante des rafrakhissements et des gáteaux, et les marchands de 

programmes et de journaux font également d' excellentes affaires. 

Tout aupres de l'arene, sur les gradins de la Barrera, les .vlanolas, ouvrieres employées 

dans les fabriques des faubourgs, ont pris place avec leurs amoureux. Hier, pour pouvoir satisfaire 

leur pass ion dominante et assister á ce spectacle qui prime á leurs yeux tous les plaisirs, elles 

ont porté au Mont-de-Piété leurs boucles d'oreilles et leurs broches, au bcsoin meme jusqu'á 

leurs matelas et couvertures de lit. Malgré tant de sacrifices, la modestie de leurs finances les 

relegue encore en plein midi aux places les moins chcres; un soleil de plomb va griller pendant 

des heures leur teint déjá si basané, mais que leur importe tout cela? Ne jouiront-elles pas, 
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MARCHAND D"ORANGES DANS L'ARÉNE. 

á l' égal des plus grandes da mes, d'un spectacle qui leur fera bouillonner le sang dans les ,·cines? 

Et pareille volupté pourrait-elle done s'acheter á trop haut prix? 

La man tille de dentelle noire, reten u e sur la tete par un grand peigne á galerie fixé en 

arriere de la raie, enca(ire coquettement leurs gracieux visages, et, au-dessus de la tempe gauche, 

une rose blanche á peine éclose fait ressortir vigoureusement leur beaux cheveux de jais. 

Chacune d'elles a généreusement orné d'un joli petit bouquet le chapean de son cavalier, et 

toutes sans exception, Cigarreras et Floristas, Botineras et ivlodistas, Son1brrreras et Tapiceras, bavardant 

et gesticulant á qui mieux mieux, semblent rivaliser de turbulence et de gaieté. 

Candelaria par-ci; Asuncion par-L\; plus loin, Carlota ou Trinidad; de tous cótés, Dolores, 

Ramona, Reyes, Joaquina: tels sont les noms charmants dont on nomme ces belles. Tout en 

riant et plaisantant, elles écorcent, au-dessus de leurs mouchoirs étendus sur leurs genoux, des 

ora;1ges et des chátaignes, et s'en lancent mutuellement les pclures au visage. Pcndant ce tcmps, 

assis derriére elles en veste de velours, en culotte courte et en guetres de cuir, les 1vla11olos, leurs 
23 



L'ARENE. 

adorateurs, laisscnt nonchalamment échappcr de leurs lenes, comme de n~ritables sportsmen, les 

nuages de fumée de leurs cigarrilos. 
Dans le Tendido, au-dessus de la Barrera, se cure avec sa femme et ses enfants le petit 

bourgeois, l' air grave sous ses beaux ha bits du dimanche, le visage rasé de frais, l' esprit dégagé 

de tous soucis et attendant patiemment les événemcnts. Quant á sa famille, plutót que de se 

priver aujourd'hui des courses de la Plaza de Toros, elle aimerait dix fois micux, qucls que 

soicnt sa fcr\'eur rcligieuse et son respect du dimanche, manquer deux messes ,\ San-Gines, ainsi 

que le sermon diurne de l'archiprétre de Santa-Cruz, le vénérable licencié Don Pedro Reales. 

Grftce á cette diversité de la foule, on ne saurait trouver un meilleur endroit que le cirque 

pour étudier á loisir les modes nationales, les costumes populaircs et les idiomes de la province. 

Mules, carrioles et chemins de fer ont amené ce matin dans la capitale des milliers de 

paysans. Les dialectes basque, navarrais, castillan, sans compter méme le patois catalan, résonnent 

á nos oreilles. Les Baléares et jusqu'au Portugal ont égalcment envoyé des représentants, car 

l' on ne trouve plus qu' á ~Iadrid des Corridas, oú chacun des combattants se conforme encore il 
toutes les regles de l'art et peut avoir á faire á des Toros de muerte, á des animaux bien décidés 

á se défendre jusqu'á la mort. 

Rassasiés du coup d' oeil des banquettes, nos regards errent maintenant avec curiosité sur 

l'arenc, qui servira tout-á-l'heure de théatre á la lutte. 

Sur toute la circonférence de son tracé s' éle\·e á hauteur d'homme une clóture en planches 

couleur sang de boeuf, percée de quatre larges ouvertures fermées par autant de portes solidement 

établies. Un étroit rebord blanc, connu sous le 110111 de las Tablas, court intérieurement á quclque 

distan ce de terre tout le long de cette premie re cl6ture, afin de faciliter aux Toreros en danger 

le saut de la barriere. De l'autre cóté de cet obstacle protecteur, un couloir, un peu plus élevé 

de niveau que le sol de l'arene, leur offre momentanément un refuge, en mémc ternps qu'il sert 

de lieu de stationnement á la troupe des gens de service et sépare de la lice les banquettes 

inférieures de l'arnphithéatre. Enfin, par surcroít de précaution, un fort réseau de gros dbles 

préscrve de tout danger les spectatcurs de la Barrera. 

Perdus dans la contemplation des scenes attachantes étalées de tous c6tés sous nos yeux, 

c'est á peine si nous remarquons le mouvement qui se produit tout-á-coup dans la foule ú 

l'entrée de Sa Majesté et de la Cour, puis á l'arrivée de !'Alcalde. 

L'enceinte est maintenant au complet, et tous ses occupants n'attendent plus que le mornent 

de jouir, cornrne il convient, du spectacle promis. 



LE CORTÉGE DE PARADE. 

st-ce par respect pour le Roi, par 

cornmisération pour le public ou 

par lassitude personnelle? Je ne 

sais: toujours est-il que la mu

sique médiocre de l'h6pital Yient 

subitement de faire silence, et 

bient6t, a son exemple, tout se 

tait dans le cirque. Dans l'am

bulance de l'établissement, un 

pretre muni du Saint Viatique, 

un chirurgien entouré de tous les 

instruments de son art, des por

teurs de l'h6pital flanqués de 

leurs ciYiéres sont la, prets á tout 

événement. Un léger bourdonnc

ment, qui court encore á traYers 

la foule surexcitée, \·a s' apaisant 

de plus en plus: tout l'appareil 

de cette mise en sccne dit 

éloquemment l'irnminence , du 

péril que Yont courir les toreros 

et la gr:n-ité exceptionnclle de 

la situation qui va leur étre 

faite. 

L'arcne est cncore pleine d'unc 

foule d'inutiles qui courent de 

tous c6tés d'un air affairé, pour 

aller, sclon l'usage re~u, exarniner 

dans les coulisses les chenux, 

les toreros et les mille et un 
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préparatifs qu'ils ont déjá vus plus de cent fois. Tout-á-coup, sur un légcr signal de la main de 

l'Alcalde deux. Alguazils, portant, selon la vieille mode espagnole, la barrette, le jabot, le mantelet 

de velours et les bottes á l' écuyere et montés sur de beaux. andalous superbement harnachés, 

font é-vacuer l'arcne, en poussant la foule de,·,mt eux.. Leur apparition est saluée joyeusement 

par le public; chacun fait ses derniers préparatifs ou regagne précipitamment sa place: tout le 
monde attend dans l'anx.iété la plus -vive. 

Un bruit de fanfares et de cymbales vient s'abattre des hauteurs de l'orchestre sur 

l'amphithéatre; la porte du Sud-Ouest s'oune brusquernent: c'est le cortége de parade qui fait 

;;:~ 
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ALGUAZIL A CHEVAL DANS L'ARÉNE. 

solennellement son entrée dans l'arcne. Tous les yeux. ne visent plus désormais qu'un seul et 

meme but, et c'est vainement qu'en ce moment la plus jolie femme de Madrid chercherait a 
détourner sur elle le moindre regard de son adorateur. 

En tete de la colonne, sur leurs chevaux. qui se cabrcnt et caracolent magni:fiquement, les 

Alguazils, leurs barrettes enipanachées dans la main droitc, salucnt gravement le public et 

conduiscnt lentcment vcts la loge de la municipalité tout le cortége des toreros. Ils rappellent 

á la mémoirc ces hérauts d' armes qui, dans les cirques de l' ancienne Rome, conduisaient au 
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massacre la troupe des gladiatrnrs, et l'on croit encare entcndre, en les \·oyant paraitre, la lugubre 

formule que les combattants adressaient jadis á l'Empereur, avant de commcncer la lutte: Auc 
Cesar, llloriluri te sal11lant. 

Mais ce n'est plus comme autrefois sous l'armure de métal et les cuissards de fer que se 

présentent aujourd'hui les belluaires modernes. Au lieu de l'acier des Romains, on ne voit plus 

briller ici que l' or et la soie; le clinquant de la mise en scene vient, pour flatter les regards 

éblouis de la multitude, s' allier, comme par surcroit, á la grandeur naturelle du spectade, et, si 

c'est bien encore la cruellc boucheric des anciens, du moins n'apparaít-elle plus aux modcrncs 

FRASCUELO 
(D'APF(ÉS UNE PHOTOGRAPHIE DE M. LAURENT, A MADRID). 

que sous les plus aimables couleurs, comme ces vieilles courtisanes qui ne se montrent plus en 

public que couvertes de fard, de chamarrures et d'ornements de taus genres. La troupe des 

combattants ne cric plus comme jadis, en passant devant la loge du souverain: Ave Ccesar, a·ve; 
c'est au contraire ici la foule des spectateurs qui, du haut des banquettes, acdame frénétiquement 

son favori, son Frascuelo, le roi des espadas. 
Placé au premier rang entre ses deux camarades Francisco Arjona Reyes et Manuel 

Herm_osilla, deux alltres maitres de la tauromachie, le voilá qui s\ffance d'un pas lent et mesuré, 

majestueusement cirapé dans sa cape ¡aune parsemée de broderics et saluant de tous c6tés avec 

la dignité d'un monarquc. 



9+ FRASCUELO. 

Viva Frascuclo, viva! crie la foule en délire, et ses acclarnations enthousiastes ne ,·etllent 

pas prendre fin. Les chapeaux., les oranges, les gants, les éventails volent par centaines au-devant 

du torero: la réception que lui fait le public ressernble á s'y méprendre á celle d'un triomphateur, 

d'un conquérant, d'un héros, qui, par ses services signalés, aurait bien mérité de la patrie. 

Frascuelo rernercie d'un léger signe de la main le public des banquettes et des loges ainsi 

que ·toutes les jolies fcrnmcs qui lui font les yeux. doux., et va s'indiner respectueusernent devant 

le Roi, la Cour et l' Alcalde. 

Pour tous les spectateurs, Frascuclo reste plus que jamais á l'ordre du jour. Des houppes 

et des bouffettes de soie noire se détachcnt avantageusement sur le fond bleu de cicl de sa YCste 

et de sa culotte de satin. Des parements et des 1 isérés, tout en broderics et en dentelles, 

décorent avec autant de richesse que d' élégance sa chernisette et son gilet. Une écharpe ble u 

cicl s'enroule autour de ses hanches, en y dessinant gracieusement plusieurs étages de plis. Des 

bas de soie et des souliers á boucles cornpletent le costume plein de coquetterie du héros andalou. 

Mais enfin, dira-t-on, qucl est done ce Frascuelo que tous les hommes révérent, que 

toutes les femrnes comblent de leurs fayeurs? Quelle est done sa farnille? quelles sont ses origines? 

Il y a trente ans em·iron naquit dans un modestc village de la province de Grenade, á 
Churriana, un pau\Te fils de paysans. Son pere José Sanchez et sa mere Scbastiana PoYCnado lui 

donnérent au bapteme le 110111 de Salvador, et, pour subnnir ú leur indigence, s'empressérent, dés 

qu'il put courir seul, de le forrner au métier de pátre. Bient6t le jeune Sah·ador ne connut pas 

de plus grand plaisir que de s'ébattre dans les pacages et les forets avec ses bons amis, comme 

il appclait les betes á comes que lui confiaient chaque jour les braves gens du village, et il se 

mit des le principe á ex.ercer contre de jeunes taureaux. son courage et sa hardiesse naturels, 

ex.citant témérairement les pau\Tes bétes pour les combattre ensuite d'estoc et de taille. 

Apres avoir ainsi estropié un certain nombre de ces infortunés quadrupedes et mis plus 

d'une fois son pau\Te pére dans la nécessité de remplacer les invalides dans le troupeau de ses 

voisins, le jeune Sah-ador fut dcstitué de ses fonctions de pátre et envoyé á Madrid chez un de 

ses parents pour y travailler comme apprenti-tapissier, tout en apprenant accessoirement il lire 

et á écrire. 

Obéissant á l'instinct de sa vocation, Sah·ador ne tarda cependant pas á troquer les ennuis 

de l'atelier et de l'école contre les émotions du cirque, et se mit á le fréquenter si assidúment 

qu'il finit par attirer l'atténtion du célebre banderillero Matias Nuñez. Cclui-ci s'intéressa de suite 

á l' enfant et entreprit de lui inculquer personnellement les regles de son art. 

Salndor fit rapidement, á dater de ce jour, d'immenses progres en tauromachie: il arriva 

méme bient6t, dans les luttes avec les jeunes taureaux employés pour l'éducation des novices, 

á surpasser tous ses collegues dans la pose des banderillas, et lorsqu'il eut atteint ce résultat, il 

desccndit enfin dans l'aréne en qualité de banderillero. Cayetano Sanz, qui était á cctte époque le 

lion du jour n'hésita pas á l'engager dans son quadrille, et, une fois lancé de la sorte, le jeune 

homme eut bient6t fait de jeter dans l'admiration, par la súreté de son coup d'o.:il et la térnérité 

de ses actes, les amateurs de Tolosa. Il vit alors sa réputation se répandre promptement et sut 

gagner á tel point la haute protection des sportsmcn, que, dés l'année 1867-1868, il lui fut 

donné de cornbattre dans le cirque de .Madrid á coté des célebres toreros Tato et Gordito. 

En.fin, en 1870, il fut nornmé suppléant de l'espada Lagartijo, et engagé prcsque aussit6t aprés 

comme chef d'emploi, en meme ternps que Cayetano Sanz et Currito Reyes. 

Gráce principalement á sa nom·elle mode de combattre á ·volapié, il conquit rapidcment dans 

la capitale la position fort enviée d'idole du public madrilene, et l'Espagne entiére le nomme 

orgueilleusement aujourd'hui son Frascuclo et le plus grand espada de ce temps. 
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Son visage complctemcnt rasé est éclairé par des yeux noirs, d'une expression plcine tout 

á la fois de calme et de résolution. Sa bouche, toujours close, trahit cette súreté de main et 

cette confiance en lui, qui sont les deux principaux traits de son caractcre. Rien qu':\ le regarder, 

on devine sur-lc-champ son métier: c'est le tVI)C incarné du o-ladiatcur vctu d'or et de soie. • t, 

ESPADA ATTENDANT LE TAUREAU. 

Une intrépidité poussée jusque á la folie et sccomlée par une agilité sans égalc ont fait de lui 

un maitre de son art; il jouit plus qu'aucun autre de la faveur de la foulc; il fait l'admiration 

de sq collcgues eux-mcmes: que peut souhaiter de plus cet illustre espada? 

Une réputation presque égale s'attache á l'homme qui, dans le défilé du cortége, marche 

aux cótés de Frascuclo, Francisco Arjona Reyes, un torero pur-sang, comme disent les Espagnols, 



FRANCISCO ARJONA REYES ET MANUEL HERMOSILLA. 

lorsqu'ils ont á faire á des artistes exen;ant de pere en fils cette rude profcssion: c'est en dfet 

sous la direction de son illustre pere Cuchares qu'il commenya des L\ge de vingt ans á charmer 

les Sévillans, pour aller faire bient6t apres á la Havane le bonheur des amateurs de sport. 

Non moins connu, mais surtout par ses étranges destinées, est le troisieme espada, Manuel 

Hermosilla, enfant de Sanlucar de Barrameda, qui s\ffance ú coté de ses deux camarades, drapé 

dans son mantea u tout chamarré de vert. A voir son extérieur, on serait plut6t tenté de le 

prcndre pour un bonvivant que pour un torero plein de souplcsse et d'agilité. De petite 

taillc et un peu gros, marchant aussi posément que possiblc, il ne fait pas au premier abord 

l'impression que devrait provoquer á son aspect le souHnir de son existence agitée et de son 

glorieux passé. 

C' est ú Montevideo, puis á Mexico, qu'il alla cueillir ses premiers lauriers. Blessé presque 

mortellement dans l'arene de cette derniere ville par un taureau furieux et réduit de ce fait au 

plus piteux état, il retourna en Espagne avec la sombre perspecti,·e de rester estropié pour la vie. 

Heureusement guéri, contre toutes prévisions, par une cure aux eaux d' Archcna, il reprit aussit6t 

ú .tYiadrid son métier de torero, et des succes éclatants lui eurent bient6t fait oublil'r les semaines 

et les mois qu'il avait du passer naguere sur son lit de douleur. Cependant, jalouse des 

triompbes si cherement achetés par ce brave, la fortune capricieuse lui réservait á bref délai une 

épreuve nouvcllc, non moins terrible que la premiere. Le 20 septembre I 87 4, serré de pres par 

un ta urea u, Manuel Hermosilla tom ba á terre en voulant sauter par-dessus un cheval mort, 

fut rattrapé par son terrible adversaire, reyut en moins de ríen sept coups de comes et fut 

emporté de l'arene, sans connaissance et plus d'it demi-mort. Son tempérament herculéen 

l'emporta cependant encare cette fois sur la maladie, et c'est ainsi que nous le voyons aujourd'hui, 

au retour d'une nounllc campagnc dans l'Amérique du Sud, parader, comme si de rien n'était, 

au premier rang du cortége. Ce que l' on van te par-dessus tout chez lui, c' est l' audace incroyablc, 

aYCc laquelle il tient tete au taureau qui le charge. 

Derriere ces trois premiers roles parait au second rang le quatrieme espada Angel Pastor, 

accompagné du suppléant Valentin Martín, qui doit toujours se ten ir pret, en cas de malheur, 

á remplacer ses collegues. Jusqu'á ce jour, ces deux combattants n'ont pas encore d'histoire, á 

proprement parler: mais ils font néanmoins tres-bonne figure dans l'arene, et sont pcut-etre 

plus éclipsés que de raison par la célébrité de leurs camarades Frascuelo, Arjona Reyes et 

Hermosilla. 

Quels que soient les dangers courus par les toreros, quelque périlleuse que soit notammcnt 

la position des Picadores et des Espadas qui, loin de sauter par-des sus la barriere au moment 

critique comme les Capeadores, provoquent au contraire lcur redoutable adversaire en combat 

singulier et luttent contre lui, la lance ou l'épée au poing, il n'arrive cependant que de bien 

rares accidents, si l' on ne fait pas entrer en ligne de com pte les blessures légeres. En moyenne, 

on ne cite guere qu'un cas sérieux tous les dix ans. L'adresse extraordinaire des toreros, leur 

grande habitude du métier, leur connaissance approfondie des 1110:urs et des défauts de l' ennemi, 

enfin le fait seul que l'animal charge toujours de préférence sur une étoffe de coulcur rouge que 

sur l'homme en personne, tout cela sert au-delá de toute expression dans la plupart des cas et 

jusque dans les circonstances les plus désespérées. 

L'observateur attentif n'a pas de peine á reconnaitre que les préludcs du combat, le jeu 

des capes et la pose des banderillas, joints á la chaleur, á la soif, ú la surexcitation des sens, 

épuisent déjá notablement les forces de !'animal, longtemps avant qu'il ne reyoive le coup fatal. 

Ses derniers efforts n'ont plus guere en réalité d'autrcs causes que la conscience du danger et 
l'instinct de la conservation. 
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Derriére les Espadas, viennent, dans le cortége qm continue a défiler lentement sous nos 

yeux, les Banderilleros, puis, aprés eux, les Capeadores dans leurs costumes éblouissants. 

Les Picadores suivent, debout sur les étriers, la lance dans la main droite. A gaucbe, 

Francisco Calderon et Juan Trigo, son émule en réputation; a droite, Francisco Gutierrcz, dit 

el Chuchi, et Enrique Sanchez: tous hommes d'une force cxceptionnelle, commc l'cxige leur rudc 

profession. Ils fcrment avec leurs auxiliaires, les chulos, cet intércssant cortége de combat, et, 

derriere les derniers figurants, trottent, pour jeter une note gaie dans le tablcau, deux magnifiques 

attelages de mules. 

Attelées par trois de front, harnachées avec une coquetterie sans pareille et counrtes 

d' ornements et de drapcaux aux coulcurs nationalcs, ces bétes fringantcs, cndiablées et toujours 

difficiles á conduire, sont solidement tenues en bride par des gan;:ons de service et font résonner 

á chague pas d'innombrables grelots. Elles trainent allégrement derriére elles un palonnier muni 

d'un fort crochet de fer, et ne reparaítront plus dans l'arene que pour venir enlever, aprés cbaquc 

combat, les cadavres des animaux tués au cours de b luttc. 



LE COMBAT. 

nfin, le moment est \Tnu ! A peine le cortége des cornbattants a-t-il cu le 
tern ps de disparaitre, que du haut de la loge de l' Alcalde, une clef suspendue 

ú un cordonnet d'or vient tomber dans l'aréne aux pieds de l'alguazil: c'est 

la clef du toril qui, habilernent lancée par une jolie main, doit ouvrir au 

premier taureau les portes de sa prison. Les barrieres se ferment, le quadrille 

des banderilleros se disperse dans l' enceinte, les picadores se postent ú cheval 

en face de la loge royal e, et les capeadores, le mantea u de soie enroulé a u tour du bras, se 

disséminent sur tous les points de l' arene. En cet instant presque solcnnel, il n' est pas dans 

AVANT LE COMBAT. 

tout l'amphithéatre un regard qm ne soit impatiemment fixé sur le toril. On n'entend pas un 

cri, pas un appel, pas un son: partout regne le calme anxieux de l'attente. 

Soudain, poussées par un guichetier, les portes du toril s' ouvrent ú deux battants. Dans 

toute la plénitude de sa rnajesté, dans toute la conscience de sa force, sous l'éclat éblouissant 

d'un soleil tropical, Careto, le fier ta urea u sauvage des Pampas de Aleas, l' épaulc gauche 

coquettement ornée de ses rubans et de sa cocarde, fait au petit trot son entrée dans l' enceinte, 

s'arrete cornme hésitant, reste irnrnobile sur le seuil de l'arene et inspecte le cirque d'un air tout ahuri. 
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A peme la foule impatiente l'aperi;:oit-elle que son enthousiasme pour lui ne connait déja 

plus de bornes, et, sur tous les bancs de l'amphithéatre, al' aspect seul du superbe animal, éclate 

un immense cri de joie, qui pénbre jusqu' a la moelle le spectateur le plus insensible et luí fait 

affluer violemment au cceur tout le sang de ses veines. 

N'ayant encore jamais vu, dans les solitudes oú il a vécu jusqu'á ce jour, un seul visage 

hurnain; jeté subitement du fond de ses paisibles paturages dans un milieu plus que désagréable, 

amené sans transition des téncbres du toril a l' éclat éblouissant du soleil, Careto, le noir enfant 

de l'Andalousie, le premier des héros du jour, Careto reste la hésitant. Si ce n'est pas la peur 

qui le ticnt cloué sur place, c' est tout au moins un trés-vif sentiment de malaise général. En ce 

moment, un enfant suffirait presque a le reconduire a l'étable docile et débonnaire: tant est 

considérable l' action qu' exercent manifestement sur lui le bruit étourdissant de la foule le brouhaha 
' ' 

les cris et les sifflets. 

Mais bicnt6t la sccne change. Careto est debout; il tourne la tete á droite, á gauche, la 

leve et la rebaisse; de ses pieds de derriére, il laboure le sol. La queue agitée d'un balancement 

analogue aux oscillations du pendule, l'oreille au guet, les narines dilatées, il Iaisse perler sur son 

mufle visqueux de minces filets de bave. Son poil se hérisse sur sa peau, ordinairement si unie; 

ses yeux étincellent d'une lueur sinistre et lancent des regards farouches. Un mugissement sourd 

et brcf s'échappc par saccades du fond de son gosier, et, d'une fai;:on presque machinale et 

involontaire, il baisse á duque instant la tete pour présenter á ses adversaires inconnus la pointe 

de ses comes. 

Cependant, son sang bouillonne de plus en plus; sa queue se dres?e presque verticalement, 

et, rassemblant dans un élan formidable toute sa force et sa férocité, il se précipite avec rage 

sur le premier homme qui se trouve a sa portée. Celui-ci de son coté, un capeador plus souple · 

qu'un lézard, charge audacieusement l'animal transporté de colcre, luí lance á la tete son manteau 

de soie rouge et blanc aux gracieuses ondulations, et, aprés avoir esquivé ses coups par un écart 

habile, se remet a courir, en laissant trainer .derriére luí sa cape, que poursuit, tete baissée, le 

taureau écumant de fureur. 

De nouveau, l'animal s'arréte majestueux, les comes en avant, dans l'attitudc de la 
provocation: il regarde d'un ceil torve son second agresseur, qui, de l'autre coté de l'arcne, agite 

témérairement les plis ondoyants de sa cape, et, brusquement, il fait deux bonds vers luí. Mais 

l' homme, tirant impitoyablement parti de la difficulté qu' éprouve son adversaire á tourner sur 

lui-meme, ne cesse de le circonvenir en tous sens et le harcéle sans relache avec les couleurs 

maudites. 

Rien de plus beau que les voltes et les bonds du puissant quadrupcde, et, contrairement 

á ce que l' on pourrait croire, ríen de disgracieux dans ses allures, ríen de pesant dans sa démarche: 

chacun de ses mouvements et de ses coups dit á la fois sa force et sa témérité. 

Mais á quoi bon toutes ces qualités, et que pourraient-elles faire contre les ruses et 

l'habileté de ces bommes, qui, sans jamais cesser de faire face á l'ennemi, saYCnt toujours en fin 

de compte échapper á sa fureur par un brusque détour? 

Bient6t, de tous c6tés, des capeadores arretent le ta urea u: á droite, á gauche, semblables 

á d' énormes papillons, les étoffes rouges voltigent á sa rencontre, et, de plus en plus excité, 

l'animal ne sait plus oú tourner ses coups, qui ne frappent jamais que le vide. Se lance-t-il á 

la poursuite de l'un de ses persécuteurs, aussit6t un autre est Iá pour le détourner par un habile 

jeu de -cape, et toujours et partout de gracieuses manceuvres font passer et repasser devant ses 

yeux les couleurs ex.écrées. 
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Si intéressant qu'il soit pour le spectateur novice, ce prélude laisse généralement froid le 

public espagnol. Jusqu'á présent, le sable de l'arene n'a pas encare bu une seule goutte de sang, 

et. les habitués du cirque sont trop blasés d'émotions pour s'intéresser á des capeadores, dont la 

seule arme est un lambeau de soie. 

Le taureau est enfin las de se défcndre contre tous ses bourreaux á la fois : sa rage se 

concentre désormais tout enticre sur l'un d'eux, et soudain, on le voit pourchasser anc acharnement 

un jeune dr6le, qui, traínant derricre lui sa cape sur le sol, se sauve au triple galop vers la 
balustrade. Déjá }'animal est en quclque sorte sur les talons de l'homme: un bond de plus, et 

il va le transpercer de ses comes! Au lieu de cela, l'homme prend rapidement son élan, pose 

les mains sur les Tablas, s'enleve par une voltige habile de l'autre coté de la cloison, et le voilá 

sauvé ! La come du ta urea u, sop but ainsi manqué, s' enfonce dans le bois de la balustrade avec 

un épouvantable craquement: l'animal fait un bond en arriere; l'écume et la bave coulent de ses 

LES CAPEADOBES. 

naseaux; ses regards farouches cherchent avec avidité l'homme qui a su se dérober si promptement 

á sa fureur, et l'reil en feu, la tete basse, -il frappe de ses comes a coups redoublés la cloison 

rouge qui le sépare de son ennemi. 

Il court de c;á de la. le long de }a barriere, toujours en quete d'unc ouverture qu'il ne 

trouve jamais, toujours harcelé par ces maudites étoffes rouges qu'il s' efforce en vain d' écarter et 

d'anéantir a coups de tete et de comes. Puis il toume derechef sa colere contre d'autres capeadores, 

qui, trop vivement pressés, franchissent á leur tour la balustrade en un point quelconque pour 

reparaitre un instant apres á l'autre extrémité de }'arene et recommencer avec une ardeur nouvellc 
leur dangereux manége. 

Quelque peu fatigué, le taureau commence á se relacher dans ses poursuites. Sa respiration 

est haletante, et de gros flocons d' écume couvrent sa pea u de taches blanches. Le soleil, la 

poussiere, la chaleur lui rendent la tache encare plus dure, et, avec autant de mauvaise humeur 

que d'irritation, il se dirige lentement vers le centre de l'arene. 



LE CIRQUE DE MADRID. 





LES PICADORES CALDERON ET TRIGO. IOI 

Malheureusement pour luí, cette grande chasse ne souffre pas d'interruption, et déjá vo1c1 

venir d'autres combattants bien autrement sérieux que les premiers: le public réclame á grands 
cris les picadores. 

Sur un signe de l' Alcalde, Francisco Calderon va se placer á cheval face á face avec le 

taureau, á deux longueurs de lance de sa poitrine, et luí présente la pointe de son arme. 

A la vue de ce nouvcl ennemi bien plus redoutable que les précédents, l'animal s'étonne; 

il recule de quclques pas, comme pour prcndre son élan, ¡mis demeure hésitant. 

Une grande agitation regne parmi les spectatcurs. Le premier sang va couler; l'attention 

du public ne fait que croítre avec les dangers de la lutte, et toute la salle suit maintenant, au 

milieu du plus profond silcnce, les péripéties du combat. 

Quoique le pauvre cheval de Calderon ait un bandeau sur les yeux, il doit pourtant soup~onner 

la présence de son terrible adversaire, car le picador a grand'peine á le maintenir face á l' ennemi. 

LE SAUT DE LA BARRIÉRE. 

Soudain le taureau baisse la tete, et fond au galop sur ses agresseurs. Un cri général de 

tous les spectateurs vient encore stimuler son ardeur, mais avant qu'il ait pu enfoncer ses corncs 

dans les flanes du cheval, il a déjá re~u un bon coup de lance dans l' épaule droite, et tandis 

que, repoussé de la sorte, il fr6le en bondissant le hardi picador, celui-ci, presque désar~onné 

par la violencc du choc et chancelant un moment sur la selle, jette brusquement son che\·al de coté. 

Un tonnerre d'applaudissements vient récompenser le cavalier, car le public est aussi juste 

pour les hommes que pour les animaux. 

Un second picador, le gigantesque Juan Trigo, lance á son tour vi\·ement son cheval 

blanc au-devant du ta urea u en fureur, mais avant meme qu'il ait pu faire usage de sa lance, la 

corne droitc du monstre plonge jusqu'á la racine dans le poitrail du che\·al, et un large flot de 

sang s' échappe aussit6t de la blessure béante. 

'Folle de douleur, la pauvre bete se cabre presque tout droit, pousse un dernier hennissement 

plaintif, et, tombant á la renverse anc son cn-alier, expire sur place aprés quclques motn-ements 

convulsifs. 
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Les valets du picador s'empressent de \Tnir l'aider a se remettre sur ses jambes, et, encore 

tout étourdi par sa chute, il quitte l'aréne, en s'appuyant sur deux Chulos et laissant derriére lui, 

au milieu d'une mare de sang, le corps de son chcval. 

La vue de cette premiére scéne de carnage fait naitre dans le public un vertige des sens, 

qui se propage instantanément de banquette en banquette et finit par éclater sous toutes les formes. 

On críe, on siffie, on agite violemment mouchoirs et chapeaux: e' est un tapage assourdissant. 

Tout cela cependant ne dure qu'un moment, car déja le taureau voit se dresser devant lui un 

troisieme picador. Des deux blessures que l' animal a re<;:ues tout-a-l'heure á l' épaule droite 

ruissellent sur sa peau noire de petits filets rouges; la fatigue imprime a tous ses membres 

un tremblement nerYeux, et des zigzags sanglants conserYent sur le sable la trace de son passage. 

Soudain, de l' autre coté du cirque, la balustrade fait entendre un craquement si violent 

que toute la charpente qui entoure l'aréne semble tremblcr du coup. Un insaisissable pcle

mele d'hommes et d'animaux attire tous les regards: pour la troisiéme fois, une scéne d'horreur 

se joue entre le taureau et l'homrne, entre Careto et le br~ffe picador Chuchi, le grand favori 

des sportsmen. Chacun grimpe sur son siége pour mieux voir; tout le monde cric, agite en 

l'air sa canne ou son ornbrelle et fait de grands mouvements de bras: on sent que le moment 

est graye et que le péril est immense. 

On aper<;:oit, dominant la bagarre, la partie supeneure du corps du picador, presque couché 

sur sa monture entierement cabrée, tandis que, sous le ventre du cheval, la terrible bcte famT 

joue des comes avec rage. 

L'issue du combat se dérobe á nos regards anxieux, car le taureau nous masque obstinément 

la scene, mais nous voyons cependant au bout d'un instant le cavalier décrire rapidement un are 

de cercle sur sa selle et tomber lourdement sur le flanc. De toutes parts, des toreros accourent 

pour soustraire le picador au danger qui le menace tandis que son malheureux cheval, le ventre 

décousu et les entrailles pendantes, cherche á prendre la fuite et ne parvient qu'á s'empctrer les 

jambes dans ces affreux débris. La paun-e bcte fait ainsi quelques pas; puis, elle tombe, se 

releve encore une fois dans le dernier spasme de l'agonie et retombe enfin sans vie sur le sable. 

Cependant le taureau a tourné sa fureur yers le cavalier demeuré étourdi sur le sol, et la 

situation est d'autant plus dangereuse pour le picador, que son costume blindé le rend compléte

merit impuissant. Par bonheur pour lui, deux capeadores, bardis jusqu'a la folie, s'élanccnt a son 

secours, saisissent a deux mains le ta urea u par la queue, et le for<;:ant ainsi á faire volte-face, 

parviennent á tirer leur camarade de sa position critique. Des applaudissements et des acclamations 

enthousiastes saluent ce trait de bra\'Oure, et les valcts du picador s' empressent de le mettn.: 

définitivement en súreté, en l' aidant a francbir la barriere. 

Jusqu'á présent, deux chevaux seulement gisent étendus sur le sable. Ce n'est pas assez 

de deux cadavres pour le public surexcité: il críe, fait un vacarme épouvantable, et réclame en 

maítre de nouvelles scénes sanglantes. Mille interpellations assaillent á la fois la loge de la 

municipalité: les cannes, les ombrelles, les cbapeaux, les éventails, tout est bon pour inciter 

l' Alcalde, a autoriser généreusement l' entrée en lice d'un nouveau cou ple de picadores. Les 

supplications, les paro les caressantes et bient6t a pres les in jures finissent par avo ir raison des 

résistances du président: il fait un signe aux gens apostes dans l' arene, et de nouveaux cavaliers, 

les Sobresalientes ou suppléants des picadores en titre, se présentent á lcur tour pour continuer 
la lutte. 

De nouveau, deux chenux tombent victimes de la rage du ta urea u. L' animal en délire 

s'acharne sur ces misérables cadavres, les lacere affreusement a coups de comes, et parvicnt 

presque, a force de ruades, a les transformer en masses de chair informes. Le long de ses flanes 
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et de ses comes, son sang, abondamrnent rnélé á cclui de ses aLkersaires, ruisselle jusqu'á terre, 
rnais néanmoins ni ses forces ni sa ténacité ne sont encare á bout. 

Jusqu'alors aussi, bien que mis en lambeaux et counrts de sang, la cocarde et les rubans 

de la Princesse des Asturies, sceur du jeune Roi, restcnt toujours fixés á l' épaule gauche du 

taureau. Il s'agit rnaintenant de savoir á qui reyiendra l'honneur de la journée. A\·ec une 

hardiesse qui n'exclut pas la circonspection, on s'approche sans armes du taureau pour essayer 

de conquérir ayee la main le trophée com·oité. On jeme anc cet animal furibond cornrne ,wec 
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LA CHUTE DU PICADOR. 

un chevreau, on le cerne, on le harcelc, on l'abuse par mille stratagemes, mais, malgré tout, des 

que l' on tente de s' en approcher á portée de la main, il répond á l' attaque par un bond formidable 

et des coups de téte pleins de menaces. 

Si peu que le terrible fam-c paraisse disposé á liner sans eombat le préeieux ornement 

dont il est décoré, un brillant torero finit cependant, en rasant dans une course rapide les flanes 

de l'animal, par lui arraeher ayee la rnain son petit nceud de rubans, et pan-ient, non sans peine, 

il est \:rai, á se soustrairc par le saut de la barriere á la poursuite de l'ennerni. Une saln 

d'applaudissements unanimes récompense eette audacieuse prouesse, et le jeune ehampion aceourt 

déposer humblement aux pieds de son auguste dame les rubans tout sanglants. 



LA POSE DES BANDERILLAS. 

Un affablc sounre, un grac1eux mom·ement d'éventail et un bel étui richement orné, 

attentions délicates auxquclles les toreros sont toujours tres-sensibles, viennent rémunérer le jeune 

homrne et exciter la secrete envíe de tous ses camarades. 

Les blessures du taureau saignent plus fort que ¡ama1s. Sa peau pend de plusieurs 

centimétrcs le long de son épaule droite et de profonds sillons rouges y dessinent le chemin 

qu' ont suivi les lances des picadores. 

Le pauvre animal léYC ses naseaux en l' air et pousse un plaintif mugissemcnt de douleur. 

Ses jambes sont agitées d'un tremblemcnt fébrilc; sa queue fouette connllsinment ses flanes 

endoloris; sa bouche et ses narines laisscnt échapper le sang en abondance. 

Tout cela cependant ne suffit pas, car l'irn·iolable programme exige encore d'autres tortures. 
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CHULO DESSELLA?;T UN CHEVAL MORT. 

Avec la pen111ss10n de l' Alcalde, trois banderilleros franchissent les barrieres pour entrer 

dans l'aréne; trois hommes, qui ont pour mission de planter dans les épaules du taureau des 

fleches enrubannées; trois audacieux, dont la folle témérité ne recule devant aucune extravagance 

et dont la vie ne tient en réalité qu'á un fil, car le moindre mouvement imprévu du taureau 

peut leur étre fatal, et l' animal corn bat désorrnais en pleine conscience du danger. Il ne joue 

plus en quelque sorte, cornrne il le faisait tout d'abord: loin de lá, parvenu maintcnant au 

paroxysrne de la fureur, il se défcnd avec toute la férocité de la brute. La langue saignante á 

force de rnorsures, les yeux hors de leurs orbites, la rcspiration haletante, il labourc de ses 

pieds le sable de l'aréne. Malheur á l'hornrne qu'il viendrait á frapper de ses comes! 

Les nouveaux Lidiadores viennent done de faire leur entrée. Ils portcnt dans duque main 

une longue tige de fer rnunie d'un crochet recourbé et décorée de plurnes, de nceuds, de rubans 

et de fleurs, fournis par celui que le p1:ograrnme appelle l'illustre Don Pedro Guzrnan; ils élevent 
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ces fleches au-dessus de leurs tetes, et, les tenant ainsi presque horizontalement, ils provoquent 

de la voix et du geste le taureau immobile au milieu de l'arcne. Le taureau les aperc;:oit et veut 

immédiatement se précipiter sur eux, mais ils le préviennent avec célérité, s'élancent té-mérairement 

au-devant de lui, et avant qu'il ait pu les atteindre, lui plantcnt a droite et a gauche dans les 

deux épaulcs leurs fleches aux coquets ornements. Ils se sauvent a toutes jambes, poursuivis par 

la bete en fureur: l'un d' entre eux, serré de pres, ne parvient qu' a grand'peine a la barriere, la 

franchit néanmoins avec la plus grande aisance, mais, au lieu de retomber sur ses pieds dans le 

couloir qui régne de l' autre coté de la cl6ture, il v roulc maladroitement a terre. Cepcndant, 

exaspéré par la douleur et la cole re, le ta urca u s' élance a sa suite, comme un lion derriere sa 

proie, et, par un bond formidable, réussit a franchir a son tour la cloison á hauteur d'homme 
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BANDERILLERO PROVOQUANT LE TAUREAU. 

qui le sépare de son bourreau. Les cris d' e:ffroi de la foule alarmée font promptement 

apercevoir au banderillero la grandcur du péril; il se releve prestement, et, favorisé par l' étroitesse 

du couloir qui entrave le taurcau dans ses mouvements, il parvient, grace á une voltige 

merveilleuse, á se retrouver dans l' arene, sans avo ir été aucunement atteint par les comes de 

son adversaire. 
Le public, délivré de ses angoisses á l' endroit du banderillero, éclate en applaudissements, 

et c'est á coups de pieds, de parapluies et de cannes que les spectateurs assis á la Barrera, 

c' est-á-dire sur les banquettes les plus rapprochées du couloir, reconduisent le ta urea u jusqu' á la 

porte, qui, lestement ouverte á son intention, doit le ramener dans l'aréne. 

Tell es qu'unc gigantesque couronne de fleurs, pendent et brandillcnt a u tour du cou de 

l' anim~l les six fleches multicolores des trois banderilleros, et la douleur que ces engins lui causent á 

chaque mouvement de tete cst mieux faite que tout le reste pour augmenter encore sa rage. 
27 
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Voilá déjá une demi-hcure que durent le supplice et le martyre de cet animal, cette lutte 

inégak entre la force brutal e et la ruse, entre l'instinct de légitime défense et les calculs de 

l'intelligence. Le taureau soupire 1:isiblement aprcs son établc, et cherche partout une issue pour 

sortir de ce lieu fatal: mais, á ce moment, un cri, mili e et mili e fois répété par la foule, vient 

de nouveau l'attirer au milieu de l'arcne et l'appelle en un point, oú nul moyen ne luí restera 

plus d' échapper á la mort. 

Pour qui done tous ces cris? Et que montrent du doigt toutes ces mains étendues? 

Frascuclo, le brillant espada, vient de recevoir devant la loge de !'Ayuntamiento son épée 

et son drap rouge, et remercie gracieusement les autorités. Sans autres armes que les deux objets 

qu'on vient de luí remettre, il s'avance dans l'arene aprcs ~woir laissé sa coiffure et son manteau 

entre les mains de son domestique, et, d'un pas lcnt, rnais hardi, il marche sans somciller 
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au-devant de ce terrible ducl, oú il ya ¡ouer sa vie. Une mince lame de Tolcde, flexible et 

acfrée comme un poignard, c'est tout ce qu'il peut opposer au monstre, tout, absolument tout. 

11 n'a ni armure ni cuirassc qui puissent protéger sa poitrine contre les coups et l'ernpecher d'etre 

embroché par les comes de son adversaire; la soie cache seulc les formes élastiques de son corps 

et de simples paillettes d'or remplacent sur ses bras vigoureux les plaques de fer blindées. En 

bas de soie et en souliers a boucles, il marche, comme á la parade, a la rencontre de cet animal 

capablc d'enfoncer des murailles a coups de - tete, et le regarde hardiment en face avec ses 

yeux pen;:ants. 

On a souvent parlé de lions, de pantheres et de tigres fascinés par le regard de l'homrne, 

incapables d' en soutenir l' éclat, fuyant merne terrifiés devant luí pour éviter sa rencontre. En ce 

rnornent, le taureau n'est ni moins déconcerté, ni moins embarrassé, car, en voyant Frascuclo 

debout face a face a\TC luí, il recule aussitót de quelques pas, sans meme ~rvoir apen;:u l'arme. 
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II semblc en \·érité qu'en présence de cet homme, l'animal ait momentanément perdu toute conscicnce 

de sa force. Ils sont lá tous les dcux, l'un \·is-á-Yis de l'autre, immobiles cornme des roes: 

vienne un léger tressaillement ou quclque autre mouvement á peine perceptible, et c'en est fait de 

l'un deux. Tous les ~wantages semblent étre du coté du taureau, car il a pour lui la force et 

la sauvagerie de la brute; mais en re\:·anche, l'homme a, pour se protéger et se défondre, l'astuce 

et le sang-froid. 

L'ESPADA. 

La foule est silencieuse; chacun sent sa respiration oppressée et des milliers de regards 

restent cloués sur cette sccne empoignante, car toutes les érnotions du spectacle se conccntrent 

sur cette minute d'angoisses, pcndant laquelle Frascuelo, l'idolc du public, est en danger de mort. 

Rien au monde ne pourrait en ce moment détourner de l'aréne les regards d'un Espagnol ! 
. Alors, sans quitter des yeux ]'animal, l'espada déploie tranquillement son étoffe écarlate et 

la présente brusquement au taureau. A cette n1e, l'animal affolé n'y ticnt plus; il baisse la téte 

presque jusqu'á terre, s'élance ú fond de train, et, rasant la poitrine de l'homme qui daigne 
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á peme se reculer, vient donner violemment dans le drap, c' est-a-dire dans le vide. Mais le 
torero n' arrete pas ici la mana:uvre. 11 ne cesse d' agacer le ta urea u, l' attire á droite, á gauche, 

le fait toumer en rond. Et toujours la bete exaspérée poursuit la fa tale couleur, et partout et 

toujours, elle ne réussit á frapper de ses comes autre chose que le drap, rien que le drap, 

jusqu'á ce qu'il tombe en lambeaux des mains de l'espada. 
A1uerte, muerte! á mort, á mort ! crient enfin sur tous les bancs les spectatcurs a vides de 

voir couler cncore le sang. 
Lentement et fl.egmatiquement, Frascuelo élcve alors horizontalemcnt son épée, et, la tc:nant 

ainsi d'une main ferme au ni vea u de la nuque de son adversaire, ii choisit son point entre les 

deux comes de l'animal. Po~u-vu surtout qu'il n'aille pas trembler ni tressaillir au demier moment ! 
IL faut absolument que. la pointe de l'épée vienne entre les vertebres cervicales frapper le bon 
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LE COUP DE GR.A.CE. 

endroit, et c' est a peine si cet endroit est plus large qu'une picce de quarante sous. Tout pres 

de la, le coup n' est pas mortel; il ne fait que centupler pour l'homme les dangers de la luttc. 

Dans toute l' enceinte, l' anxiété est a s-on com ble. Encore une seconde, un instant de 

raison, et le torero va frapper le coup décisif. 

Un mouvement saccadé du ta urea u, un cri d' angoisse, un éclair de l' épée, un choc violent: 

tout cela se succcde devant nous avec la rapidité de la pensée. Cependant le coup n'a pas porté 

juste; il n'a atteint que la vertebre. La lame plie sans se rompre et rebondit au loin dans l'arcne. 

Frascuelo est désarmé ! 
L'instant est solennel, dramatiquc, effroyable. Le taureau se secoue violemment et mugit 

avec rage. Frascuelo fait un saut de coté pour s' éloigner de quelques pas, car il n' a de sccours 

á espérer de personne: ainsi le veulent les lois de la tauromachie. 

Dans cette extrémité, son étoffe écarlate lui servira du moins pour la seconde fois de fidele 

auxiliaire. La présentant toujours et sans relache a l'animal qui bondit furieusement autour de 

lui, il réussit a gagner l'endroit, ou gít encore sur le sable son épée de Tolede. Déjá meme il 
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L'ENLEVEMENT DES CADAVRES D'ANIMAUX APRES LE COMBAT. 





TRIOMPHE DE FRASCUELO. 

se baisse pour ramas ser son arme, ma1s le tau rea u, s' élanpnt avec rage comme s'il devinait 

l'intcntion de son adversaire, l'empéche d'accomplir son dessein. Trois fois peut-étre Frascuclo 

doit renouveler sans succes cette périlleuse tentative. Des qu'il sent enfin de nouveau son arme 

dans sa main, il éleve une seconde fois sa lame comme précédemment, et, d'un rapide mouve

mcnt de poignet á peine perceptible, il enfonce, mais cette fois avec toute la précision désirable, 

la pointe meurtriere entre les vertebres cervicales de sa victime. 

Le ta urea u tombe á genoux, comme frappé de la foudre, pousse sourdei11ent un dernier 

beuglement de douleur, balance deux ou trois fois encore la téte á droite et á gauche, et, 

lentement, retombe enfin mourant aux pieds de son vamqueur. 

Frascuelo lui a tranché l'épine dorsale. 

APRÉS LE COMBAT. 

Les applaudissements, les bravos, les hourrahs pleuvent de tous les gradins de l'amphithéátre 

sur le héros du jour, qui, saluant la foule de son épée ensanglantée, quitte l'arene aux sons 

joyeux de la fanfare. 
Toujours avec accompagnement de ce méme orchestre, des attclages, trainés par trois 

rnules folátres, viennent emrnener dans le vestibule du cirque les nornbreux cada,Tes demeurés 

étendus sur le sol, pendant que des Aíozos répandent de tous c6tés du sable pour étancher les mares 

de sang. Spectateurs et toreros se préparent, chacun á sa maniere, á de notIYeaux combats. 

Bient6t la lutte va rccommencer avec des troupes fraicbes ! 

28 



EL BUEN RETIRO. 

ans la seule représentation de ce jour, le sable de l'aréne a bu le sang de huit 

taureaux. et de quarante cheYaux.. Complétement satisfaits et surex.cités au 

plus haut point, les spectateurs de tous sex.es et de toutes conditions ont tenu 

jusqu'au bout. Un nuage de poussiére, qu'aucun courant d'air ne Yient dissiper, 

cmplit l'amphithéatre. Les bancs et les palcos sont bien vite dégarnis, 111a1s 

l' écoulernent de la foule se fait mal dans les couloirs ex.térieurs, et, pour 

gagner les escaliers de dégagemcnt et les portes de sortie, chacun doit 1ouer 

Yigoureuscment de la canne et des coudes. 

Le jeune roi, qui cst un sportsman passionné, Yient de rnontcr a,Tc sa 

scX::ur, la Princesse des Asturies, dans un phaéton magnifiquernent harnaché, 

et, sous l' escorte de sa garde á cheYal, retourne á son palais. Des équipages splendides, pleins 

de jeunes fillcs et de jolics fcrnmes, des canliers á che,·al et á rnulet, des véhiculcs de toutes 

especes et de toutes formes croiscnt á chaque instant des omnibus lourdement chargés, et luttent 

de Yitesse pour se dépasser rnutucllement. 

Dans la foule houleuse qui retourne á la ville, se distinguent particuliérement sous leurs 

pittoresques costumes, les picadores á cheval, respectueusement suiYis d'un serviteur monté, Yétu 

d'une livrée rouge. Ils rappellent iiwolontaircment ces cayaliers des pampas, qui chassent le buffle 

satl\'age avec la lance et le lazo, et, maintenant que la représentation est terminée, ils semblent, 

au milieu du public de la rue, beaucoup plus grands encore que dans l'aréne et presque 

gigantesq u es. 

Dans un brillant équipage, Frascuclo trawrse au grand galop la foule qui l' acdame une 

fois de plus anc enthousiasme. La cigarette aux. léYres et le mantea u ch amarré d' or cranement 

rejeté sur l'épaule, il salue ses admirateurs, á droite, á gauche, aYCc son grand air de torero, et 

son reil de feu croise au passage plus d'un galant regard de femme. Sa journée terminé e, il se 

rend en toute bate au Club des Aficionados, oú l'accueilleront dans un instant les félicitations de 

ses amis et de ses partisans. 

Pendant ce temps, le calme se rétablit de plus en plus dans l'amphithéatre, et bientót la 
paix. et la tranquillité de chaque jour y régneront de nouveau pour la semaine entiérc. 

Dans une affreuse petite courette située derriére l'aréne, une demi-douzaine d'hommes 

formcnt le cerde autour de huit cadanes de taureaux. couverts de sang. C'est lá que les victimes 

de la journée vont étre adjugées au plus offrant et dernier enchérisseur, pour reparaitre demain, 

sous forme de beefsteaks et d'aloyaux., á l'étal des bouchers des faubourgs. Quant aux. cbevaux. 

morts, on se contente de les trainer chez l'équarrisscur, et par suite au búcher: sic transit 
gloria 1111111di ! 



LA SORTIE DU CII~QUE. I I I 

Enivrés, comme les Espagnols m0mes, de tout ce que nous ,-cnons de voir, d' entendre et 

d' éprouver; violemmcnt surexcités et cependant fatigués á l' ex ces; ótourdis et ne cessant malgré 

tout de penser; rassasiés en un mot sans 0tre satisfaits, nous jeto ns un dernier regard sur cette 

foule houleuse, et, plut6t que d' en suivre le flot jusque dans les cafés et restaurants de la ville, 

nous quittons, derricre l'arc de triomphe d'Alcala, l'a\-cnue principale oú se presse le monde. 

A peine remis en dfet des terribles émotions du spectacle, nous soupirons aprcs quclque petit 

coin bien tranquille, quclque banc solitaire, quclque siége de gazon, quelque retraite enfin, oú 

nous puissions en paix recueillir nos esprits. Nous tournons done á gaucbe, sans nous fixer le 

EL BUEN RETIRO. 

moindre but, sans nous rendre autrernent cornpte de notre direction. A la chalcur du jour a 

succédé une brise légcre, qui, soufflant des cimes du Guadarrama, verse sur nos fronts brúlants 

ses bienfaisantcs cffluns et rafraichit délicieuscment nos poitrincs opprcssées. 

Bient6t, nous arrivons dans un pare r~wissant, sillonné de sombres allées pleines de mystere, 

rnais cependant éclairé c,::ú et lá par des candélabres á gaz, qui brillent au loin comme autant de 

vers luisants épars sur une pclouse. Sous de magnifiques berceaux d' ormes qui nous dérobent 

presque entiérernent la vue du cicl, ú deux pas de superbes buissons de lauriers qui nous rem·oient 

mélod-ieusement le chant du rossignol, nous c6toyons en passant de petits bes, oú semblent 

retentir les appcls des lutins. Transportés, comrne par enchantement, du tumulte de la capitale 
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dans les ténebres silencieuses de la foret, nous sornrnes tentés de ne voir en tout cela que charme 

et maléfice, et ccrtes, nous ne sommes pourtant pas loin de la grande vi lle et de tout son 

vacarme. Nous en sornmes meme au contraire aussi pres que possiblc, presque sur le Prado: 

tout aussi bien que dans les rues de Madrid, 011 voit brillcr le gaí':, 011 e11te11d réso11ner tout pres 

de soi les cloches de l' église d' Atocha, on pen;:oit meme distincterncnt, quoique un peu atténué 

par la distance, l' étrange bourdonnernent de la cité. 

Dans ce pare que les Madriknes appcllcnt fort justement « El buen Retiru )), il n'y a 

aujourd'hui presque personne. Ici done, mieux que partout ailleurs, les nerfs surexcités peuvent 

se détendre il loisir, et, saturé des émotions du cirque, l'hommc peut en fin se retro u ver 

tout entier. 

Et de fait, oú trounr en ce monde une oasis plus ravissante et plus paisible que ce buen 
Retiro de Madrid, oú les ormes, les platanes, les acacias, les oléandres et les lauriers entrclacent 

fraternellement leurs rameaux et substituent il la poussiere de la grande route la fraiche verdure 

de leurs épais ombrages. Créé par Philippe II, et ravagé, en 1808, par les troupes franfaises qui 

y avaient établi leur quartier général, ce pare fut restauré par Ferdinand VII et embelli par ce 

prince au point d'etre aujourd'hui <e le plus beau des jardi11s publics de l'Europe )). 

Ce qui constitue la principale attraction du b11cn Retiro, ce ne sont ni les représe11tations 

thétttralcs que l' on y don ne une fois par se maine, ni tous les divertissements analogues si 

passionnémcnt goútés par la petite bourgeoisie et la classe moyenne: ce sont bien plut6t ses 

splendides bouquets d'arbres, ses admirables parterres de fleurs, ses routes et ses allécs ombreuses, 

et, par-dessus tout, le calme incomparable que l'on y trouve, á deux pas d'une ville auss1 

bruyante que Madrid. 

Il y a juste huit ans, c'était pendant la nuit du 18 au 19 juin 1872, ce lieu s1 plein 

d'attraits, de charme et de poésic, faillit etre fatal á un couple princier. Ce soir-lá, au mépris 

de plusieurs avertissements par lesquels on les engageait il ne pas quitter leur palais de toute 

la soirée, le roi Amédée et son a u guste épousc étaient venus chercher, comme ils le faisaient 

presque chaque jour, sous les ombrages du buen Retiro, un peu de quiétude et de repos, et 

s' étaient par hasard attardés dans le pare plus longtemps que de coutume. Vers une heure du 

matin, alors qu'ils rentraient en voiture au palais, une bande d'assassins stipendiés tira de diverses 

voies latéralcs il la rue de l' Arsenal une trentaine de balles sur le carrosse royal. 

Le roi et son aide-de-camp n'eurent rien de plus pressé que de se jeter devant la reine 

pour faire il cette noble fcmme, déjil fort souffrante á cette époque, un rempart de leurs corps, 

pendant que de son coté, le cocher, tout dévoué á ses maitres, larn;:ait ses chevaux au galop 

pour chercher le salut dans la fui te. Par bonheur, pas une seule balle n'avait atteint son but, 

et la voiture royale put regagner le palais, sans autre perte que celle d'un des chevaux. 

Bien qu' Amédée ne fút guere populaire en Espagne, oú l' on ne le connaissait, pour ainsi 

Liire, que sous le surnom de «l'étrangenJ, l'inqualifiable attentat du 18 juin n'en provoqua pas 

moins, a Madrid aussi bien que dans tout le reste du pays, un cri général d'indignation. Quoi 

qu'il en soit, les terreurs de cette triste nuit ne contribuérent pas médiocrement á confirmer le 

roi dans ses projets d'abdication, et c'est ainsi qu'il en arriva, le 1 I février de l'année suivante, 

á les exécuter. 

Au moment meme, oú ces souvenirs historiques évoquent á notre esprit l'odieux 

guet-apens dont fut victime le maréchal Prim, des accents mélodieux viennent brusqucment 

interrom pre le cours de nos méditations rétrospectives: e' est une voix de fcmme, pleine de 

délicatesse et de charme, qu'un instrument il cordes accompagne en sourdine. Nous pretons 

l'oreille pour saisir au passage les paroles fugitives de la romance: c'est une sérénade d'amour. 
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Le rhythme en est lcnt et plaintif, et les paroles du premier couplct vibrent a l'unisson avec la 
tristesse poétiq ue de la mélodie. 

Papagayos, ruiseñores 

Que cantais al alborada 

Llevad nueva á mis amores, 

Como espero aqui sentada. 

La media noche es pasada 

Y no viene: 

Sabedme si hay otra amada 

Que lo detiene. 

« Perroquets et rossignols, qui chantez 

ce nouvelle que je l'attends assisc en ce lieu. 

a l'aurore, portez a l'objet de mes arnours la 

Déja la rnoitié de la nuit est écoulée, et il ne 

LES CHAMEAUX DU JABDIN ZOOLOGIQUE. 

« vient toujours point. Sachez-rnoi done, de grace, s1 quelque autre rnaítresse ne le retient pas 

« aupres d' elle.)) 

On ne s'explique peut-etre pas tres-bien de prime abord que cette invocation suppliante 

s'adresse aux perroquets en meme temps qu'aux rossignols; mais enfin, chacun sait que les poetes 

s'accordent volontiers des licences spéciales, et les grands exemples de Moliere et de Régnard 

sont la pour ex.cuser au besoin toutes les extravagances de langage que le dépit amoureux peut 

inspirer aux femmes. 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs de ce point accessoire, la chanteuse a tout au moins raison 

sur la question de l'heure: il est cléja minuit passé, et tout-a-coup le pas précipité de cinq ou 

s1x c;:hevaux vient troubler notre aubade. C'est la garcle municipale qm passe, car jusque dans 

ce pare silencieux, la Hermandad ou brigade de la súreté publique a le droit de vemr purger 
29 
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les ~ancs, les bosquets et les pclouses de tous les vagabonds qui vicnncnt y cbercbci· par douzaincs 

un gítc pour la nuit. 

Une brise matinale, qui souffle presque glacée des cimes du Guadarrama, nous rappclle 

qu'il cst temps de quitter le bocage enchanteur, oú nous avons goúté si puissammcnt le 

calme et le repos. Aussi bien, les rugissemcnts des animaux sauvages, enfcrmés non loin de lá 

dans les enclos du jardín des plantes, chassent des maintenant toute poésie, et nous n'avons 

aucune envie d'aller faire connaissance avcc les quelques hótes amaigris du jardín zoologique de 

Madrid, non plus qu'avec ses deux ou trois cbameaux, dont les longues jambcs et les bosscs 

velues font, durant la journée, le bonheur de la gent enfantine. 

Nous nous remettons done en route, l'ame rassérénée et le corps complctcment remis des 

fatigues de notre aprcs-midi. Quand nous rcntrons en ville, tout dort dans Madrid, et bientót, 

voluptueusement bercés par le souvenir de la sérénade du Buen Retiro, nous nous sentons envahir 

á notre tour par un sommeil réparateur. 
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MADRID ET LES lVIADRILENES. 

adrid, en tant que ville modernc, se rapproche beaucoup par son aspcct 

extérieur de toutes les métropoles du N ord, mais il n' en a pas moins 

conservé d'une maniérc générale son caractére particulier de capitale 

espagnole. La rudesse de son climat pendant l'hiver, la rapidité des 

changements de température qui s'y produisent en été, l'aprcté des vcnts 

que les montagnes voisines déchainent en toute saison sur ses places et 

ses boulevards, sa situation inabritée sur un haut-plateau découvert sont 

autant de conditions spéciales qui exigent, pour les maisons d'habitation, une architecture et des 

aménagements intérieurs tout spéciaux. 

Ici, nous ne rencontrons plus, suspendus extérieurement aux fenétres ces stores immenses 

que l'Espagnol aime tant, et derriére lesquels les curieuses et les coquettes se dissimulent si 

savamment: on ne voit plus que des persiennes a la franpise, de bons volets' en bois qui joignent 

hermétiquement. Cela suffit a donner aux rues une physionomie tout autre qu'a Barcelone ou 

ú Séville: on se croirait méme volontiers transporté dans les grandes avenues, légérement 

monotoncs, de Paris ou de Marseille, si les balcons n'o:ffraient a l'ceil une ornementation spéciale. 

Ce sont d' abord, cntrelacés dans les grillages de la balustrade, des rameaux de palmiers venus 

directement d'Elché, que le Madriléne a fait bénir le jour des rameaux, et qu'il place ;\ son balcon; 

en second lieu, suspendue ;\ quelque barrea u, une petite cage, oú un grillon fait entendre en 

cadence son cri mélancolique, auquel l'Espagnol attribue, comrne 011 le fait chez nous pour le 

coassement de la grenouille, le don de présager le temps. 

De hautes fenctres ú balcons laissent l'air et la lurniére pénétrer librement dans des 

apparternents spacieux et trés-élevés de plafond, oú l'Espagnol passe la journée ;\ révasser pendant 

l' été et a geler pendant l'hiver. V ents coulis, portes et f enetres mal doses, planchers carrelés 

sur lcsquels courent tout au plus quelques Esteras ou nattes de jonc, aucune de ces petites 

miséres, qui font en hiver la terreur des habitants du Nord, ne semble insupportable a l'Espagnol 

endurci. Pour lui, de misérables Braseros ou brasiers ardents re111placent suffisamment tous les ' 

podes et cheminées du monde, et il n'a besoin d'aucune autre chose pour passer son hiver, 

d'ailleurs toujours trés-court, il faut le reconnaitre. 

Quant au luxe du mobilier, le Madriléne ne sait seulement pas ce que c'est, et le fait est 

qu'il ne pourrait guére en jouir, puisqu'il passe la plus grande partie de son existence en plein 

air sur la voie publique, et que, dans l'obscurité soigneusement entretenue de son appartement, 

il consacre au sommeil ou ú la sieste les plus chaudes heures de la journée. Des peintures 

bariolées et généralernent dépourvues de gout rernplacent dans les chambres les tapisseries et les 

tentures. ,Sur les planchers, d'énormes cruches poreuses, les Cántaros, rafraíchissent sensiblement 

l' atrnosphére par évaporation et donnent en mcme temps une eau potable aussi froide que la glace . 
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C'est ainsi que l'Espagnol passe l'hiver et l'été anc la méme philosophie, sans trop 

demander de jouissances á la vie, et dans des conditions d'existence qui fcraient le désespoir de 

tous les gens du Nord. Dans la belle saison, une chaleur intolérable pendant le jour et un 

soleil de plornb, dont les tons crus, violernment reflétés par des murailles blanchies á la chaux., 

blessent les yeux. les moins délicats; pendant la nuit, des frissons perpétuels et une lutte 

incessante contre des moustiques enragés; en hiver, au contraire, des froids rendus presque 

insupportables par l'insuffisance des moyens de chauffagc, un vent du Nord qui souffle sans 

reL1che et dessechc les poumons les mieux. organisés, cnfin des chutes de neige fréquentes: tcls 

sont les cnnemis redoutablcs, qui liguent lcurs forces contre l'habitant de Madrid et font dans 

la capitale un trop grand nombre de victimes. 

Pour é\0 iter en partie certains de ces inconvénients, les gens richcs émigrent en masse 

pendant l' été dans les villes d' eaux. et les stations de bains de mer; mais, dans la basse classc, 

qui manque de tout confort et souvent meme d'abri, la mortalité est tres-grande. Pour les 

étrangers, le clirnat de Madrid est fort dangereux., et ils ne peuvcnt s'y faire qu'au pnx. de 

beaucoup de soins et de précautions. 

En dépit des rnauvais c6tés que présente le séjour de la capitalc, et quoiqu'il n'y ait 

peut-etre pas en Espagne une localité aussi mal partagée au point de vue du confort, le 

Madriléne aime néanmoins par-dessus tout sa ville natale. Chez lui, plus encare que chez aucun 

de ses compatriotes, cette morgue particuliere au caractere national apparait profondément gravée, 

et peut-etre faut-il voir lá dans une certaine mesure l'action d'un entourage plus distingué, 

l'influence d'une vie plus bruyante, sans doute aussi l'effet de cette satisfaction d'amour-propre 

qu' éprouve tout Espagnol á vine dans la capitale du royaume. 

En thése générale, tout Espagnol a de la fierté; le Madriléne, en particulier, a la fierté 

du grand se1gneur. 
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1, dans le commerce habitud de la vie, la fierté nationale des 

Espagnols a pu ctre considérée comme un défaut par certains 

voyageurs trop sévéres, c'est, en tout cas, dans le domaine 

intellectuel, une des qualités les plus précieuses de ce peuple. 

Pour peu que vous y ajoutiez en effet la chaude imagination 

propre aux méridionaux, un sens trés-développé du romantisme, 

des instincts essentiellement chevaleresques, un patriotisme ardent 

favorisé par la contemplation d'un beau ciel toujours pur, bref 

tous les éléments constitutifs d'une nationalité puissante et vivace, 

vous comprendrez aisément, que, mis en valeur par une langue 

:1 la fois énergique et souple, tous ces dons naturels aient formé 

pendant des siécles sur le sol privilégié de la péninsule espagnole 

un fond, dont la fcrtilité devait nécessairemcnt engendrer une 

littérature nationalc, capable de suivre et de soutenir dans toutes 

ses phascs le mouvement des beaux-arts. 

· Sous l'influence d'une civilisation toujours en progrés, les 

Goths et les Arabes furent tout d'abord les importatcurs d'un 

genre de poésie lyrique, qui se fraya brillamment une voie sans 

cessc un peu plus large et trouva sa plus haute expression dans 

des romances, dont les héros de cape et d' épéc fournissaicnt 

arnplemcnt la rnatiére. Plus tard, les Cid, les Rodrigue et les 

Charlemagne vinrent ounir la séric des romans de chenlerie, 

qui tinrent jusqu' au quinziérnc siécle le sccptre de la littérature 

poctes. Le troubadour Hillena, Santillane, Nlanrique, de .Mena et 

en suite comme autant d' auteurs lyriques distingués. Puis, ce fut le 
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dramc, qm, á son tour, se dévcloppa peu á peu sous l'cffort d'hommes, tcls que Rojas de la 

Cueva et Lope de Rueda, pour cédcr bient6t aprés le pas á la poésic lyrique, représentée par 

les grands noms de Boscan, Garcilaso de la V cga, Herrera, Padilla, etc. C' est á cettc période 

fertile, que remontent, entre atltres choses, les innombrables chroniques pastorales et romans de 

chevalerie, qui distinguent entre tous ce sei;,:iéme siécle si fécond et si riche, et e' cst alors aussi 

que, dans le do maine de la littérature comme sur le terrain de l' art, s' ouvrit cette ére glorieusc 

des Philippe d'Espagne, qualifiée par l'histoire du surnom d'dge d'or. 
A cette date égalcment, mais alors seulement, on vit le dramc prendrc un essor assez 

puissant pour se mettre á la tete du mouvement littéraire, et, gráce á cettc impulsion 

vio-oureuse le théatre esnao-nol en arriva bient6t á l'a1)ogéc de sa gloire. Des noms illustres, 
b ' t b 1....,,1 u 

dont l'éclat tient dans l'ombre tous les précurseurs et successeurs possibles, les Lope de Vega, les 

Molina, les Calderon vinrent se grouper a u tour d'un maitre incomparable, l'immortel CerYantés. 

Pour celui-lá, un véritable martyr de la poésie, le couvent de la Trinidad, á Madrid, a 

bien compris qu'il n'était pas besoin de pierrc tombale, ni d'épitaphe: bien plus, ricn n'exigeait, 

pour la gloire de ce grand mort, que la capitale, sa patrie d'adoption, lui élevát devant le palais 

des Cortés, sur une petite place perdue, un misérable monument de bronze. Cervantés en effet 

n'appartient pas seulement á Madrid ou á l'Espagne; il appartient au monde, et son Don Quichotte 

cst á lui seul une gigantesque colonne commémorative, qu'il a édifiée de ses propres mains et 

qui assure á son 110111 les gloires de l'immortalité. 

Don Miguel de Cervantes Saavedra naquit, le 9 octobre r 5 47, á Alcalá, et se transporta 

dés l'enfance á Madrid á la suite de ses parents. Puissamment attiré vers la poésie, il suivit 

assidúment au sein de la capitale le développement progressif du chame espagnol, se rendit un 

peu plus tard á l'Université de Salamanque, et, sous la direction de son professeur Don Juan Lopez 

de Hoyos, acheva de s'y perfectionner dans l' art du poete. 

A l'age de vingt-deux ans, réduit par la misére á suivre á Rome, en qualité de valet de 

chambre, un légat du pape, le cardinal Acquaviva, il prit du service, en 1570, sous Colonna, et 

re~ut, le 7 octobre r 57 r, á la bataille de Lépante, un coup de feu, qui lui frappa le bras gauche 

de paralysie temporaire. Une fois guéri, il combattit avec distinction pendant trois ans dans les 

troupes que son roi entretenait á Na ples, et reprit, en r 5 7 5, le chemin de sa patrie; mais, arreté 

en route par le corsaire Arnaut Mami, il se vit trainer comme esclave á Alger, oú il fut reten u 

pendant plus de cinq ans, ainsi qu'il l'a raconté lui-meme dans sa nouvellc intutilée Le 
Prisonnier. Aprés plusieurs tentatiycs d'évasion demeurées infructueuses, il fut enfin découvert 

et racheté par ses amis, retourna en Espagne en r 5 8 r, et n'y retrouva plus en vie que sa mérc 
seulement. 

De r 5 8 r á r 5 8 3, il combattit en Portugal spus Philippc II, fit dans ce pays la connaissancc 

de cette belle Galathée qui devait etre un jour son épouse, et, la campagne terminée, se retira 
avec elle á Esquivias. 

C'est lá que commen~a la période la plus féconde de sa vie de pode. Trente drames, 

parmi lesquels sa célebre tragédie de Nuniantia, parurent en peu de temps, mais néanmoins, le 

beso in le for~a bient6t d' entrer á Séville au service de la Compagnie des Indcs. Dix ans plus 

tard, il publia la premiere partie de son Don Quichotte, qui devait assurer á tout jamais sa gloire 

littéraire, et, pcndant toute cette période, son génie ne cessa de lutter sans relache contre les 

horreurs de la pauvrcté. Douze nouvelles, notamment en r 6 r 3, le Voyage au Parnasse, remontent 

á la meme époque, ainsi que huit pie ces de théatre. En r 614, une publication insipide, donnée 

sous un pscudonymc comme la suite de son Don Quichotte, vint jeter la déconsidération sur 
son cn1vre: il se mit aussitót á travailler lui-meme de toute son áme á l'achhement de la 
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seconde partie de son liHe, et réussit á la faire paraitre en 161 5. L' année suivante, il termina 

son roman de Trabajos de Pcrsilcs y Sigz'smunda, et, peu de temps aprés, le 23 avril 1616, il 

mourut dans la misen~ á Madrid, oú il avait passé ses dix dernicres années. Son corps fut 

déposé sans la moindre cérémonie dans quelque coin ignoré de la Trinidad; la pierre qui 

recouvrait sa tombe s'est elle-mcme égarée depuis lors, mais son nom n'en restera pas moins 

éternellement vi,·ant. 

L'ere glorieuse, qui vit naitre et mourir ce grand homrne, ne devait malheureusement pas 

luí survivre longtemps. Au cours de cet age d'or de la littérature et des beaux-arts, l'Espagne, 

dans toute l'exubérance de sa force, avait prodigué les chefs-d'ceuvre avec une telle largesse; elle 

avait enfanté comme par enchanternent tant de merveilles, que la fécondité de son sol sem blait 

inépuisable. Cet ex ces de production intellectuelle ne devait cependant avo ir qu'un temps, et 

un ralú1tissement notable ne tarda pas á se faire sentir. Aprés Montalvan, Moreto, Rojas, 

Sanchez, aprés de Rioja, de Hita et Guevara, les dix-huiticrne et dix-neuvicme siécles 

inaugurerent, pour la littérature comme pour les beaux-arts, une période pendant laquelle les 

oscillations de l'esprit national et l'influence de l'étranger exerccrent constarnment une action 

perturbatrice des plus facheuses. 

Malgré tout, on rencontre aujourd'hui, dans notre siécle mcrne, des coryphées, tcls que de 

la Rosa, Zorrilla et Hartzenbusch, qui sernblent appelés á remire á l'arbre qui se meurt une vie 

et des forces nouvelles. De ces trois hommes, les deux prcrnicrs ont asscz fait parler d'eux á 
diverses époques pour gu'il soit inutile de s'étendre autrement sur leur compte. Quant a Juan 

Eugenio Hartzenbusch, le plus grand poete de l'Espagne contemporaine, son étrange histoirc est 

trop peu connue pour ne pas s'y arreter un instant. 

Né en 1806, Hartzenbusch est le füs d'un ounier menuisier de Cologne et d'une humble 

Castillane, que le pauvre artisan d'outre-Rhin avait épousée a Madrid, oú il avait été embauché 

par un entrepreneur. Le futur écrivain commenp par s'adonner exclusivement au métier paterncl, 

puis, obéissant aux inspirations de son heureuse étoile, il se mit a étudier accessoirernent, dans 

sa quinziérne année, cet art de la poésie, qui devait etre un jour l'objet principal de sa vie. 

Des l' áge de vingt-trois ans, il se vit acclamé comme auteur dramatique, et, en 18 3 7, ses 

Amantes de Tcr11cl le classérent définitivement au rang des grands poctes. C' est alors seulcrnent 

qu'il abandonna son établi pour les fonctions pübliques. 11 poursuivit, principalement dans le 

genre tragiq ue, ses succés littéraires, s' attacha avec amour a remire accessibles aux Espagnols les 

principaux chefs-d' ceuvre des classiques allemands, et finit par conquérir de la sorte une réputation 

de bon aloi, qui a depuis longtemps franchi les frontiéres de sa patrie. La mort l'a enlevé á son 

pays, tout récemment, le 2 aoút 1880. 
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aintc c~uvrc capitalc a fait inscrire en lcttres d' or sur les registres 

de l'histoire de la littératurc l'ére des Philippe d'Espagne, le grand 

dix-septieme siéde. Comment s'étonner des lors que cette période, 

oú l'on s'enthousiasmait a la fois pour la poésie, les belles-lettres 

et l'héro'isme guerrier, ait en meme temps vu fleurir et prospérer 

le culte des beaux-arts? S'il fut jamais une époque capable de 

produire des grands hommes, des génies et des maitres, ce ne 

devait et ne pouvait etre assurément que celle-la meme, oú 

!'esprit humain était certain d'avance de rencontrer sur taus les 

sentiers de l'art les encouragements, l'émulation et le succes. Le ~iix-septieme siécle semble 

avoir concentré vers cette direction toutes les forces vives de l'Espagne: il les a meme épuisées 

pour une trap longue période, puisque, depuis cette époque, on ne rencontre plus dans l'histoire 

de ce peuple a u cune figure comme celles que ce temps sut produire, et dont nous admirons 

encare á bon droit les sublimes créations. 

Avant tot1s atltres, il convient de signaler comme le fondateur et le plus grand champion 

de l'école espagnole le sublime Murillo (1618 á 1682), et, immédiatcment aprés lui, son compatriote 

et contemporain, l'ami de sa famille et de son pere, Diégo Vélasquez de Sika. De ces deux 

artistes, l'un sut, dans sa passion pour les ch oses saintes, donner un corps aux idées abstraites 

. de religion, de fcrveur et de dévotion; l'autre s'attacha particuliérement á rendre les réalités de la 
vie d'ici-bas, l'édat des richesses et les splendeurs de la noblesse, tels que devait nécessaire

ment les produire le milieu tout mondain dans lequel il vivait. Solitaire et pauvre, Murillo 

peignait dans le cicl, a dit un jour je ne sais quel critique, Vélasquez au contraire travaillait á 
la Cour de son Roi: c'est assurément la comparaison la plus juste qu'il soit possible d'établir 

entre ces deux grands maitres. 

Don Juan de las Roelas (-¡- 1625), Francisco Herrera le Vieux (t 1656), Francisco Herrera 

le Jeune (-¡- 1685), Francisco Zurbaran (t 1662) appartiennent taus á cette grande époque, qui, 

a pres s'etre révélée subitement comme une planete inconnue, brilla d'un incomparable édat au 

firmament de l' art pour disparaitre bient6t sans retour. 

Sous Philippe II, bon nombre d'Espagnols qui ~waient fait leurs études en ItalÍe sous les 

plus grands maitres, revinrent dans leur patrie et y jouerent des ce rnoment sur le terrain de l'art 

le role de pionniers. C'est ainsi que Alonso Berruguete, éléve de Michel-Ange; le célebre 

Vinc~nt Juanes, disciple de Raphael et fondateur de l'école de Valcnce (-¡- 1596); Becerra, Luis 

de Vargas, Morales, Coello, Ribalta et tant d'autres introduisirent en Espagne le caractere de 

leurs maitres italiens, et c'est seulement sous Philippe III, á l'époque oú Murillo et Vélasquez 
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donnaient déja le ton, que l'école espagnolc revetit ce cachet national qui la distingue 

entre toutes. 
Dés le commencement du dix-huitiémc siécle, la peinturc retomba vite en décadcnce, et 

la grande figure de Raphael Mengs, officiellement invité en 1760 a se rendre a Madrid, fut 

elle-meme impuissante á arreter ce mounment de dépérissement qui dure encorc de nos jours. 

Pour terminer cet historique sommaire, il nous reste a mentionner un grand maitre, qui, 

bien que né dans la patrie de Murillo, ne peut cependant pas etre rangé dans l' école espagnole. 

Cet homme, c'est José de Ribera, dit l'Espagnolet. Né en I 5 88 á San Felipe, il passa de bonne 

heure en Italie, y étudia sous Caravagc, et y resta jusqu'á sa mort, en 1656. Peintre naturaliste, 

il s'attacha principalement, comme son illustre maitre, á la reproduction des tortures humaines, 

et réussit dans ce genre au-delá de toutc expression. Son dernier ouvrage fut un Crucifiement 

du Christ, que posséde aujourd'hui la ville de Naples. 
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EL MUSEO DE PINTURAS. 

LE MUSÉE DE PEINTURE DE MADRID. 

peu de distance du Prado, entre le jardín botanique et la gen tille 

petite église de San Geronimo, s' éléve le Musée de Madrid. Adossé 

a la colline du Buen Retiro, de tell e fac;on qu'une longue rampe 

relie directement le pare a l' étage supérieur du batiment, ce Nlusco 
de Pinturas est une ceuvre assez insignifiante de l' architecte Juan 

de Villanueva, et ríen n~ trahit sur sa longue fapde extérieure la 

présence des centaines de chefs-d' ceuvre conservés dans les salles 

intérieures. 

Le roí Charles III entendait pm111t1vement affecter ce palais á 
l'installation d'une collection d'histoire naturelle, mais Ferdinand VII 

changea la destination du monument pour le transformer en un 

temple de l'art. De toutes parts, furent alors apportés en ce lieu 

les trésors de l' Espagne. Les couvents, les résidences royales et 

particuliérement l'Escurial furent littéralement mis au pillage et 

dépouillés de leurs plus beaux tableaux. C' est ainsi que fut fondée 

la galerie actuelle ,qui n'a peut-etre pas son égalc au monde, et la 
reine Isabelle II, pour les soins qu' elle a donnés á cet établissement, 

a droit plus que personne a la reconnaissance de tous les nais amis 

de l'art. 

11 n'entre pas dans notre tache de critiquer ici les dispositions 

intérieures de ce musée vraiment royal, d'examiner si la dassification 

adoptée est meilleure ou pire qu' ailleurs, de· rechercher en fin si le 

groupement par écoles ou par maitres ne serait pas préférable. 

Personne ne doit avoir, dans de pareils salons et devant de telles 

c1:uvres, assez de temps et de patience á perdre pour aller s'occuper de ces questions access~ires. 

Nous pénétrons done sans aucun partí pris et pleins d'un sentiment de vénération véritable 

dans ce sanctuaire de l'art. Nous nous contentons de sentir et de jouir, d'admirer et de nous 

extasier, et nous prenons avec autant de joie que de gratitud e tout ce qui s' off re á nos yeux, 

sans nous inquiéter de l' ordre dans leq uel ces merveilles se présentent. 

Les chefs-d'a:uvre les plus marquants de cette collection, qui compte plus de deux mille 

numéros, sont réunis en grande partie dans deux salles principales. L'une est la galerie propre

ment dite, dans laquelle nous entrons tout d'abord, et qui ne contient des deux. cotés que des 

table_aux de maitres espagnols et italiens; l'autre est le salon d'Isabelle II, oú se trouve exposé 

tout ce que les divcrses écoles possédent de meilleur et de plus remarquable. 11 est édairé par 

une coupole vitrée, et respire un parfum artistique qui porte le visiteur au recueillement. C'est 



I 24- PRINCIPAUX CHEFS- D'CEUVRE DE MURILLO. 

quclque chose comme le Salon Curé du Lou\Te ou la Tribune de florence, si tant est que l'on 

puisse se permettre des comparaisons de ce genre. 

Dans la galerie, l'ceil le moins cxercé reconnaitra sur-le-champ les tableaux de Murillo. 

Rien qu'au Musée de Madrid, ce maitre est représenté par quarante-six grandes compositions. 

Si l'on songc qu'il n'y a sculemcnt pas le tiers de ses ceunes dans la capitalc, et qu'il mourut, 

relativement encore assez je une, dans la soixante-quatriéme année de son age, on ne peut 

s' empecher d' admirer l'immense fécondité de son génie. Bient6t, nous aurons occasion de 

rcncontrer á Séville des créations plus importantes de son pinccau, mais pour apprécier dés 

maintenant toute sa fertilité d'esprit, nous jetterons un coup d'ceil sur le catalogue de 

ses ceuvres existantes, tel qu'il a été dressé récemment par un Espagnol, du 110111 de Francisco 

Turbino. 

Pour sa seule part, Séville a dans ses musées, dans sa cathédrale, dans ses couvents et 

dans ses collections particuliéres, IO+ tableaux religieux de Murillo; Madrid en compte 5 9; 

·valladolid, I; l'Angleterre, une centaine; la France, une soixantaine; la Russie, I 3; l'Italie, 5; 
la Hollande, 4; Vienne, +; Dresde, I; Berlín, I; Munich, 3- Pour ce qui est des ceuvres profanes, 

elles se répartissent de la fa;:on suivante: Espagne, 5; Angleterre, 19; France, 2; Munich, 6; 

Russie, 3; Vienne, 4-; Hollande, r; ItaJie, 3; Dresde, r; Suéde, 2. Quant aux portraits, 

l'Espagne en compte 6; l'Angleterre, 5; la France, 4-; et, pour les paysages enfin, l'Espagne 

en possede 2, pendant que la France, l'Angleterre et la Russie en conscrvent chacune un. C'cst 

un total général de quatre cents toiles enviran. Combien d'autres doivent avoir été perdues ou 

dépréciées; cambien peut-etre courent inconnues de par le monde l 

Au point de vue des tableaux religieux de ce maítre, le musée de Madrid est un véritable 

trésor. Pour ne citer ici que les meilleures piéces de la collcction, nous y voyons notamment 

les toiles célebres dont les noms suivent: 

La Sainte Famille, scene de bonheur domestique d'un sentiment exquis, oú Saint J oseph 

et la Vierge Mari e considerent, dans le ravissement et l' ex tase de la foi religieuse, l' enfant J ésus 

jouant avec un oiseau et un petit chien; 

L' Anno11ciation de la Vicrge, interprétée de deux manieres légerement différentes et montrant, 

l'une et l'autre, au milieu d'une couronne d'anges, la Vierge debout sur un croissant: sujet que 

Murillo a tres-souvent traité avec une sorte de prédilection et de pieuse ferveur; 

Le Crucifiemcnt de Saint Andre, oú l' on voit le ciel ouvrir ses horizons de béatitude et de 

ft':licité devant les yeux rayonnants du martyr transfiguré; 

L' Adoration des bergers, toile d'une noblesse et d'une · pureté de touche absolument 

inimaginables; enfin 

Los asuntos misticos, deux tableaux, qui représentent Saint Ildefonse et Saint Bernard en 

extasc devant la Mere du Sauveur et qui comptent sans aucun doute au nombre des plus belks 

créations que posséde á Madrid la galerie de Murillo. L'expression véritablement céleste d~ cette 

figure de la Reine des Cieux entourée de ses anges; le feu de la passion divine brillant au front 

des deux ascetes, dont l' esprit s' est déjá envolé de la terre pour s' en aller planer dans les régions 

du paradis; la conception du sujet et jusqu'á la fa<;:on dont il est exécuté, tout cela ne peut 

manquer de conquérir le visiteur, fút-il aussi mal disposé que possible pour les productions de 

ce genre. Seul, le croyant et pieux Murillo pouvait s' attacher avec autant de prédilection á de 

pareils sujets, et tout autre que lui eút infailliblement échoué dans une semblable tache. 

Les tableaux de Murillo demandent á etre étudiés avec soin, et il est á peu pres impossible 

de décrire convenablement les créations de cet artiste si richement doué par la nature. Nous 

les glJÍttons done, non sans regret, pour diriger nos pas vers d'autres toiles de maftres. 
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Cette seule pensée que l' on va trouver ici réunis tous les chefs-d' o.:uvre de Vélasquez 

porte avec elle un charme des plus puissants, et la transition est violente de ce Murillo, dont le 

110111 m0me résonne si doucement á l' oreille, au chevalier-artiste, au peintre armé de pied en cap, 

ú. l'homme de palette et d'épée qui a 110111 Vélasquez. 

Don Diégo V élasquez de Silva, né á Séville en I 599, fut le meillcur élcve de Herrera. 

Prenant avant tout dans ses travam; d'écolc la nature pour modele, il commenp par des tablcaux 

de genre, étudia ensuite tout particulierement les a:uvres des écoles hollandaise et italienne, et 

fut, des l'année 1623, nommé peintre de la Cour par son auguste protecteur Philippe IV. 

Lorsque Rubens vint ú. Madrid en qualité d'ambassadeur d'Anglcterre, les deux grands hommes 

ne tarderent pas á se lier étroitcment, et l' on ne saurait méconnaitre que cette haute amitié 

poussa singuliercment Vélasquez 

dans la voie du succcs. 

En I 629, nous retrouvons 

en Italie le studieux artiste chcr

chant á se pénétrer de l'esprit des 

grands maitres en face des chefs

d' ceuvre de Michel-Ange, deRaphad, 

du Tintoret, de Titien, de Pacheco, 

et c' est seulement dcux ans plus 

tard que nous le voyons, imbu des 

principes de l'art pur, rentrer dans 

sa patrie. 

De I 648 á I 6 5 1 , il fit un 

nouveau vova2e en Italie, fut á son 
-' u 

retour nommé par le Roi maréchal 

du Palais, re¡_,:ut en 1658 la dignité 

de chevalier, et mourut deux ans 

apres á Madrid, en 1660. 

Peintre de génie dans ses 

conceptions, dans sa to u che, dans 

son colorís, hardi comme un page, 

et particulierement porté par un 

contact continuel avec les splendeurs 

de la vie agitée des cours vers le 

DIÉGO VÉLASQUEZ DE SILVA. 

réalisme artistique, il ne put jamais se pénétrer de cette piété profonde que Murillo et Raphael 

ont possédée naturellement á un si haut degré. Vélasquez a merveilleusement rendu la richesse, 

l' opulence, l' éclat de l' or, la frivolité des maisons princieres, et c' est á juste titre qu' on l' a 

surnommé le plus grand des courtisans et des peintres officiels du dix-septieme siecle. Dans ce 

genre, aucun autre n'a su l'égaler ni l'approcher de pres: ses portraits de princes et de grands 

personnages, de leurs f emmes et enfants, de leurs serviteurs et de lcurs fous, de leurs nains et 

bouffons, de leurs chiens et chevaux, portent tous l'empreinte du génie et le cachet d'un 

chevalier de race. 

, Qu'il peigne Philippe HI; qu'il représente son auguste protecteur Philippe IV, á pied ou 

á cheval, en costume de chasse ou sous la cuirasse et le harnais, jeune ou vieux, seul ou bien 

en compagnie; qu'il le montre avec l'une et l'autre de ses femmes, Isabelle de Bourbon et 

.Marie-Anne d' Autriche,, ou bien avec cette Infante Marie-Marguerite, dont il a tant de fois 
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reproduit les traits; qu'il fasse le portrait du pape Innocent X, du comtc d'Olivares, des deux 

nains de cour que son pinceau a immortalisés, partout et dans toutes les créations de son génie, 

il reste grand et supérieur á tous. 
Ses demoiselles d'honneur, las jJeninas, exposées dans le salon espagnol, passent pour un 

de ses plus beaux chefs-d'ceuvre. Dans cette composition originale et capricieuse, Vélasquez 

s'est représenté lui-meme, le pinceau et la palette á la main, en train de faire le portrait de 

l'aurruste counle royal, dont une glace, disposée á l'arriere-plan de la toilc, trahit seule la 
t, t " 

présence dans l'appartement. De\·ant le peintre, au premier plan, se détache la figure de la jeune 

Infante, ayee ses petite_s compagnes, des nains et le chien du monarque. 

Quoique portraitiste par excellence, Vélasquez s'est. cependant essayé avec non moins de 

succes dans le paysage et la grande peinture: il a meme fait un Christ en croix du plus baut 

intéret. Un fond impénétrable aux regards, sans lumiere et sans vie, dramatise jusqu'á l'émotion 

la scene cruelle de la mort du Sauwur; la solitude et le silcnce de la nuit se sont abattucs tout 

a u tour de la croix: le sacrifice est accompli. Le corps roide et blemc du Crucifié, ses longs 

cheyeux noirs qui retombent en partie sur sa face, ses mu seles détcndus, les quelques gouttes 

de sang qui perlent sur son front et ses mains, la plaic béante de son coté, tout cela donne en 

vérité le frisson. 
ViYement impressionnés, nous quittons á pas lents ce terrible Golgotha, pour yen ir, á 

deux pas de lá, admirer le maitre en dehors de sa sphere dans sa célebre toile de las 
Hilanderas (Les Ft)euses). Ce sont au premier plan de fraiches ouvrieres en tapisscric, et, par 

derriére, une femme du monde examinant les articles cxposés pour la vente. En face de ce 

tableau, se trouve la Forge de Viilrain dont le réalisme efface toute idée poétique, et, tout á 
coté, les B1rueurs, bande joyeuse de rieurs attablés, qui fcraient prendre volontiers cette toile 

pour une ceune de l'école hollandaise, si les bunurs de Vélasquez, los borrarbos, n'étaient bien 

réellement des Espagnols pur-sang. 

Mais quel est done lá-bas cet acteur qui déclame? car, á coup súr, cet homme récitc 

avec emphase quelque morceau plein de chaleur. De sa main droite étendue en avant, il semble 

vouloir aider la parole á couler de ses levres, et, de la gauchc, il maintient presque convulsivcment 

son manteau pour l'empecher de gener son débit. Aucun fond ne nuit á l'effet de ce comédien. 

Il se détache seul, debout au milieu de la toile que lui a consacrée Vélasquez; il a la mine á la 
fois provocante et pleine de naturel; il est fier sans cesser d'etre simple; il offre tous les tons 

de la palette et n' est pourtant habillé que de noir: e' est bien lá, de la tete aux pieds, un 

véritable Espagnol. 

Dans toutes ses créations, Vélasquez ne iraitait guére le fond que comme un accessoire. 

Quelques teintes d'un jaune grisatre, deux ou trois coups de pinceau, une demi-douzaine de 

lignes s'entrecroisant comme au gré du hasard, le tout uniquement destiné á cachei· le tissu de 

la toile, cela lui suffisait dans la plupart des cas. 

Cette composition curieuse a, toujours dan~ la salle des Espagnols, un pendant non moins 

hardiment brossé. C' est E sope, le fabuliste grec, en mantea u marron et en gros;es bottes 

déformées par ses jambes cagneuses, ou, pour mieux dire, e' est un ounier du dix-septiemc 

siecle, un homme du peuple aussi sainement con~u qu' exécuté. Aussi bien, les E sopes de ce 

genre, car le nom ne fait rien á l'affaire, paraissent avoir tenté presque á l'égal des courtisans, 

le pinceau du maítre, et fréquemmcnt, il cst allé cbercher dans l'étude de ces typcs quelques 

beures de délassement artistique. 

Las la11;;_,as nous transportent tout d'un 

La toilc cst littéralcrncnt couYcrtc de soldats. 

coun au beau milieu du tumulte de la rruerre l b • 

Le général Spinola, dcsccndu de cheval apres un 
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rudc combat, re~oit, en présencc de son armée et des troupes ennemies, les clefs de la forteresse 

de Bréda qui \·ient de capitulcr. Ce ne sont qu'armures, lourds chenux de bataille, cffaliers et 

DON JUAN D'AUTRICHE, D'APRÉS VÉLASQUEZ. 

guerriers de toutes sortes, et, lú encorc, Vélasquez s' est donné libre carric re dans la représentation 

de ces mille pctits détails que son pinceau sait si bien rendre. 

Ses portraits, notammcnt ceux d'une Yieillc dame inconnue, de !'Infante Marie d' Autriche, 

fillc de Philippe I\~, du sculpteur Alonso Cano, de Philippe IV enfant, et bien d'autres encore 
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respirent á tel point la vérité et la Yie qu'ils devaient assurément offrir aYCc leurs modéles une 

ressemblance frappante. 

Alonso Cano (1600 á 1667), peintrc et sculpteur célebre, non moms fameux comme 

architecte, appartenait á l' école de Grenadc. C' cst dans la cathédrale et le musée de cette ville 

que se trouvent ses plus beaux chefs-d'ceune, tous d'un caractere essentiellement religieux et 

dévot, attendu qu'il avait embrassé l'état ecclésiastique. Ses A11ges plezm111t la mort du Christ 

DON BALTAZAR, BOUFFON DE PHILIPPE IV, D'APRÉS VÉLASQUEZ. 

la joie au front et le v1sage radieux, tandis que 

du supplice. 

passent pour un des joyaux du musée de 

.Madrid. 

Le Salon d'Isabelle II ne se conc;oit pas 

sans les chefs-d' ceuvre de Ribera. Bien que 

ce maítre ait de bonne heure déserté sa patrie 

et ne lui appartienne guere que par droit de 

naissance, l'Espagne ne continue pas moins á 

révérer, comme un produit de son sol, ce génic 

qui alla prendre son essor en Italie. Ribera 

ou l'Espagnolet ne se sentit jamais la force de 

quitter son illustre maitre, le Caravagc: jeune 

homme, il avait puisé chez lui l'amour de l'art, 

et il n'avait pas tardé á trouver en son pro

fesseur l' ami le plus dévoué. Sa fécondité 

artistique ne le cede en rien á celle de ses 

cómpatriotes, et le Salon ne compte pas moins 

de cinquante-huit cornpositions de son pinceau, 

parmi lesquelles les trois principales sont les 

suivantes: 

rº Le Son ge de ]acob ou l' Échelle céleste. 
Jacob, en costume monacal, suivant la coutume 

du temps, s' est trouvé pris de sommeil au 

cours de son voyage, et voit le ciel s' ouvrir 

devant lui pour livrer passage aux anges qm 

viennent lui apporter les promesses divines. 

2º La Bénédiction d' Isaac. 
3º Le 1'1artyre de Saint Barthélemy. 
Dans ce dernier tableau, Ribera s' attache 

moins, contre son ordinaire, á montrer les 

souffrances du martyr qu'á faire comprendre 

toute l'abnégation de cette áme consacrée au 

Seigneur. Le martyr est étendu sur sa croix, 

ses bourreaux hissent péniblement l'instrument 

Pour bien se renc.ire compte du charme magnétique qm retient le visiteur dans cette salle, 

il faut avo ir vu cette multitude de chefs-d' ceuvre, qui, . de toutes parts, s' offrent complaisamment 

au regard. Ici, c'est une ceuvre magistrale de Rubens, Saint Georges et son dragan, d'une 

attraction puissante; lá-bas, c'est un portrait de la main de Van Dyck; plus loin, c'est un Titien, 

un Raphael, un Véronese. De quelque coté que nous jetions les yeux, nous ne rencontrons 

partout que des noms immortels et des toiles admirées de l'univers entier. 
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Juste en face de l'entrée du Salon d'Isabcllc, nous apparaít le Christ, pronon~ant les 

paroles famcuscs: e< Ne pleurez pas sur moi, rnais bien sur yous et yos cnfants; )) et, á deux pas 

de lú, lo Sj){!s1110 di Sirilia, le chef d'ceune du sublime Raphad, la plus bellc toilc du musée de 

Madrid. Jésus vient de tomber sous le poids de sa croix: Sirnon le Cyrénéen l'aide ú se relenr, 

et, comrnc pour forrner avcc la tourbc des bourrcaux un contraste touchant, les Saintcs Fcmmcs 

entourent en plcurant le Sauveur. Bien que 

des reproductions sans nombre nous eussent 

familiarisés depuis longtemps ayee cette admi

rable composition, c'est seulement en présence 

de l' original que nous parYenons ú ]' apprécier 

ú sa nlcur. Son surnorn de lo Spasmo lui 

Yient de l'église Santa Nlaria dello Spasmo de 

Palcrmc, á laquellc clic a jadis appartenu. 

Poursuivant notre marche dans la longue 

galcric, oú nous nous sommes engagés, nous 

ne tardons pas á nous arreter de nouveau 

devant une autrc toilc du memc maitre, la 
Sacra Familia. Ce tablean, originaircmcnt 

transporté d'Italie en Angleterre, y fot acheté 

par Charles rer, et est actucllernent connu sous 

le surnom de la Perla, depuis que Philippe IV 

s' écria certain jour, en le yoyant: e< He aq11i 
la perla de mis rnadros. )) 

Malgré cela, c' cst une autre Sainte

F amille de Raphad, la Sainte Famille au 
Poisson, qui est encore la plus célebre et la 

plus admiréc. La Saint e Vierge, tenant l' enfant 

J ésus sur ses genoux, rc~oit d'un coté les 

horümagcs de Saint Jér6me, et, de l'autre, 

ceux du jeune Tobie, qui, un poisson á la 

main, cst amcné par l'archange Raphad 

jusqu'á la chaisc de la Mere du Sauyeur. 

Le tableau de la ;Vladone ci la Rose, 
qui représcntc Saint Jean remettant ú l'cnfant 

J ésus un rouleau de parchcrnin oú sont écrites 

les parolcs de l'Ag1111s Dei, la Sainte famille 
au Lé:::_ard, l'e11fa11t jérns assis rnr 1111 ag11ea11, 
et quelqucs portraits de la plus haute ,-alcur, 

égalcrnent dus au pinceau de Raphad, forment 

le principal orncrnent de cette bellc galerie. 

LE DIEU MARS, D'APRÉS VÉLASQUEZ, 

L'écolc vénitiennc, représentéc avcc une richesse vo1s111e de la prodigalité, ne compte, tout 

d' abord, pas moins de quarantc-trois Titien. Dans cette partie du Salon, Charles-Quint á che,-al, 

la lance en arret et couvert de son arrnurc chamarrée d'or, forme, sous les traits de l'crnpereur 

grisonnant et Yieilli ayant l'age, le pcndant d'un -autrc portrait du prince, jeune cncorc, richemcnt 

habillé de Yelours, coiffé d'un fcutre ernpanaché, la main gauchc appuyéc sur la tete d'un gros 

chien. Un autrc tablcau célebre du meme maítre, la Bataille de L 1pa11te, montre au prem1er plan 

33 
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le roi Philippe II rendant hornmage au Dieu qui Yient de lui donner la victoire, tandis que le 

fond de la toile est occupé tout entier par le chaos d'un grand combat naval. Un peu plus loin, 

,·oici encore les Baccha11ales á Naxos, Vén11s et Adonis, la .vlhc de doulc11r, Philippc II, enfin 

Saintc Mar<r11crifl' toutes 11ab(•es égalcrnent dib0 ·nes de l'illustre 11inccau oui les sibana. ... b , ~ (,_ LJ "' ·1 .._ 

En passant ensuite en revue les vingt-cinq compositions de Paul Véronése, il semble qu'il 

suffise, pour étudier son génie sous to u tes ses faces, d' examiner attentiYement son Christ au 
111ilic11 des Docfc11rs de ]érusalcm, son Exp~sit/o11 de Jiolsc, sa toile de ré1111s et Adonis, de 

méme que les trente-quatre Tintoret du .Musée donnent une idee trés-suffisante de la puissance 

de traYail des vieux artistes Yénitiens. 

TETE DE CHEVAL, D'APBÉS VÉLASQUEZ. 

(POBTBAIT ÉQUESTBE DE PHILIPPE IV.) 

Aussi bien que les précédents, 

les maitres de l' école de Floren ce 

figurcnt en grand nombre au Salon. 

A leur tete, on remarque entre tous 

Michel-Ange, Léonard de Vinci et 

Andrea del Sarto: le portrait, que 

ce dernier a laissé de son épouse 

Lucréce, est, anc la .i\!ladone entourée 

d'anges, un des motifs les plus ad

mirés des connaisseurs. 

Le Corréae Guido Reni le 
b ' ' 

Guerchin, en un mot, toutes les étoiles 

de l' école de Bologne, sont peut-etre 

plus faciles á étudier et á apprécier 

au Musée de Madrid que dans leur 

pays meme, et l' on en peut dire 

autant des maitres napolitains Ricci, 

Falcone, Salvator Rosa et Luca 

Giordano , sans redouter de lcur 

adjoindre pour la circonstance Jose 

Ribera l'Espagnolet. 

Des ceunes chaudes des méri

dionaux et de leurs compos1t10ns 

rdigieuses aux froides conceptions 

des artistes du N ord, la transition est 

brusque. Sans doute, les visiteurs 

des galcries de Madrid ne se nsque

raient pas volontiers á l' affronter, si les grands maitrcs hollandais et flamands ne se trouvaient 

représentés lá avec plus d'abondance que partout ailleurs. Trouver réunis sous un meme toit 

soixante-deux Rubens, vingt-deux Van Dyck et cinquante-quatre Breughel, sans parler des atltres, 

n'est-ce pas en verité plus qu'il n'en faut pour dérouter les amateurs? 

:Vlalheureusement, de méme qu' á la vue d'un paysage grandiose qui vient á se dérouler 

subitement aux regards, l'on est hors d'état d'examiner séparément jusque dans le détail tous 

les eléments dont est formé l' ensemble, de méme, dans ces salles youées au culte de l' art, il faut 

bien se contenter d'unc impression générale. 

Sept grandes compositions, toutes d'un effet saisissant et vrairnent prodigieux, montrent 

ici dans quelles larges limites sait se mouvoir un génie comme crlui de Rubens. A coté du 
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Scrpent el' aira in, devant lcqucl les enfants d'Israd se prosternent dans lcur ango1sse pour obtcnir 

la délivrance promise, c'est l'Adoration des Jfagcs d'Oricnt; 1mis, Perslc et A11dro111Me; les 

Ny/llphcs éjJÍées par eles Satyres, toilc oú ]' artiste fait val o ir tout son talent de carnation; les 

portrails d11 co1nte de Hapsbourg et de Philippe JI; en fin, !'incomparable tableau de S(fint Georgcs 
terrassant le dragan. 

A son tour, Van Dyck nous conduit tout d'abord sous les olivicrs de Gethsémani, oú 

l'infame Ju das trahit par un baiser son cfo·in mahre, puis á la triste scéne du Couronnement 

d' épines: deux pages remarquables, oú l' artiste a su créer des tetes de Christ pleines d' expression 

et de vigueur. Aussi bien, ses portraits 
de la d11chessc d' Oxf ord, de Libcrti, 
du comtc de Bristol, rivalisent avec 

ceux de V élasquez lui-mcme, et 

comptcnt sans aucun doute parmi les 

plus belles ceunes de l'école flamande. 

Les Breughel, les Téniers, les 

J ordaens forment un délicieux trait 

d'union entre les tablcaux de Van 

Dyck d'une part, et, d'autre part, 

l'Artémisc de Rembrandt, la Chute 
de l'Angc, de Bosch, et les magnifiques 

chasses de W ouwermans. 

A la suite des Hollandais, 

Albert Dürer vient rcprésenter l' écolc 

allemande avec deux de ses corn

patriotes, Martin Schoen et Raphad 

Mengs, qui cueillircnt leurs lauriers 

artistigues á la Cour d'Espagne. 

Esprit trés-ouvcrt et mieux 

doué qu'aucun autre, tr:wailleur infati

gable et d'une fécondité inmúe, Albert 

Dürer partagea, en tant que peintre 

:lttitré des Ernpereurs Maxirnilien Jer et 

Charles-Quint, l'heureuse destinée de 

Vélasquez. Son fameux tablea u d' Adam 
et E-ve au 11zonze11t de la chute re-

présente le paradis dans toutc sa 

TETE DE CHEVAL, D'APRÉS VÉLASQUEZ, 

(PORTRAIT ÉQUESTRE D'ANNE D'AUTRICHE,) 

= ' 

splendeur primitivc, car le pécbé, qui, sous les traits du scrpent, fait astucieuscment le guet á 

l' arriere-plan, n' a pas encare e:ffectué son entrée dans le monde; mais, en mcrne tcm ps, comme 

en expiation du mal que nos prerniers parents sont sur le point de faire á leur postérité, le 

peintrc a soin de nous montrer tout á coté son Christ en croix, mourant pour la ver par son 

supplicc la fautc origincllc. 

La France, dont les beaux-arts étaient si florissants au dix-septiémc siécle, du tcmps 

des Nicolas Poussin et des Claudc Lorrain, rcrnplit des chefs-d' ceunc de son école un es pace 

important. Le 1vleléagre de Poussin, son Parnasfc, son No1', sa Jfort de Goliath et les paysagcs 

de Claude Lorrain, si caractéristiques avcc to u tes leurs figures bibliqucs, forment les pages 

principales de cette richc et intéressante collection. 
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Aprés avo ir tant admiré, il est bien dur de quitter le Musée de Madrid. A vrai dire, on 

ne peut en goúter convenablemcnt les trésors, sans achcter cette jouissance assez cher: les 

chefs-d' ceune de cette plé'iade d'hommes d' élite de tous pays, de toutes époques et de tous 

caracteres sont disposés les uns á coté des autres, comme les fils d'une immense toile artistement 

tissée, et, par leur réunion, forment un tout aussi riche, aussi brillant, aussi éblouissant que l'est, 

durant une belle nuit, la voúte célcste anc son armée d'étoiles fixes. On comprend done 

aisément qu'une pareille collection de merveilles défie toute description. Heureux qui peut la 
savourer á loisir et s' assimiler dans le recueillement des im pressions premiércs souvcnt mal digérées ! 

La Academia de San Fernando cache aussi dans ses onze salles, au fond de la Calle de 

Ablla, plus d'une perle inestimable, et, sans vouloir itwentorier ses trésors, on peut dire hardiment 

que quiconque n'y a pas été voir la Sainte Elisabctl.J scr·uant les léprrn.v.: ne saurait décemment, 

meme en sortar~.t du musée royal de peinturc, se ,·antcr de connaitre la meilleurc toilc de Murillo. 

Nous n'y faisons toutefois qu'une courte ,·isite, car l'aprés-midi commence á s'avancer, et, 

pour potffoir quitter demain la capitale, il ne nous reste plus que bien juste le tcmps de préparcr 

notrc départ. 

-_:, 
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l' extrémité de cette belle promcnade madriléne 

si justement nommée le Prado de las Delicias, 

une avenue sablonneuse conduit á la gare du 

.Midi. Indépendamment des cavaliers et des 

piétons, on y voit affluer, au milieu d'atroces 

tourbillons de poussiere, des omnibus attelés de 

six mu les et surchargés de caisses, de malles 

et de paniers, car l'Espagnol emporte toujours 

en voyage tout son petit ménage, jusques et y 

compris sa garniture de lit. Chacun se presse 

et se hate pour ne pas, manquer, soit l' express 

ou Correo de Badajoz et du Portugal qui ne 

part gu'une fois toutes les vingt-quatre heures, 

soit le train d'Alcazar de San Juan et de Murcie, 

soit encare celui de Cordoue, Séville et Cadix. 

A proprement parler, les Correos espagnols 

ne sont pas des express comme nous les com

prenons. Ils correspondent á peine, pour la 

rapidité de la marche, aux trains-poste de 

l'Europe centrale, et ne parcourent tout au plus 

en moyenne que q uarante ou quarante-cinq 

kilometres á l'heure. Cette lenteur a pour causes 

principales la longueur des arrets, motivés par 

la nécessité de prendre de l' eau pour les loco

motives, et certain sans-gene particulier, qui 

caractérise en Espagne les compagnies de chemins de fer au merne degré que les voyageurs. 

Les ,vagons óffrent la disposition adoptée sur les réseaux franpis, rnais les voitures de seconde 

classe sont maunises, et les premieres sont á peine passables. Les compartiments sont bondés 

de menus bagages, et les filets, les banquettes et les planchers sont encornbrés d'une infinité de 

sacs á ouvragc, d'ustensiles de tous genres et de paniers pleins de vivres. Pressé entre ses 

compagnons de route et tous les nécessaires de voyage possibles et impossibles, le malheureux 

touriste reste ainsi prisonnier, pendant des heures entiéres, les fcnetres fermées; car, si les 

Espagnols s'accomrnodent assez bien de la chal_eur, ils ne peuvent en revanche supporter la 

poussiére. Le pauvre étranger finit done par accepter avec une rnorne résignation ce mal 

inévitablc, mais, les trois quarts du tcmps, il a beau guetter du fond de sa prison capitonnée la 
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descente prochaine de tel ou tel voyageur, ce n'est malgré tout qu'aux arréts dans les grandes 

gares qu'il lui est permis d'ounir enfin les portieres et de respirer un peu d'air pendant 

quelques minutes. 
Lorsque nous arrivons a la gare du Midi, les salles d'attente sont déjá pleines de voyageurs 

de toutes conditions, car la Plaza de Toros renvoie aujourd'hui dans leurs pro,·inces tous ceux 

qu'avait attirés dans la capitale l'annonce des courses de taureaux. Un coup de cloche, un 

siffiement strident de la loco motive, et nous voilá partís, aux lueurs d'un de ces clairs de lune 

étoilés, dont le cicl de Castille se montre ordinairement si prodigue. 

Au moment oú nous traversons l' Abroñigal sur un pont suspendu, dont les chaines oscillent 

anc fracas sous l'impulsion du train, nous voyons la capitale de l'Espagne fuir derriére nous 

dans un océan de lumieres, tandis qu'au loin une simple bande blanchatre trahit aux yeux le 
cours du canal du Man<;:anares. 

Commencé en 1777, ce canal devait établir un jour une communication entre Madrid et 

Aran juez, le Manpnarés et le Tage: il fut meme exécuté pour partie depuis le pont de Tolédc, 

á Madrid, jusqu'á Vacía-Madrid, mais, comme tous les ouvrages d'art bydrauliquE's de l'Espagne, 

il est resté inachevé. 

Quittant les bon.is du Manpnares, á sec pour le moment comme il l' est d'habitude 

pendant les sept huitiemes de l'année, nous atteignons la station de Getafé, oú se trouve la grande 

pépiniére du clergé espagnol, le séminaire des Piaristes. Des plaines crayeuses toutes blanches 

alternent avec des landes stériles jusqu' á Santa Paula et á Pinto, dont le chatea u en ruine servit 

jadis de prison á la princesse Eboli, avant que Philippe II, dégouté de ses charmes, eút réussi á 

lui faire épouser son favori Don Ruy Gomez. 

Les cabanes de bauge de Valdemoro et les salines de Ciempozuelos, que nous dépassons 

bicntót á toute vapeur, n' offrent á l' ceil aucun attrait. Le sol est imprégné de sel, et, de tous 

c6tés, des usines á soude et des pares á sel viennent encore ajouter á l'aspect fastidieux du pays. 

L'Espagne est particuliérement riche en sel gemme et en sources salées. Au total, on n'y 

compte pas moins de quatre-vingt sept salines, situées pour la plupart dans les provinces de 

Cuenca et de Murcie. Des marais salants d'un metre de profondeur se dessechent en plein air 

pendant les cinq ou six mois de la belle saison, jusqu'a ne plus laisser sur le sol qu'une masse 

compacte de sel, et, notamment au mois d'aoút, ces bassins d'une superficie parfois trés-étcndue 

présentent toute l'apparence de vastes champs de neige. Le sel de table le plus fin vient se 

déposer en cristaux sur des baguettes et des pieux plongeant á cet effet jusqu'au fond de l'eau et 

forme ainsi des petits paquets d'une éblouissante blancheur assez sembilables á des tou:ffes d'herbe. 

Apres un trajet de deux heures, nous tra,·ersons le Tage sur un beau pont de fer, et nous 

pénétrons enfin dans la ravissante oasis d'Aranjuez? si célebre par ses grands bois et ses cultures 

de fraises, peut-etre sans rivales dans l'univers entier. 

Sous ce nom d'Aranjuez, on retrouve encore en dépit de toutes les mutilations du temps, 

l'Ara ]ovz'.s des Romains de l'antiquité. Ce pays, sorte d'Hot verdoyant perdu au milieu de ces 

plaines aux tons d' ocre qui entourent de tous c6tés Madrid, est un de ces rares endroits, oú les 

yeux et l'esprit aiment a venir chercher le soulagement et le repos. Pour nous, c'est, au sortir 

des agitations tumultueuses de la capitale, le plus charmant petit coin de terre que puisse réver 

une ame avide de silence et de paix, et nous ne pouvons nous empécher d'e1wier les mortels 

fortunés, auxquels il est donné de venir calmer sous les ombrages de cette nouvelle vallée de 

Tempé leurs nerfs surexcités. 

Comme il arrive dans toutes les parties de l'Espagne oú l'humidité p~u,·ient á pénétrer le 

sol, les eaux torrentueuses du Taba-e ont enhaendré a Aran¡·uez une véo·étation mao-ique dont 
<. L b b ' 
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l' ex.ubérance ne laisse rien á désirer. A coté des lauriers, des chataigniers et des orangers, croissent 

plantureusernent des orrnes antiques, des chénes, des hetres, des peupliers, qui rnontrent jusque 

sous ces climats la v1gueur et la force de leurs confréres du Nord. 

LA FONTAINE DE SAN ANTONIO, A ARANJUEZ. 

A traYers un pare ravissant, le Tage serpente capricieusernent et comt alirnenter ici et lá 

bassins, !aes et cascades. Jaillissant et bouillonnant á grand fracas, les fontaines d'Hcrcule de 

Narcisse et d'Apollon projettent en tous scns des gerbes de rayons qm s'entrdaccnt et se croisent 
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milk fois, pendant que, de kur cote, les fontaines du Cygne et de l' Amour épanchent aussi leurs 

eaux anc une prodigalité presque égak, et pénctrent d'une délicieuse frakheur l'atmosphcre 

ambiante. On voit que l'art et la nature ont uni kurs dforts pour donner a cette oasis tous 

les enchantements de la végétation méridionale, et créer, au cceur d'unc contrec sterile, un parad.is 

terrestre, dont le Madrilcne se montre fier a juste titre. 

De l'autre cote du flcmT, dans le jardin de l'ile, s'élcve, au sein d'un bouquet de verdurc, 

un cháteau en briques rouges, coupé de lignes blanches, flanqué de pctites tours, et couvert d'un 

immense toit d'ardoises noiratres. Cette construction un peu lourde est l'ceune de Philippe II 

et de son illustre architecte, Juan de Herrera. Les escaliers de marbre et les parois de glace de 

la résidencc trahissent plus de richesse que de sens artistique, et, dans ces appartements et ces 

corridors fantastiques, il ne serait sans doute pas impossible de voir errer pendant la nuit les 

spectres de ces vieux courtisans et de ces belles amoureuses, qui s' entendaicnt si bien jadis a 
gouverner sclon leur fantaisie le roi et le pays. 

Indcpendamment des souvenirs historiques, ce sol évoque encore a l'esprit le 110111 d'un 

grand poete étranger, car c' est ici-meme, devant cette fontaine jaillissante, que Schiller a placé 

le premier acte de sa célebre tragédie de Don Carlos. 

Bien qu' en dépit des recherches, la vie de ce malheureux prince reste encore en veloppce 

de mystcre, il ne semble pas en tout cas qu'il ait jamais été cet esprit romanesque, trop 

fréquemment depeint par les romanciers. Ne de l'union de Pl?ilippe II, alors agé de dix-huit 

ans, et de la reine Dona :Maria de Portugal qui ne sui-yecut pas a ses couches, Don Carlos tomba 

des sa plus tendre enfance aux mains d'une tante sans energie et d'un précepteur plus faible encore, 

aussi impuissants l'un que l'autre a diriger l'éducation d'un jeune prince indisciplinable. Une 

seule fois, durant toute cette période, le roi daigna s'occuper un instant de son fils. Le jeune 

homme venait d'atteindre á peine l'age de dix-huit ans: il se vit désigner comme fiancee la fille 

du roi de France, Elisabeth de Valois, qu'il ne connaissait point ! 
Cependant, Philippe II avait épousé, aprés la mort de sa premiére femme, une pnncesse 

anglaise, Marie Tudor, qui ne tarda pas a succomber a son tour. La paix signée avec la France, 

le roi se remaria de nmweau, le 2 f évrier I 5 60, mais cette fois avec la fiancée de son fils, et 

c'est dans ces conditions singulicres, aux noces de son pcre, á Guadalajara, que Don Carlos \'Ít 

pour la premiére fois celle, qui, a pres avo ir été tout d' abord sa futurc, devenait finalement sa 

belle-mére. La reine Elisabeth mourut, elle aussi, prématurément, et c'est seulement la quatricme 

fcmmc du monarque, une princesse autrichienne, qui donna le jour a l'hcritier effectif de la 
couronne d'Espagne, au roi Philippe III. 

Quant á Don Carlos, l'histoire ne mentionne pas son sort. Des documents anc1ens 

racontent bien qu'il mourut de bonne heme, aprcs ~woir mené une vie obscure et inactive, mais 

les vieux ~ubres d'Aranjuez pourraient seuls rapporter les terribles sccnes de famille dont ils furent 

témoins, et, désespérant de leur jamais arracher leurs secrets, nous quittons, tout pensifs, lcurs 

bienfaisants ombrages. 

Si, bouillant et impétueux, le T age roule, a son entrée dans les bois mystérieux d' Aran juez, 

des flots aussi jaunatres que ceux d'un torrent, il s'apaise et se dompte a tel point en traversant 

ces verts bocages, que c' est a peine, a sa sortie, si, selon l' expression du pode, les zéphyrs 

peuvent entendre son doux murmure et les cailloux sentir couler ses eaux. Comme attardé dans 

un rcn voluptueux, il serpente lentement a travers des peupliers jusqu'au rocher de Tolcde, il 

lui fait de son cours une ceinture magnifique, puis va se perdre ensuite dans ces vertes 

et paisibles prairies, oú Cervantes fixa jadis la résidence de sa chérc Galathée, ainsi qu'il se 

plaisait á désigner ]' objet de ses amours, la belle Catalina de Palacios y Salaz ar. 
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Le Tage est un des fleuvcs sur lcsquds le lyrisme des poetes s'est le plus fréquemment 

cxcrcé. Garcilaso l'a chanté, ainsi que Camoens; Nimias de Moratin a puisé sur ses rives le 

sujet de nombreuses poésies, et Théophile Gautier, gardant probablemcnt rancune au Marn;anarés, 

affirme que Toléde se mire dans un fleuve sérieux. Enfin la romance a rendu le Tage populaire 

jusqu'aux bords de la Seine, et, pendant des années, 1a France entiére a répété sans rdáche ces 

vers, qui sont encore dans toutes les mémoires: 

Fleuve du Tage, 

Je fuis tes bords heureux; 

A ton rivage 

J'adresse mes adieux. 

A tant de ti tres poétiques, le Tage ajoute encore des prétentions plus hautes. Les 

géographes, qui ne doutent de rien et qui voyagent peu, assurent que l'on constate dans ses 

FONTAINE DES JARDINS D'ARANJUEZ. 

eaux la présence de nombreuses paillettes d'or: bref, ce serait le roí des fleuves, si tout ce qu'on 

a dit sur son compte était aussi vrai que flatteur. Mais, hélas ! n'en déplaise a Garcilaso, a 

Camoens, a Nicolas de Moratin, a Théophile Gautier, aux rimeurs de romances et a l'imagination 

fertile de messieurs les géographes, le Tage n'est, a tout prendre, qu'un vaste torrent boueux, 

aussi impropre a la navigation qu' a tout autre usage appréciable, et e' est en vain que le voyageur 

consciencieux prendrait la peine d'y rechercher la moindre paillette d' or. 

Son affluent du J arama traverse une contrée fertile, oú l' on récolte le vin et le miel, 

et dont les gras paturages fournissaient jadis a la capitale ses taureaux de combat les plus 

renommés. 
Un jour, a Madrid, durant une Corrida donnée dans les temps antiques par le Khalife 

maure Aliater, en présence de sa belle épouse Za'ida, de sa sceur Zarifa d' Almonacid et du 

prétendant de cette derniere, le fier Andulla de Zurita, un taureau du Jarama avait déja mis 

hors de combat presque tous les cavaliers maures et tué deux des plus beaux chevaux du Khalife. 

Nul n'osait · plus venir s'o:ffrir comme adversaire a !'animal en fureur; tous les spectateurs 
35 
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poursuinient de kurs vociférations et de leurs sarcasmes les U.ches qui laissaient la victoire ú 

une bcte, lorsque soudain, au dernier rnoment, \111 inconnu, un chevalier chrétien, se présente ú 

la porte de l'enceinte et se déclare prct ú combattre. 11 fait ú cheval son entrée dans l'arcne, 

provoquant par son audace et sa noble prestance l'admiration de toutes les frrnmes; il triornphe 

ú grand'peine, va déposer, du bout de sa lance, aux pieds de la be lle Za"ida le ncl?ud de rubans 

qui ornait tout-ú-l'heure l'épaule du taureau, et quitte l'arcne, au rnilieu d'un tonnerre d'acclamations, 

sans a\·oir été reconnu de personne. Cela fait, il ne daigne seulement pas honorer d'un regard 

le superbe Aliater, gagne au galop les portes de Madrid, oú ses compagnons l'attendaient avec 

anxiété, et disparait a\TC eux dans la nllée. 

Le beau chevalier n'était autre que Rodrigo de Vivar, el Cid Campeador! 

A son retour de cette expédition, il se rendit de\·ant l'image de la rnadone, et, face :1 face 

avec elle, jura sur le pomrneau de son épée de ne pas détacber son arrnure, tant que Madrid ne 

serait pas déliné du joug des infidcles. 

A pres Guillen de Castro, Corneille a dit au monde quels prodiges de valeur le héros 

castillan accomplit depuis lors, pour se délicr par la victoirc de son noble scrmcnt. 
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POSTILLON. 

EN ROUTE POUR TOLEDE. 

' aballcros, al coche! En \·oiture, messieurs les 

voyageurs, en voiture ! entendait-on crier jadis, 

alors que, le chemin de fer ne reliant pas 

encare Madrid et Toléde, cette simple excursion, que l' on 

fait facilement aujourd'hui en quatre heures, exigeait 

cornmunément des jours et des nuits. 

A cette époque, on partait de Madrid, sans etre 

jarnais bien súr d'arriver a Toléde. La Calesina ou dili

gence, atteléc d'une douzaine de mules fringantcs rasées 

sur la moitié du corps, soule,·ait sur la route des tour

billons de poussiére de plusieurs pieds de haut. Mendiants 

et Rateros barraient le chemin aux voyageurs, pendant 

que, de leur coté, tous les braves conducteurs de l'équi

page, Zagales, Delanteros et Escopeteros, hurlaient a gui 

mieux mieux, juraient comme des pa'iens, et faisaient 

suer sang et eau a toutes leurs pauvres betes. A part cela, 

quelques Jfucbachos, transportant a dos d'ane leurs filets 

de menue paille, animaient seuls de loin en loin les 

steppes désolés, qui, par Caramanchel et Illescas, s' étendent 

depuis le Mani;anarés jusqu' au Tage. 

Alors aussi, le voyage avait encare le ch arme de 

l' origina lité: il amenait toujours des surprises et parfois 

des alertes. De temps a autre, l' on avait chance de Hrser, voire meme d' etre pillé, ou tout au 

moins de n'arriver aux bords du Tage que brisé et moulu. Aujourd'hui, plus rien de tout cela. 

C'est en chernin de fer ql1e le voyageur accomplit désormais le pélerinage de la vieille villc royale, 

et, ú moitié endormi dans son coin de coupé, il est presque tenté, fautc de to u tes distractions, 

d'appeler de ses vceux quelque petitc aventure du bon vieux tcmps. Au lieu des bandes d'aveugles, 

de rnanchots, de lépreux et autres rnendiants, qui, a l'arrivée des diligences, poursuivent le voyageur 

de leur sempiternel << Una limosna jJor Cristo crucificado h, c' est un homme élégamrnent vetu qui vient 

:'t AlgaJor, l'avant-derniere station du parcours, nous présenter sa cute et nous cffrir en bon 

frani;ais ses services de cicérone. lnutile d'ajouter, que, forcés d'économiser notre temps le plus 

possible, nous acccptons avec empressement les propositions de ce guide obligeant. 

A Tolédc, la loco motive n'améne pas soudain le voyageur jusque sur le territoire de la 

ville, cornme elle le fait généralement partout ailleurs; loin de la, elle nous laisse au pied du 

nid de rochers oú se dresse la cité, sur les bords memes du Tage, dans une petite gare, d' oú 

Tolede fait a l'ceil l'effet le plus majestueux. 

L'influcncc bienfaisante, que les chemins de fer ont eue sur les grandes villes de la péninsule 

ibérique, se reconnait aisément a Barcelone, a Madrid et a Sévillc; 111a1s, pour ce qm est de 
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Tolede, la ligne de Badajoz passe devant ses murs sans exercer, pour ainsi dire, aucune action 

sur elle, car elle n':wait rien, ni commerce, ni industrie, ni mounment de voyageurs, qui pút 

lui faire souhaiter comme une chose nécessaire l'établissemcnt de cette voie de communication. 

Peut-ctre, dans l' es pace d'une année, deux ou trois étrangers de plus qu' autrefois vicnnent 

aujourd'hui visiter l'antique résidence royale; mais leur passage ne procure en réalité aucun bénéfice 

á la ville, et ne profite tout au plus qu'á quclques méchants aubergistes, qui exploitent effrontémcnt 

le paune voyageur. Jusqu'á un certain point, le chemin de fer est mcme bien plus nuisible 

BUFFET!ÉF(E DE TOLÉDE. 

qu'utile aux intércts de la cité, car les touristes, qui 

se voyaient jadis obligés d'y séjourner plusieurs 

jours en attendant le "prochain départ de la diligence, · 

peuvent fort bien maintenant déjeuner á Madrid, venir 

visiter Toléde dans leur apres-midi, et rentrer díner 

le soir dans la ca pi tale. Actuellemcnt cncore, 110111 bre 

de vieux Tolédans, bien loin d'utiliser le nouveau 

mode de transport que l' on a mis á leur disposition, 

n'en veulent seulement pas entendre parler, et con

siderent les chernins de fer cornme une invention 

diabolique. 

En somme, les progres de la civilisation n' ont 

encare introduit á Tolede aucun élémcnt étranger, 

aucun habitant nouveau: il en résulte que rien n'est 

encare venu porter atteinte á la majesté de cette 

antique cité en décadence. On n'y voit jusqu'á pré

sent ni constructions neuves, ni rues alignées au 

cordeau, ni places dessinées au compas. Tel qu'un 

classiq ue ancien, le vieux nid de rochers s' off re 

toujours au visiteur sous sa forme primitivc, et 

chaque jour, en y laissant la trace de son passage, 

le rend de plus en plus intéressant aux yeux de l' étranger. 

A la vue de cette paroi escarpée, nous sentons le besoin de prendre des forces pour la 

gravir, fút-ce mcme en voiture, et nous acceptons, sans trop nous faire pricr, la délicieuse boisson 

fraíche que nous présente gracieusement la toute ch arman te buffetiérc de Tolede, la Señorita 

Niata Moratinos, une des plus jolies enfants du pays. 

La ch ose est á coup súr fort agréable, mais, _ quand on y réfléchit, qucl singulier contraste 

entre ce buffet de chernin de fer avec ses gan;:ons, en habit noir et cravate blanche, et le glorieux 

passé de l'antiquc capitale des rois maures! 
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ces remparts 

de pierre, qui forment les assises de l'illustre Yille de Charles-Quint. Bien qu'elle 

., ' ait aujourd'hui perdu la suprématie poli tique, elle continue, comme un aigle en 

son aire, á dominer fierement le pays, et le Tage, enroulant capricieusement 

autour d'elle une ceinture d'eau bourbeuse, baigne toujours, sans jamais se lasser, 

ses fondations qu'il ronge depuis des sieclcs. 

De meme que la Yille éternelle, Tolede est batie sur sept collines ou éminences. 

Ici comme á Rome, des races puissantcs ont Yécu, dé,·asté, pillé, puis enfin disparu. 
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r.fais, comme partout oú il y a qudque ch ose á détruire, le plus grand ravageur de cette cité 

histc~que, c' est encore incontestablement le tem ps. Peu á peu, pi erre par pi erre, la ville vient 

s'abímer au fond du Tage: églises, alcazars, tours et palais peuvent aussi bien s'écroulcr de la 
sorte; il n' est pas une main pour les arracher á la ruine. Rome trouva dans l'introduction du 

christianisme le germe d'une floraison nouvelle; Tolcde, au contraire, marche fatalement \Trs 

l'éternel tombeau que lui creusa jadis l'intolérance des chrétiens d'un autre ~íge. 

A la sortie de la gare, nous montons á la Puerta del Sol, dans un omnibus attelé de huit 

mulcs. Sur la rive gauche du Tage, en face du pont d'Alcantara, se dresse majcstueusement, au 

sommet d'une colline pierreuse, le ,·ieux ch:heau de San Servando. Quoiquc ce ne soit plus 

aujourd'hui qu'une vaste ruine, exclusivement abandonnée aux chouettcs et aux corbeaux, on y 

voit encorc deux grandes portes á cintres arabes. 

Son fondateur, le roi Alphonse avait épousé une fille du comte Bércnger de Barcelone, et, 

forcé de la quitter pour partir en campagne contre les Maures, il se vit obligé de la laisser dans 

ce chateau-fort. Les infideles, profitant de l'absence du roi, se dirigérent aussitót en pctit nombre 

du cóté du manoir, dans l'intention d'y len:r une forte contribution de guerre. La reine qui 

comprit le danger de la situation, mais qui avait confiance dans la galanterie des Maures, envoya 

sur-le-champ un messagcr au camp de ses ennemis. Elle leur fit dirc, que, pour des chevaliers 

comme eux, il serait tout au moins peu ·honorable de venir inquiéter, en assiégeant son cháteau, 

une femme sans défense, et qu'ils feraient bien mieux de se remire á Curélia, pour y combattre 

glorieusemcnt contre des bommes. L'astucieuse reine ne s' était pas trompée dans ses calculs: 

les Maures se retirérent sur l'heure. 

Jusqu'en r 302, le cháteau de San Servando resta aux mains des Templiers, et détruit par 

un incendie en 1380, il est demeuré depuis lors dans l'état oú le feu l'avait mis. 

A l'horizon, le rcgard erre sur l' Alcazar, la plus ficre citadelle des rois maures, et sur la 

cathédrale chrétienne, sur des minarcts, des tours arabes et des terrasses, qui rappellent itwolon

tairement á la mémoire les grandes figures du Cid, de Charles-Quint, de Padilla et de Garcilaso. 

Ce rapide coup d'reil sur cette ville fabuleuse éveille en nous le désir de nous plonger 

dans l'étude des vestiges qu'y ont laissés les temps antiques, et d'y rechercher dans la poussiére 

des siécles ce que l'histoire y a enseveli: mais, avant cela méme, pour bien évoquer en nous 

l' esprit de l' antiquité, nous repassons á grands traits l'histoire de la vieille vi lle royale. 

Les origines de Toléde se perdent dans le domaine de la légende, et son existen ce 

historique ne commence guére qu'avec l'invasion romaine. 

Aprés avoir assiégé et pris la ville, deux siécks avant J. C., Marcus Fulvius Nobilior en 

fit la capitale de la Carpétanie et la trésorerie- de la province, tandis qu'il établissait á Carthagéne 

une justice supérieure. Tite-Live dit que Toléde était alors une ville peu étendue, mais tres-bien 

fortifiée: urbs parva, sed valde mimita. Déjá précédcmment enrichie d'aqueducs, de temples, de 

portes et d'un amphithéátre, elle prit, sous le régne d' Auguste, les apparences d'une véritable cité 

romaine et le type d'une capitale. Le christianisrne y pénétra pendant le régne de Caligula, et 

elle fournit depuis lors á la religion nouvelle maints confcsseurs et martyrs. Au cinquieme siécle, 

elle réunit dans un concile quinze éveques chrétiens. 

Plus tard, les premiers rois Goths la choisirent pour résidence, et, en 680, le grand Wamba 

lui assura, par des embellissements notables, la richesse et l'éclat. 

Lorsqu' aprés la chute de l' cm pire des Goths, les Ara bes l' eurent á leur tour prise et fortifiée, 

ils accorderent á six paroisses chrétiennes l' autorisation de continuer á ex.ercer tranguillement lcur 

culte, et de choisir méme leurs éveques tout comme auparavant. Malgré cette tolérancc, T olé de 

dcvint bicntót dans son aspect extérieur la véritable ville mauresque, que nous retrouvons encore 
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telle quelle avec ses melles étroitcs et pleincs d'ombrc; mais, en mcme temps, la poésie, la 

scicncc et ks beaux-arts y fleurircnt á l'cnvi, et cctte cité, jusquc-lá sans importance, produisit 

désorrnais plus d'un grand hornrnc. 
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LE CHATEAD DE SAN SERVANDO, VIS-A-VIS DE TOLÉDE. 

Sous la domination mauresque, Toléde avait cu ses ro1s particuliers, qui donnérent ú lcur 

résidencc le 110111 de Toleitola. Dans la suJte, sous le Khalifc de Cordouc, les gouverneurs se 

révoltérent contre lcurs maitres, et amenerent, ú force de combats et de siéges, la dcstruction 

partielle de la ville. Enfin, Alphonse VI, profitaí1t de la désunion et de la discorde qui régnaient 

entre les Maures, réussit, sous la conduite du général en chef de ses troupes, le Cid Campéador, 

ú s'emparer de Toléde en 1081, et y fit, le 20 mai, son entrée solcnnelle. S'il faut en croirc 
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la tradition, au rnornent oú Babiéca, le cheval de bataille du Cid, rnettait le pied dans la ville, 

il s'abattit sur les genoux, et á l'endroit méme oú se produisit cet incident, des fouilles firent 

retrouver un crucifix rniraculeux que l'on croyait perdu depuis l'avénement des Maures, et aux 

pieds duquel brúlait encore la lampe du sanctuaire. Les infidéles se retirércnt pour la plupart á Valence 

ayee leur chef et leurs trésors, mais les Mozarabes, comme ils se firent appcler dorénavant, n'en 

derneurérent pas moins á Toléde. Alphonse y établit alors un gouverneur, et, pour combattre 

la dépopulation qui mena<¡:ait, y attira de nombrcux colons. 

Cornme elle était toujours la principale ville de Castillc, Toléde fut élcvée, sous Alphonse VII, 

au rang de résidence chrétienne. Au licu de son ancicn écusson, oú deux étoiles formaient une 

croix avec deux ovales, elle porta désorrnais l'irnage d'un ernpereur assis sur le treme. Plus tard, 

vinrent s'ajouter a ces armes les aigles avec la Toison d'or. 

Tous les efforts, ten tés par les Maures pour reprendre Toléde aux chrétiens, restérent 

infructueux, la situation de la vieille cité se prétant d'une fa<,:on toute sptcialc aux soins de sa 

défcnse. En I 197, les Maures vinrent rnettre le siége devant la ville; rnais Alphonse VIII sut les 

obliger á battre en retraite, et, en 1212, á la téte des chrétiens de Castille, de N~ffarre et d'Aragon, 

il limita au seul territoire de Grenade, par la mémorable victoire de Navas de Tolosa, la dorni

nation des Arabes en Espagne. 

Le petit-fils d'Alphonse, le roi Saint Ferdinand, posa la prerniére pierre de la cathédrale 

de Tolede, et Alphonse-le-Sage e111bellit aussi beaucoup la ville. A pres bien des combats, des 

troubles et des change111ents de rnaitres, elle vit entrer dans ses rnurs, en 1477, les mis catholiques 

Ferdinand et Isabelle, qui y fondérent, en exécution d'un \'C~u, le cloitrc des franciscains, ainsi 

que la magnifique église de San Juan de los Reyes. En LJ-79, Isabelle rnit au monde une fille, 
cette infortunée J eanne-la-Folle, qui devait étre un jour la mere de Charles-Quint, et dont la 

touchante figure se trouw 111élée aux révoltes des Co1111111cros. Ce fut peut-etre cctte période qui 

vit les épisodes les plus drarnatiques de l'histoire de T oled e et engendra ses plus farneux héros: 

térnoin ce Juan de Padilla, qui fut exécuté sous Charles-Quint. 

La main royal e, qui renversa le berceau de la liberté espagnole, construisit en revanche 

1' Alcazar, cette citadelle immense qui porte á travers les siecles le 110111 de son fondateur et 

continue á dominer la ville aussi fierernent qu'au premier jour. Vers la mé111e époque les monarques 

espagnols abandonnérent le titre de rois de Tolede pour celui de rois de Léon, mais le prestige 

du 110111 n'en fut pas trop atteint, car, á présent 111erne, les députés de Toléde conservent encore 

le privilége de paraitre aux Cortés, la· tete couverte, devant le souverain. 

Sous les régnes suivants, la noble cité ne fit que déchoir de plus en plus, et vit passer 

peu á peu tous ses droits régaliens á Madrid, sa rival e. Bientót, par la translation définiti,,e de 

la résidence royale dans cette derniére ville, Toléde· re<¡:ut, de la 111ain de Philippe, le coup de 

grace en I 5 6 3, et tomba désormais rapidement dans l' oubli. Ses splendides monuments furent 

abandonnés á la décadence, et, comme un corps exsangue, la ville, réduite á n' etre plus qu'un 

lieu d'exil pour les grands personnages en disgrace, se 111it a trainer rnisérablernent une existence 

maladive. Les 200,000 habitants d'autrefois sont aujourd'hui bien loin: la vieille et illustre résidence 

royale ne compte plus 111aintenant que 20,000 ames á peine; elle est abandonnée de tous; elle est 

rnorte, et, seuls, quelques voyageurs curienx éprouvent encore le besoin de lui rendre visite l 
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POSADA DE LA HEBMANDAD, A TOLÉDE. 

siecle, encore bien conservé, qui représente 

de juge. 

ous ne pouvions franchir les portes de 

Toléde, sans honorer d'un coup 

d' a;il rétrospectif ses destinées histo

riques, écrites de to u tes parts sur 

chacune de ses colonnes, de ses 

tourelles et de ses bornes. II ne 

nous reste plus qu' á pénétrer dans la ville, et 

c'est ce que nous allons faire, non sans éprom-er 

ce sentiment pénible, qui vient toujours, au milieu 

de la poussiére des splendeurs écroulées, serrcr 

le cceur du voyageur. 

Le chemin de fer, cette invention moderne 

qui jure avec l'antique cité mauresque comme un 

bec de gaz á la face du soleil, nous avait déposés, 

avons-nous dit, au pied meme des remparts 

naturels sur lesquels tr6ne le vieux nid d'aigle 

ara be. Emportés maintenant par l' omnibus, á tra-:ers 

une allée maigrement 0111 bragée, vers la Puerta 

del Sol, nous jetons au passage un regard sur 

l'h6pital, qui, commencé en 1541 par le cardinal 

Juan de Ta\'era et terminé par d'autres mains 

en· 1624 seulement, conserve dans un superbe 

sarcophage les cendres de son illustre fondateur. 

La Puerta del Sol est le premier monument 

arabe, dont il nous soit donné d'admirer' les 

formes étranges. Bien que le style en ait été 

altéré par le fait des chrétiens, cette belle porte 

n'en exerce pas moins sur le visiteur une séduction 

puissante. Sous ses arcades intérieures se troun, 

incrusté dans la muraille, un bas-relief du treizieme 

Saint Ferdinand dans l' exercice de ses fonctions 

Nos mules endiablées continuent á grimr>er au trot Yers notre hotel, le plus souvent par 

des melles si étroites, que les passants sont obligés, pour faire place á la voiture, de se retirer 

précipitamment sous le portail des maisons. Les Arabes affectionnaient beaucoup ces petites -:oies 
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étranglées, car clics ont 

l'avantage, surtout lorsqu'on 

tcnd au-dessus d' clics des 

toilcs et des tapis, d'engendrer 

une fraicheur agreable, dont 

les Orientaux se sont tou

jours montrés excessiH'.ment 

friands. 

Bientot, nous débouchons 

sur une place assez spacieuse, 

plus spacieuse du moins qu'on 

ne pouvait l' attendre, au cceur 

d'une ville aussi petite. 

C' est la place de la Cons

titution, ou, pour lui laisser 

son Yieux 110111, cet antique 

.Zocodover, qui seffit autre

fois de théatre á tant de 

grandes fetes, de tournois, 

de révolutions, de réunions 

publiques et d' exécutions. 

Sous les arcades de ce pour

tour, oú les commen;:ants 

yenaient jadis des quatre coins 

du monde échanger les mar

chandises les plus diverses 
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,JOUR DE MARCHÉ SUR LE ZOCODOVER, A TOLÉDE. 

contre tous les produits de 

]'industrie et de l'agriculture 

espagnolcs, on ne voit plus 

aujourd'hui que des étalages 

de camelots et de petits 

merciers, des ravaudeurs de 

sandalcs, des cordonniers, 

des rémoulcurs, des armuriers, 

des fruitiers, des maraichers 

et des marchands de beurre. 

C'est lá égalcment que les 

bouchers débitcnt kur mar

chandise: la Ternera, c'est

á-dire le veau, á 38 Cuartos; 

le mouton ou Camero á .+o, 

comme l'indiquent des ta

blcttes noires apposées á 

la de\·anture des boutiques. 

Les étaux ensanglantés :1 ces 

industriels cou\Tcnt mainte

nant la place, oú les mar

tyrs de la liberté sacrificrent, 

sous Charks-Quint, kur vie 

á la patrie; oú, plus ancicnne

ment cncore, une reine mau

resque, parée de la couronne 

-:.,;, --., 
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offerte á la plus be lle, distribuait, a pres les tournois et les courses de taureaux, des sourires et 

des lauriers aux chevalicrs vainqueurs. C'cst ainsi que l'histoire de toutes les nations met toujours 

capricicusement en préscnce la poésie et la prose ! 
En quittant le Zocodover, nous nous engageons dans des melles étroites. Suspendues á 

des ficelles, des étoffes lacérées, déchiquetées, usées jusqu' á la corde et totalement décolorées, 

nous cachent la vue du cicl; un pavé inégal, que jamais un rayon de soleil n'est venu éclairer, 

ralentit notre marche; accroupies sur le seuil des maisons, des vieilles fcmrnes, qui portcnt encore 

dans toute sa pureté le typc arabe le plus complet, nous regardent passer ayee la curiosité apathique 

pro pre aux pauvres d' esprit; nul autre personnage ne vient 

d'ailleurs animer le tableau et représcnter á nos yeux cette 

population qui se perd: c'cst á se croire transporté subite

ment á Tunis ! Un silcnce péniblc, qu'aucun bruit n'inter

rompt, rcgne derricre ces portes étrangement découpécs, 

dont les tympans et les panneaux, disposés de fa<;:on ú 
converger suivant la diagonal e, sont réunis les uns aux 

:nitres par de lourds clous de fer, á la tete coquettement 

travaillée et grosse comme le poing. Au sein de cette 

villc royale, qui naguére encore dominait toute l'Espagne, 

nous cherchons instinctivement des hommes, mais e' est 

toujours en vain, et les mendiants eux-memes, partout ailleurs 

si prompts á se montrer aux étrangers, font défaut á Toléde. 

Pas un mulet, pas un [me, pas un chien ne trouble d'aucun 

cri, soit sur la voie publique, soit á l'intérieur des maisons, 

le calme de cette ville cndormie ou morte. Toutes les 

fenétres sont doses, sauf toutcfois celles de quelques 

boulangers et marchands d' eau, car la soif ne perd jamais 

ses droits, et les petits pains et giteaux de T olcde ne 

sont pas moins renommés que ses bonnes lames et ses 

poignards. 

Nous errons sans but et presquc á l'avcnturc dans 

ce dédalc de melles tortucuses et d'étroits culs-de-sac, 

montant et descendant des escaliers, tournant á droitc et 

ú gauchc, doublant des coins de rue et sautant des ruisseaux, 

sans jamais ríen rencontrer qui puissc apporter quclquc 

diversité aux impressions de l'ceil ou de l'esprit. Par-dessus 

la balustrade des balcons, qui se touchent presque d'un 

coté de la ruc á l'autre, tant les voies sont étroites, 

pendcnt, flasques et immobiles, de longs stores jaunatres, 

dcrriére lesquels on se représente mal le mouvement et la v1e. 

UNE CONCIERGE, A TOLÉDE. 

, 
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A ce que nous dit le cicérone, nous sommes ici dans la Juderia, dans l'antique Ghetto, 

brcf, dans le quarticr juif. Actucllement, il est vrai, semblables aux rats qui abandonnent le .. 
navire sur le point de sombrer, les Juifs sont presque tous partis, mais, au tcmps jadis, les 

descendants d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ont_ joué á Tolede, et meme dans toute l'Espagne, 

un role considérable. Cette maison mystérieuse, qui est lá devant nous, fut un jour la demeure 

de Samuel Lévy, le trésorier et le banquier de Don Pedro, l' ami du marquis de Villena, et 

peut-etre bien est-ce ici á coté, dans cette tourelle en ruine, que le médccin d'Alphonse VII, 
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le célébre Izchak, écrivit autn.{ois, :\ la lueur d'une modeste lampe, son sa\-ant ounage sur les 

affections fébriles. 
Bien que les op1111ons soient trés-partagées sur la question de savoir á quelle époque 

eurcnt lieu les premiéres immigrations des israélites en Espagne, on les fait généralcmcnt remonter 

á l'année de la prise de Jérusalem par Titus. Sion YCnait d'ctre réduit en cendres. Le peuplc 

d'Israd se dispersa dans toutes les parties du monde, et une forte colon ne de ces infortunés 
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PORTE D"UNE MAISON PABTICULIÉBE, A TOLÉDE. 

prit le chemin de l'Espagne, oú certaine 

analogie a,Tc les mceurs, et principale

ment avec les paysages de la mére

patrie, leur eut bientót fait prendre 

racine. Ils commencérent done á croítre 

et á multiplier dans la péninsule ibérique, 

s'y adonnérent an:c amour á !' étude 

des sciences, et les amenérent á un 

degré de prospérité jusqu'alors inconnu 

dans toute autre contrée. 

L'iiwasion arabe fit pendant lono--:::, 

tcmps aux cnfants d'Isracl la position 

la plus critique. Pris entre les maho

métans et les chrétiens, ils eurent á 
souffrir des deux cótés une égalc 

oppression; mais, gr:íce á leur persé,·é

rance et leur ténacité, ils n' en réussirent 

pas moins á se relever, et pan·inrent 

méme á des emplois fort estimés. Les 

professions d' interpréte, de professeur 

et de banquier, la médecine et jusqu'á 

la diplomatie s'ouvrirent devant eux, 

et, leur intelligence aidant, ils arrivérent 

mainte et mainte fois aux fonctions 

les plus hautes. Leurs maitres, maures 

et chrétiens , ne dédaignaient pas, 

surtout en cas de maladie, de re

counr á leur savo1r, et l'histoire 

cite avec honneur comme 

banquiers ou chirurgiens 

plusieurs représentants de 

asserv1. 

médecins, 

du Roi, 

ce peuple 

Sous la domination mauresque, 

l'affinité de race que !'origine sémitique des Juifs établissait entre eux et le vainqueur, contribua 

puissamment, de concert avec lcurs moeurs et lcur langue orientales, á rétablir leur influence et 

leur situation. Ils profitérent habilement de tous ces avantages, et c' est sous leur direction 

presque exclusive que les écoles et universités de Tolede, de Cordoue, de Barcelone et de Grenade 

conquirent dans l'univers entier une juste renommée. Chaque jour voyait s'accrortre le nombre 

des auditeurs, qui, de toutes les contrées du monde, accouraient en Espagne pour étudier les 

sciences, principalement la médecine et la philosophie, et les villes universitaires, bient6t rendues 
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célebres par l'enseignement israélite, purent revendiquer 1a gloire d\woir entretenu, au cours de 

cette période belliqueuse et troublée, le fcu sacré de la science. 

Des talrnudistes, des poctes, des astronomes, des mathématiciens, des philosophes, des 

médecins sortirent en grand nombre de ces écolcs, formés par des maítres illustres, dont l'histoire 

redit orgueilleusement les noms. Qu'il nous suffise de mentionner ici Mosch-ben Maimon, 

Rabi Jonas-ben Janach, Abraham-ben Meyer, Abu Hezra, Rabi Jehuda Mosca, Salomon-ben A.braham, 

ben Adheret, enfin Rabi Judah-ben Lévy, l'auteur du célebre traité «D11 droit eles fcn1111e.o), et 

Gabirol, le grand poete et philologue, tous hommes, dont les ounages ont été conscr,·és jusqu' ú 

nos jours, et montrent que la perte du royaume de Juda n'avait pas enlcvé a ce rnalheureux 

peuple ses facultés intellectuelles. Au surplus, ce qui le promT encare mieux que tout le reste, 

c'est que la science de la médecine ~wait fini par se monopoliser en quelque sorte entre les mains 

s:wantes des israélites. 

La premiere migration des Juifs a travers la 

péninsule ibérique a laissé dans le c~ur de leurs 

descendants, aujourd'hui dispersés de toutes parts, 

un souvenir ineffac;able. Un des meilleurs poetes 

lyriques de la Hollande, da Costa, est originaire 

d'une de ces vieilles famillcs hispano-israélites, qui 

émigrerent en Ibérie, peut-etre au lendemain meme 

de la chute de Jérusalcm. Bien que cet érudit de 

premier ordre professe personnellement 1a religion 

chrétienne, il ne renie cependant en a u cune fac;on 

sa race ongmaire. << Si je dois reconnaitre, dit-il, 

que, par la grace de Dieu, je me suis converti au 

christianisme, je n'ai pourtant pas oublié mes fréres.JJ 

Dans un ouvrage célebre, publié en hollandais sous 

le titre << Israel et Nlosli111s )), et digne de porter avec 

autant de justesse le 110111 d' Histoire des ]11ifs, ce 

meme poete s'arrete complaisamment sur le sol 

espagnol, pour redire tous ces siédes antiques qui 

représentent l' age d' or des israélites au sein de leur 

patrie d' adoption. « Les vestiges de cette période, 

écrit-il quelque part, et les destins de mes peres 

' 
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dans la péninsule ont laissé derriere eux une grande mémoire, voilée de sounnirs mélancoliqueS.l) 

Les Maures, au temps de leur domination, ne firent aprés tout que refuser de reconnaítre 

par des procédés amicaux les services qu'ils demandaient aux Juifs. Les chrétiens se montrerent 

bien autrement durs pour cctte race, et, en Espagne comme partout ailleurs, ne se firent pas 

scrupulc de la fouler aux pieds. On sait du reste quelle était dans toute l'Europe la situation des 

israélites au moyen-age. Affublés du manteau de l'ignominie, tenus a l'écart de toute société 

humaine par des mesures infamantes et iniques, stigmatisés par des signes extérieurs, ces 

malheureux étaient partout obligés d'acheter a prix d'or le droit á l'existence: tout était permis ú 

tous contre la race maudite. 

Le 2 janvier 1492, la domination mauresque avait pris fin sur la terre espagnole. Eninés 

par la victoire et excités par quelques pretres fanatiques, les rois catholiques Ferdinand et Isabelle 

prirent une résolution, qui jeta des milliers de citoyens paisibles dans le désespoir et la mise re: 

ils rendirent en effet un décret, aux termes duquel l'Espagne ne pouvait serYir plus longtemps 
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de refuge a une classe d'hommes hostile au catholicisme. Ce fut comme un coup de foudre dans 

le camp d'Israd. Par le fait de cette ordonnance, cent soixante mille familles, établies et 

naturalisées en Espagne depuis plus d'un siécle, devaient abandonner les tombes de leurs morts 

et la terre que leurs péres avaicnt engraissée de leur sang. Les J uifs espagnols offrirent au roi 

des sommes énormes, pour le décider a rapporter son terrible verdict. F erdinand réfléchit et 

hésita beaucoup, mais le Grand-Inquisiteur Torquemada s'interposa bien vite, demandant au 

monarque, s'il cntendait, comme un autre Judas, trahir son Dieu pour de ]'argent. 

Les destinées des Juifs durent alors s'accomplir, et, le 30 rnars q92, l'édit de proscription 

fut définiti,,ement signé dans une des salles de l'Alhambra. On ne permit aux exilés que de 

réaliser leurs biens, et le délai qu'on leur accorda dans ce but était rncme si limité qu'il s'cnsuivit 

de grandes pertes pour eux. A ce que raconte Lindo dans son HislOJ)' of thc }{ws in Spain and 
Por/uoal, une maison s'échan1reait courarnment contre un mulct; un vi1rnoble, contre une bonne 0 L! ~~ 

couverture de vov:12:e. 
-' u 

Cependant, le jour du départ approchait, et 800,000 infortunés prirent sirnultanément le 

chemin de l'exil. Le mot d'ordre était: ce Diw 110115 co11d11it olt il l11i plait de 110us conduirc )) ; les 

riches partageaient tout leur avoir avec les pauvres, et le nombre de ceux qui restercnt en arriére 

fut presque insignifiant. 
A cheval ou a dos d'ane, en voiture ou a pied, en caléche ou en charrette, on les voyait 

se diriger par troupes vers la frontiére ou vers la rner. Les rabbins rnettaient tout en ceuvre 

pour ranimer les courages abattus: les fernmes et les enfants étaient contraints de chanter et de 

jouer du luth ou du tarnbourin; les priéres alternaient avec les hymnes en l'honneur du Dieu vengeur. 

L'Espagne elle-rneme éprouva naturellement un grand préjudice de cette émigration forcée. 

Les Juifs étaient pour la plupart financiers ou artisans, et, avec eux, disparurent pour toujours 

l' érudition, !'industrie, et cet instrument universel que rien ne saurait rernplacer, l' argent. 

L'humanité souffrante n'eut plus désormais ni médecins, ni médicaments, ni recettes pharmaceutiques. 

Faute de professeurs, les écoles et les universités se ferrnérent. 

Bien que l'édit de proscription défendit aux Juifs d'emporter a l'étranger de l'argcnt 

comptant, ils n'en réussirent pas rnoins, par l'invention de la lettre de change, a sauver des 

sommes énormes. ce Plus grandes encore que les pertes en hommes et en argent, dit da Costa 

dans son ouvrage, fut pour ·]'Espagne la perte de force morale; les Juifs eussent été assez forts 

pour ten ir tete a la loi, si leurs regards fanatisés n' avaient été constammcnt dirigés vers la 

Palestine, leur pays d' origine.)) 

Une bonne partie des exilés se rendit en Afrique. Le Maroc, Alger, Oran, Tunis lcur 

offraient le climat et les rnceurs de l'Espagne, et L.~ langue mcrne contribuait a les y attirer, car 

presque tous les Juifs du midi savaient alors l'arabe. On rencontre encore aujourd'hui de l'autrc 

coté de la Méditerranée la race hispano-israélite dans toute sa pureté. 

C'est cependant en Portugal que les proscrits passérent en plus grand nombre, bien que 

le gouvernement de ce pays frappat d'une lourdc contribution toute tete d'immigrant. Mais la 

aussi, les rnalheureux se virent de nouveau chassés aprés un séjour de huit mois. On essaya de 

peupler de leurs débris les nouvelles colonies, principalement l'íle de Saint Thornas, et l' on y 
transporta, dans l'espoir de fonder une nouvelle race chrt'.:tienne, de jeunes israélites préalablement 

baptisés. 

Beaucoup de Juifs vinrent aussi s'établir en France, en Italie, en Allemagne, en Hollande, 

et mcme jusqu'en Pologne. 

La plupart des historiens espagnols et portugais font remonter la décadence des deux États 

de la péninsule ibérique a la débacle commerciale, qui suivit immédiaternent l'expulsion des Juifs. 
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PAYSANS AUPRÉS DU PONT DE SAN MARTIN. 
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Actuellemcnt encore, la médecine 

et la chirurgie restcnt plongées en 

Espagne dans des ténébres plus 

épaisses qu'en aucun autre É'tat 

d'Europe. 

Pour tout dire, il faut bien re

connaitre qu'avant leur expulsion 

du tcrritoire espagnol, les J uifs 

s'étaient rendus coupables de bien 

des infractions et des abus, qui 

expliquent jusqu'a un certain point 

les pcrsécutions impitoyables diri

gées dans la suite contre la race 

cntiére. 

C'est le dix-septiéme Concile de 

l' Église, ten u a Toléde en 694, qui 

ounit sur le tcrrain religicux les 

premiércs hostilités contre les J uif<;. 

Les pcrsécutions, dont fut alors 

victime ce malheureux peuple, furent 

a ce point intolérables que, ccrtain 

Dimanche des Rameaux,lcs Iisraélites 

de Toléde, profitant du moment oú 

la garnison catholique assistait aux 

offices dans l' église de Santa Leocadia, 

n'hésitérent pas a ouvrir aux Maures 

les portes de la ville assiégée, dans 

l'espoir d'etre traités par les iVIoha

métans avec plus de tolérance et de 

bonté que par leurs ennemis. De 

fait, les Maures, plus avisés que les 

chrétiens, ne se contenterent pas, en 

prenant possession de l'Espagne, 

d'y tolérer la présence des enfants 

d'Abraham: ils allérent jusqu'ú· fa
voriser leur établissement et leur 

commerce partout oú ils pensérent 

pouvoir en tirer parti. 

On raconte qu'une 1mve de 

Toléde, du 110111 de Hermosa, avait 

si bien captivé le cccur du roi 

Alphonse VIII, que ce prince, oubliant 

son gouvernement et son pcuplc, 

cohabita pendant sept ans entiers 

avec elle. Les grands du royaume, 

qui avaient ceint la couronne au 
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front du monarque, décidérent en:fin de mettre un terme ú cet état de choses humiliant, et, 

certain jour, pendant que le roi se trotl\'ait ú la chasse, assassinérent la favorite. 

A son retour, le sounrain commenc,::a par donner l'ordre de chátier les auteurs de ce 

meurtre, mais, s'il faut en croirc le récit d'Ulloa, l' apparition d'un ange, le ramena presque 

aussitót, repentant et contrit, aux bras de son épousc légitime. 

Des Juifs aux synagogues de Tolede, Santa Maria la Blanca, et Nuestra Señora del Transito, 

la transition est toute naturelle. 

Le premier de ces deux temples, Santa Maria la Blanca, est une élégante construction arabe. 

II se compase de plusieurs nefs dirigées de l'Est á l'Ouest, et s'appuie sur trente-deux colonnes 

octogonales, ornées de chapiteaux en stuc aux ravissantes arabesques et supportant vingt-huit 

magnifiques arceaux en fer ú cheyal. 

Cette synagogue, dont la cour malpropre montre encore les fontaines autrcfois consacrées 

aux ablutions des Juifs, était originairement une mosquée musulmane. En 1409, Saint Vinccnt 

Ferrer en :fit une église catholique, dont l'autel a subsisté jusqu'ú ce jour. Un siécle plus tard, 

le Cardinal Silíceo y adjoignit un counnt, destiné ú servir de refuge au repentir des pécheresses 

de haute lignée, mais, comme il était facile de le préyoir, cctte institution n'eut aucun succés. 

Ainsi que cela se voit communément en Espagne, la belle églisc de Santa Maria la Blanca 

est provisoirement transformée en caserne ou en magasin; mais elle reste, malgré tout, une des 

plus charmantes curiosités de Toléde, et la contemplation de ses beautés fait. déplorer amérement 

les actes de vandalisme, auxquels se sont linés sur elle, au détriment de l' art 1 des fanatiques 

inexcusables. Jadis en e:ffet, il est ,·isible que les frises du temple chatoyaient d'or et de couleurs 

brillantes. Découpées en dentelles d'une richesse et d'une délicatesse inoüies, elles rcmontaient 

ú la meilleure époque mauresque; sans aucun doute, elles anicnt été exécutécs anc une admirable 

patience et une assiduité indiciblc par les prcmicrs maítrcs du genre, mais le régne de l'intolérancc 

religieusc vint un jour, et, crépissant la muraille d'une triple couche de chaux, rendit toutes ces 

mernilles presque méconnaissables. Plus tard, nous aurons á constater de nouveau sur les sculptures 

mauresques de la mosquée de Cordoue ces dégradations barbares; nous les retrouverons encare ú 

Grenadc et jusqu'á l'Alhambra, et il est permis de croire que ces Vandales modernes auraient 

ainsi anéanti tous les chefs-d'ceune de l'ere artistique arabe, si un édit du gouvernement n'était 

enfin venu mettre un terme aux exploits de cet incompréhensible fanatisme. Si tel fut le triste sort 

de Santa Maria la Blanca, tout autres ont été les destinées de Nuestra Señora del Transito, ou 

Benito. Cette synagogue, salle rectangulaire en briques de 76 pieds de long sur 34 de large, fut 

construite au quatorzieme siecle par Samuel Lévy, en vue du culte israélitc. Les parois sont 

décorées de stuc, et portent une largc frise, ornée d_cs écussons de Castille et de Léon. Au-dessus, 

court un systeme de cinquante-quatre arcades, aussi remarquable par la beauté de !'ensemble 

que par la perfection des détails. Le plafond, curieuse boiseric gaufrée en cédre du Liban, con

traste admirablement et d'unc maniere fort avantageusc sous son épaisse patine avec les tons clairs 

des murailles du temple. Sous les rois catholiques, le Transito fut donné par la Couronne, en 

échange du couvent de Santa-Fé, aux chevaliers de Calatrava. Tout comme Santa Maria la Blanca, 

il n'a plus aujourd'bui de destination religieuse, et semble désormais voué á la ruine. Le gardicn, 

un simple menuisier, y a installé sans fac,::on son établi, et c'est assurément á la solidité de lcur 

architecture bien plus qu'ú la bonnc volonté des hommes que les deux temples israélites de 

Toléde doi,·ent leur conservation. 
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L'ÉGLISE SAN JUAN DE LOS REYES. 

e ce quartier juif, oú surgit á duque pas quclque 

sombre mémoire, nous tombons sur un vieux 

monumcnt chréticn, qui é\Tille égalemcnt de 

grands soun111rs historiques. C'est l'église San Juan de los Reyes, 

édifice asscz nste et absolument unique en son gcnre, qui tr6ne 

majestueusemcnt a l'Ouest de Toledc au-dessus de la gorge du 

Tagc, dans le quarticr le -plus délabré de la ville. 

Annt de passcr le scuil du Mtimcnt, nous contemplons, du 

haut de sa tcrrasse entourée de murs, les Cigarrales, qui s'étendent 

en amphithéátre sur l'autrc ri\·e du fleun. Ce sont d'antiques 
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jardins fruitiers et potagers, créés ú grand'peine par les Maures sur un terrain ú l' origine 

ex.clusivement composé de pierre et de granit. Des esclaves chrétiens commcnccrent par y 

apporter á la hotte de la terre végétale qu'ils descendaient chercher dans la Vega, et bientót 

!'infatigable assiduité des Arabes y fit múrir, sans compter les olives et chfttaignes, des abricots, 

dont la célébrité se maintient ú juste titre. 11 n'est pas jusqu'ú l'eau d'arrosage, qui, pour l'entre

ticn de ces coúteuses plantations, ne doive ctre puisée seau par seau dans le Tage et montée 

~-:''.~~·: .. ~ 
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VUE DE LA VEGA. 

á bras sur les terrasses, car l'installation de pompes spéciales aurait pour effet de bouleverser le 
terrain et de le remire impropre á sa destination. Quant au 110111 meme des Cigarrales, son 

origine est inconnue: á Séville, ces sortes de jardins fruitiers s' appellent des Huertas, et, 

á Grenade, des Carllleles. 

Au Sud, s'étendent au loin des plaines en partie cultivées, et, ú l'Est, un océan de pierres, 

d'une stérilité sans pareillc. 



MADONE A L'ENTF(ÉE DU CLOITRE DE SAN JUAN DE LOS BEYES. 

e mcmc que tant d'autres édi

fices rcligicux, l'égliseSanJuan 

de los Reyes doit son origine á 
l'accomplissement d'un va:u. 

On sait que, par lcur rnariage consommé 

en q69, les ro1s catholiques Ferdinand 

d' Aragon et Isabelle de Castille jetércnt les 

prerniércs bases de la réunion de lcurs cou

ronncs rcspectivcs; que cette réunion se fit, 

en q79, á l'avénernent de Ferdinand; et que 

ce régne donna rapidernent au pays un éclat 

jusqu'alors inconnu et une puissance toujours 

croissante. Mais ces résultats n\ffaient pas 

été obtenus sans cornbattre: une guerrc de 

succession, gucrre sanglante et longtemps 

indécise, avait précédé l' avénemcnt d'Isabclle, 

et lorsque la gra~1c.k bataille de Toro eut 

donné définitivernent en q77 la victoire á 
l'auguste couple des rois catholiques, ils 

durent se souvenir du n:eu qu'ils avaient 

fait au rnornent du dangcr. C'est pour 

l'accornplir qu'ils fondérent á Toléde l'église 

San Juan de los Reyes et le couvcnt des 

Franciscains, qui s'y trouve annexé: ils en

tcndaient rncrne que ce temple lcur scrdt 

un jour de mausolée comrnun, rnais la prise 

de Grenade vint rnodifier ultérieurernent leur 

volonté prcrniere. 

De dimensions rnodcstes par suite de la 

configuration du terrain qu'elle occupe, l'église 

San Juan de los Reyes est, rnalgré son exiguüé, 

un vrai bijou du plus pur stylc gothique. 

Son extérieur rncme porte le cachet de 

l'élégance, car si elle n'a pas, cornrne la 

cathédrale de Milan, de grande tour propre

rnent dite, elle est en re,,anche flanquée et 

décorée d'une infinité de tourelles, que l' on 

prendrait volontiers pour des travaux en .fili

grane. Le portail principal, tn:s-coquetternent 

con.;u et rernarquablerncnt conservé, est orné 

d'une telle profusion de détails, que l' c:eil 
40 



1 
!, 
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du visiteur se trouble et se perd á les suine. Toujours á l'extérieur, 

sur la paroi nord, une décoration singuliere fixe tous les regards et 

glace tous les cceurs. C' est une garniture de fcrs et de chaines, qui, 

tirés des prisons des chrétiens de Grenade, ont été suspendus lá pour 

perpétuer la mémoire de la délivrance du pays du joug des infidéles. 

La plus belle partie de l'intérieur de l' église, e' est la tribune, 

avec la galerie qui permet d' en faire le tour et qui servait aux rois 

pour entendre la messe. Sous les fenetres et au-dessus de la tribune 

court une large frise, découpée a jour avec une délicatesse extreme et 

formée de guirlandes et d'arabesques, un des plus beaux morceaux du 

genre. Les murailles du transept sont ornées á lcur extrémité des 

chiffres et armoiries des Couronnes d' Aragon et de Castille, ainsi que 

des emblemes de la royauté, le faisceau de fleches et le nceud gordien. 
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Le rctable du maítre-autel est d'une grande valeur artistique, 

et les sculptures sur bois, que le sacristain ne manque pas 

de faire remarquer au visiteur, sont d'un fini incomparable. 

La plus belle de toutes, un chef-d'ceuvre du fameux artiste 

de Grenade, Alonzo Cano, est un Elic cndormi, dont la tete 

n'aurait pas été mieux réussie par Adam Krafft de Nuremberg. 

En somme, l' église San Juan de los Reyes fait une 

grande et sublime impression, mais son utilité pratique semble 

plus contestable, puisqu'elle n'a jamais été mise _á profit, ni 

pour la sépulture de ses fondateurs et protecteurs royaux, 

m polJr la célébration des offices di,·ins. On ne prend 

d' ailleurs aucun soin pour la consen-ation de ce magnifique 
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et rernarquable temple, et la rncme négligence laissera quclque jour écrouler l'abbaye des 

Franciscains attenante a l'église, monument plus grandiose cncore que le prernier et dont le Tage 

rono-e furieusement denuis des siccles les fondations de pierre. 
t:, 1 

Aucun "-lt•c ."\!aria, aucun Gloria in cxcclsis ne résonne plus aujourd'hui dans les murs 

solitaires du couyent: ils sernblent voués éternellemcnt aux mélancoliques acccnts de cet hymne 

du ."\hscrcrc, fait pour redire tristement la fragilité des choses de ce monde. Les derniers chants, 

dont a reten ti ce cloitre d'une élégance et d'une perfcction suprcmes, sont ceux des Gwaliers 

JNTÉRIEUR DE L'ÉGLJSE SAN JUAN DE LOS REYES. 

frani;ais, qui, au commencernent de ce sic ele, 

ont transformé la cour du monasterc en écurie 

pour leurs chevaux, et réduit en ruine une bonne 

partie des bátiments. Pendant l' occupation, le 

feu joua un grand róle, spécialemcnt dans la 

destruction des voútes ; mais, rnalgré cela, rncme 

en son état actuel, la colonnade du cloitre reste 

un véritable chef-d'ceuvre d'architecture gothique, 

et l'on en attribuerait plutót la création a la 

main toute-puissante d'un étre supérieur qu'au 

seul génie de l'hornme. L'arc gothique atteint 

la le comble de l'élégance et de la pcrfcction 

de formes, et l' on ne pourrait, en aucun cas, 

rien imagincr de plus accornpli. Les délicates 

colonnettes du pourtour, couvertes de feuillage 

sculpté, de statuettes, de ·:figures d' oiseaux, de 

reptiles et aLltres animaux, sernblent prctes a se 

rompre sous cette surcharge d' ornements, et les 

arceaux qu'elles supportent s'élancent Hrs le cicl, 

gracieusement enlacés par le chevrcf euille et le 

lierre. La cour cache par centaines sous un 

inculte tapis de plantes parasites les fragments 

des splendeurs d'antan, colonnes brisées, chapi

teaux abattus, statues sans bras ni téte, et 

désormais tous ces débris d' ornements gothiques 

ne servent plus qu'a dissimuler, sous l'herbe et 

les plantes grimpantes, des l<.'.,zards aux reflcts 

verdátres et des milliers de cigales au cri strident, 

dont le repos n'est que rarernent troublé par le 

pied de quclque promeneur curieux. 

Le couvent, qui, a la place des pieux moines du temps jadis, contient simplement 

aujourd'hui une collection variée de sculptures médiocres, d' antiquités, de statues, de mosa'iques, 

et d'anciens travaux de coupe de pierres, a servi de demeure, il y a plusieurs siécles, a un grand 

homme d'Etat. C'est la en effet que Ximénes, alors simple novice de l'ordre des Franciscains, 

prépara inconsciemment dans les exerciccs ascétiques et les méditations pieuses cette carriere 

magnifique, qu'il devait couronner un jour par le siége archiépiscopal de Toléde et le fauteuil 
des primats d'Espagne. , 

Sortant par la porte de Cambron, vieille construction gothique du septiéme siécle, nous 

descendons vers le Tage par un petit chemin conduisant a des fondations cornplétement en rume, 



CLOÍTRE DE L'ÉGLISE SAN JUAN DE LOS REYES. 





LE PONT DE SAN MARTIN. 161 

qui supportaient autrefois le palais de Rodrigue, le dernicr ro1 des Goths. Lá, au pied de la 

vieille cité, au fond d'une gorge sauvage, á quclque cent rnetres au-dessous de nous, roulent et 

tourbillonnent les eaux jaunes et vaseuscs du Tage, frappant de leurs rernous écurneux les piles 

altieres du pont de San .Martin, qui rnet la ville en communication avec les Cigarrales. 
Une vieille légende, encore bien vivante dans la rnérnoire du peuple, veut que ce pont, 

surpris vers le milieu du quatorzieme siecle par une attaque soudaine d'Henri de Transtamare, se 

soit écroulé sous l'action d'un feu ardent, qui, savarnment <.Esposé par l'ennemi, aurait fait éclater 

les pi erres de taille de la grande arche. L' exaspération des Tolédans á l' occasion de ce forfait 

ne connut pas de bornes, et prépara la perte de l' ennerni. 

Toutefois, il n'y avait dans le pays personne qui fút capa ble de rétablir le pont détruit. 

Plusieurs années apres l'événernent, l'archeveque de Tolede, Don Pedro Tenorio, adressa une 

LE PONT DE SAN MAR_TIN. 

proclamation á tous les architectes d'Espagnc, chrétiens et Maures, pour inviter les plus hardis 

d'entre eux á entreprcndre la restauration du pont. Personne ne se présenta, á l'exception d'un 

tout jeune homrne, nommé Juan de Arévalo, dont les propositions furcnt agréées, et qui releva 

jusqu'á la <.forniere picrre l'arche dérnolie par le feu. Le jour qui précéda l'achevernent des travaux, 

et avant rnerne que les échafaudages fussent enlevés, le jeune architecte crut remarquer dans son 

ceuvre un défaut susceptible de la faire écrouler. Au cornble du déscspoir, il mit lui-merne le 

feu aux échafaudages, et fit sauter l' arche pour la seconde fois. Cependant, un an plus tard, il 
réussit á souhait son travail, qui s' est conservé depuis lors dans un état irréprochable. Quant 

aux Tolédans, ils resterent persuadés que la destruction de la premiere ceuvre d' Arévalo devait 

étre attribuée á un incendie accidentel de ses échafaudages, et ne ménagerent pas les éloges 

et la considération au jeune architecte, qui était parvenu á faire oublier á la ville toutes ses 

tribulations. 
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Aupres de ce beau pont, se dressent encore, dans le lit méme du flem·e, les restes Lk 
moulins maurcsques, mús autrefois par des roues hydrauliques d'une construction spécialc. 

Un autre pont beaucoup plus hardi que le premier, le pont d'Alcantara, est jeté sur le 

Tage, á l'extrémité orientalc de la Yille. Construit entre la colline de !'Alcazar et ccllc du chatcau 

de San Seffando, il enjambe le fleuye d'une seule archc gigantesque. Son premier architecte 

fut Alef, :fils de Mohammed-Alenuri, alcalde de Toléde, qui le termina en l'an 389 de l'hégire 

(1011 de l'érc chrétienne). Détruit en 1257 par une inondation, il fut rcle\·é, l'année suiYante, 

par le roí Alphonse X. Deux siecles plus tard, 011 y ajouta une nounlle arche: une tete de 

pont le couronne du c6té de la Yille, et une magnifique porte le ferme ú l'autre extrémité. 

Un peu plus loin, s'éléYC une des curiosités les plus originales de Toléde. C'est une 

porte construite dans un admirable style arabe et aujourd'hui murée, la porte de Bisagra, peut-etre 

LE PONT D'ALCANTARA. 

l'ancienne Via sacra des Romains ou la Bab Sagra des Arabes. Une autre porte du méme 110111 

a été batie au onziéme siécle entre deux tours crénclées, et laisse aperce\·oir le clocher de l' église 

de San Roman, la plus ancienne paroisse de Toléde. Cet édifice cut á subir, comme le rappelle 

á l'intérieur une Yieille inscription arabe, toutes les transformations rcligieuses des temps antiques, 
et fut notamment le théátre d'un événement assez piquant. 

Alphonse VIII aYait alors neuf ans, et, pendant la minorité de ce prince, le roí de Léon 

gomTrnait la Castille. Dans ces conditions, les Yilles de ce pays ne tardércnt pas á tomber en 

la possession de hauts-barons, qui, mettant á profa le désordre de la situation, finirent par se 

fortifier dans leurs positions. C'est ainsi que Fernando de Castro occupa la cité de Toledc, mais 

bicntót la Castille mécontente fit signifier á son jeune roí qu'il eút ú reconquérir ses États et á 
faire cesser au plus Yite un état de choses aussi irrégulier. 
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Ainsi mis en demeure, Alphonse marcha sur Tolcde avec cent cinquante c1Yaliers, 111a1s 

Fernando de Castro refusa énergiquement de capitulcr devant cette poignée d'hommes. 

Cependant, l'un des assiégés, un certain Esteban Illar, qui était secrctement dén)Ué aux 

intéréts du roi, quitta la ville au cceur d'une nuit obscure, s'ernpara du soLIYerain, le 1-c\·étit d'un 

déguisement, l'introduisit dans Tolcde 

par des \'Oies dérobées, et le cacha 

jusqu'au matin dans la tour de San 

Roman. 

A la pointe du jour, grand fut 

l' émoi dans la cité, car, du haut du 

clocher, flottait, en signe de prise de 

possession de Tolcde, la bannicre 

royale. Les habitants, considérant cet 

éyénement comme un miracle, ex

pulscrcnt de lcurs murs l'usurpateur 

Fernando de Castro, et la ville se trmrva 

prise ainsi sans coup férir. 

En reyenant vers la place du 

Zocodover, un nouveau sujet d'études 

\'ient s' offrir á nous dans une melle 

étroite et malpropre. C' est l' église 

El Cristo de la Luz, dont la petite 

porte s'omTe discrctement et timide

ment, quand 011 y vient frapper. 

Au huitieme siecle, il existait 

dans ses murs un ermitage chrétien, 

portant au-dessus de la porte d'entrée 

l'image sacrée du Christ. Aprcs la 

prise de Tolcde par les Arabes, les 

Yainqueurs enlcYcrent le crucifix, et, 

le murant dans un c1Yeau ainsi que 

la lampe du sanctuaire, ils trans

formcrent l'ermitage en une mosquée 

minusculc. 

Les Maures ont sans cesse pro

fcssé la plus grande vénération pour 

tous les lieux consacrés á des cultes 

religieux, et ils étendaient ce respect 

jusqu'aux batiments et aux usages 

des chrétiens, dont ils envahissaient 
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en maítres les pays et les villes. On n'a pas d'exemples qu'aucune destruction de temples ou 

d'ornements chrétiens ait été inspirée au:x musulmans par le fanatisme et la mah-eillance: tout 

ce qu'ils se permettaient en pareil cas, c'était de rajouter pour l'installation de lcurs objets sacrés 

une petite construction, le plus souvent trcs-coquette, que l' on rencontre encare fréquemment en 

Espagne dans les églises chrétiennes. Au lendemain de la chute des .Maures, lors de la réint¿gration 

du culte catholique, on fit aisément disparaitre tous les attributs du mahornétisme, mais on ne 
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s' en tint malheureusement pas lá, et les chrétiens agirent sous ce rapport avec une rigueur et 

une brutalité regrettables. Des mosquées, des vas es sacrés et des bibliotheques laissés par les 

musulmans furent détruits par le feu, les batiments rasés, ou, tout au moins, les parois dépouillécs 

de lcurs ornements et crépies á la chaux. C'est á ce fanatisme aussi déraisonnable qu'incom

préhensible que doit etre imputée la disparition complete de maintcs constructions mauresques, 

profanes et religieuses, dont le 110111 seul a survécu. 

Lorsque, au onzieme siecle, les Maures eurent reperdu Toléde, on retrouva dans la mosquée, 

qui est aujourd'hui devenue la chapelle El Cristo de la Luz, le crucifix des moines, toujours 

muré au fond de son ca vea u, mais parfaitement intact. Les infidéles n'avaient pas osé détruire 

l'image du Christ, comme on était en droit de s'y attendre: leur respect des choses saintes leur 

avait fait considérer comme préférable de mettre simplement le crucifix sous les scellés et de 

transformer ensuite la chapelle catholique en une mosquée, qui, depuis son retour aux mains des 

chrétiens, reste un admirable spécimen d'architecture mauresque. Comme il a été dit précédem

ment, c'est Babiéca, le cheval de bataille du Cid Campeador, qui retrouva par la grace du ciel 
l' endroit oú brúlait depuis cinq siécles, enfermée par les Maures avec le crucifix, la lampe du 

sanctuaire chrétien. Une inscription apprend au visiteur qu' Alphonse VI assista dans l' église 

El Cristo de la Luz á la premiere messe, célébrée en l'honneur de la défaitc des infidéles. 

En dehors des monuments publics, Toléde posséde encare un grand nombre de vieilles 

maisons particuliéres arabes. La plus importante et la mieux conservée de toutes est connue 

sous le 110111 de Taller del Aforo. 
Trois salles magnifiques, dont les parois sont ornées dans le style oriental avec une richesse 

voisine de la profusion et dont les plafonds boisés sont adrnirablement conservés, trahissent avec 

certitude la ,demeure d'un riche Arabe, peut-etre meme d'un prince, si l'on doit en juger par la 

dimension des piéces. La salle centrale du palais décrit du coté de la cour un fer á cheval 

superbe; dans l'aile latérale, une grande serre garde encare la configuration des anciens bains 

arabes; enfin, le patio, transformé en chantier pour la coupe des pierres destinées á la réparation 

de la cathédrale, appartient aujourd'hui á un simple particulier de Toléde. 



V!EUX MOULINS AUX ENV!RONS DE TOLÉDE. 

LES ENVIRONS 
DE T'OLEDE. 

¿ 

l 

un 

inextricable réseau 

de ruellcs étroites, 

obscures, enche

vctrées comme 

une toilc d'arai

gnée, ce ne peut 

ctre que dans quel

\·ieilles villcs arabes 

des pays orientaux. 

Aprcs mille et mille 

détours bizarres, 011 finit 

bien généralcment par dé

boucher au point voulu, 

mais trop SOlffent aussi, 

d ésagrém en t in évi table dans 

un sem blable petit nid, on 

se voit tout-á-coup ramené 

á l' endroit méme d' ou l' on 

étai t parti. C' est ainsi que, 

sans savoir ni pourquoi ni 

comment, nous voici miin

tenant hors de la ville, 

devant la porte de Bisagra, 

en train d'examiner et d'in

specter attentiyement tout 

ce qui se troun á portée 

de notre n1e. 

Nous sommes dans un 

enclos ceint de murailles aux formes 

régulicres, et, á trayers une plaine 

coupée de petites éminences et 
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d'excavations peu profondes, nous marchons nrs le Tage. Sur une colline d'une assei faiblc 

élévation s'étage le tout petit faubourg de Los Corach11elos, dont les misérablcs maisonnettes 

s'élcYCnt sur une Yieille terre classique,, sur l'emplacement de la Rome espagnole. La plupart de 

ces constructions ont été faites avec les pierres et le mortier d'un ancien amphithd.tre, car ici, 

comme dans tous les pays qu' ont jadis habités. les Romains, les cirques, grands et petits, ont 

toujours serYi de carriéres á la postérité. La con:figuration du terrain donne á croire qu' on 

retrouverait sur ce sol vénérablc des YCstiges ou substructions de temples antiques, mais on n'a 

jamais fait de fouilles pour s' en assurer. Au dixicme sic de, toutes ces vieillcs constructions 

romaines étaient encare en assez bon état, et il en serait peut-etre de meme aujourd'hui, si les 

Arabes de Toléde, imitant l'exemplc de plusieurs autres villes, ne s'étaient soulcvés, en l'an 911 

de l'hégire, contre le Khalifat de Cordoue et la souveraineté d' Abderrahman. Ils transformcrent 

en forteresse le vieil amphithéatre en pierres de taille; la citadclle fut prise par le Khalifc, et 

l'antique Toléde romaine rasée de fond en comble. 

Une avenue de création moderne nous améne, en passant devant ces ruines, á la porte de 

la pctite église de Santa Léocadia. Fort intéressante en ce sens qu'elle remonte aux origines du 

christianisme, cette basilique minuscule, située devant la porte de Cambron et gardée par des 

statues de rois goths, renferme les dépouilles mortclles d'une jeune martyre du troisicme siccle, 

Saintc-Léocadie de Toléde. En 618, on construisit sur la tombc un petit ermitage, oú ses 

ossements, transférés pendant les gucrres du moyen-age, d'abord :1 Orviéto, puis á Saint-Gislain 

en Flandre, ont été dé:finitinment rapportés á la :fir1 du seiziéme siécle, le 26 a,Til 15 89. Le porche 

est un joli patio, planté de lauriers et de cyprcs; l'abside, qui ferme circulairement la ncf, cst un 

spécimen trcs-intéressant et trés-pur du style mozarabique, et contient un remarquable cruci:fix, 

dont l'auteur a laissé pendre du haut de la croix ]'un des bras du Sauveur. 

De Santa Leocadia, le chemin conduit, en serpentant á travers des buissons de myrtes et 

de roses, á la vieille manufacture d'armes blanches, aujourd'hui exclusivemcnt affectée aux besoins 

de l'armée. L'acier de Toléde a toujours été célebre pour la dureté de sa trempe, et les lames 

qu'il prnduit avaient des les temps les plus reculés une telle réputation, que l'Arabe Mohammed

ben-Ali-el-Erani a écrit un ounage spécial sur leur fabrication. 

Dans l'histoire de Toléde, on cite comme les plus fameux armuriers de la ville et les plus 

grand maitres de l'art Nicolas Ortuño, Juan Martinez, Antonio Ruiz, Dionysius Corrientes, Luis 

Calisto de Valence, et plusieurs autres non moins illustres. 
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LE CHATEAD DE L'INF ANTE GALIANA 

AUX ENVIRONS DE 1~0LEDE. 
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ROCHERS DES ENVIRONS DE TOLÉDE. 

ans la nature, les contrastes 

sont parfois bien étranges. 

La colline du cháteau de 

San Servando est a tel point jonchée 

de blocs de granit, que e' est á peine 

si guclgues cbcvres trounnt á brouter 

sur ses flanes une rnaigre nourriture, 

et pourtant, au pied méme de cette 

éminence, le Tage traYCrse de char

rnants páturages verdoyants, abondarn

rnent plantés d'oliviers et de peupliers. 

Une fois de plus, nous nous 

retrouvons en présence d'un monceau 

de débris de murailles en ruine. Voici 

ce que la légende raconte a ce sujet. 

<< Jadis régnait a Tolcde le fils 

d'un pctit roi d'Afrique, un nornrné 

Galafer, qui avait pour épouse la veuve , 

d'un certain comtc Julien. La noblesse 

de son caractcre était connue dans tous 

les environs, car il était la proüJence 

des malheureux et des paunes. 11 avait 

une fille unique admirablement belle, 

!'Infante Galiana, qu'il chérissait comrne la prunelle de ses yeux et pour laquellc il avait fait b~hir 

un cháteau magnifique avec un pare, des fontaines et tous les raffinements du luxe de l'Orient. 

On ne parlait dans tout le pays que des jardins de }'Infante et du monde féerique qu'ils étaient 

censés renfcrmer: on racontait surtout des choses fabuleuses sur le compte d'un étang, dont les 

eaux montaient, baissaient et disparaissaient en mémc temps guc la lune. La renommée des 

charmes de Galiana parvint jusqu'aux orcilles du géant Bradamante, roi de Guadalaxara, qui tenta 

vainemcnt de conquérir le cccur de la prin(esse. Sur ces entrefaites, le basard voulut que 

l'empereur Charlemagne aper~út dans un tournoi la belle Galiana, et devir1t amoureux d'elle. 

L'Infantc ayant accueilli favorablement sa demande, il tua en combat singulier son rival Bradamante, 

emmena en France, aprcs l'avoir épouséc, la charmantc Galiana qui s'était dans l'intervalle convcrtic 

au catholicisme, et la fit asseoir á ses cotés sur le tróne impérial. Quant á Gal afer, il mourut 

de chagrin de voir partir pour la tcrre étrangcrc son uniquc enfant. J) 
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Ce qu'il y ayait autrdois de plus curieux á Tolcde, au dire d' Abdallah-bcn-Ali-Becraz-Zahri 

ou Az-Zahri, c'étaicnt ks clepsydres fabriquécs par l'illustre astrnnome Abou-Kassern-Abderrahman, 

surnornmé Az-Zarcal. A l'aide de ces horloges, on pounit s,woir l'heure et observer en mcrne 

temps les pluses de la lune. L'inyenteur de ces instruments fit, entre alltres choses, creuser deux 

étangs sur les bords du Tage, et c'est aYCc une clepsydre qu'il réglait d'aprcs les phases lunaires 

le mOlffement de leurs eaux. Malheurcusemcnt, en 1 I 34, un Juif, du 110111 de Honaym-ben-Rabna, 

détruisit toute la rnachine, en Youlant en étudier le mécanisme. 

Les étangs en question sont probablement ceux qui se trouvaicnt dans les jardins de 

!'Infante Galiana. Aujourd'hui encore, on distingue nettement sur la porte de l' édifice les entailles 

que les Arabes y aYaient faites pour l'installation d'une machine á élcYCr l'eau, et l'on en conclut 

que les JVlaurcs doiyent ayoir connu la loi de l'équilibre des liquides, puisquc c'est sur ce príncipe 

que reposait la construction de leurs clepsydres. 

Galiana a été fréquemment chantée par les poetes espagnols. C'était, d'aprcs cux, une 

mernille de bcauté: sa bouche était aussi fine que l'reillet, son front non moins blanc que 

l'iyoire, et sa che,Tlure rutilante cornrne l'or de Tibur. 
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LA CATHÉDRALE 

DE TOLEDE. 

algré tous les ra\'ages des époques guer

riéres et les injures du temps, il n'est 

probablement pas au monde un seul pays 

qui puisse se vanter de posséder autant 

de cathédrales et d'églises que la catho

lique Espagne, la terre classique de la 

rcligion apostolique et romaine. Et ce

pcndant, si grand que soit le nombre des 

édifices consacrés au culte, il n' en est pas 

deux qui soient copiés l'un sur l'autre, 

ou qui mcme offrent entre eux la res

sem blance la plus éloignée: a l'intérieur 

comme a l' extérieur, chacun a son cachet 

particulier. 

Etant données la grande influcnce du 

clergé sur les anciens souverains espagnols, 

l' extreme vanité qui incitait les rois a 
perpétuer leur mémoire par quelque mo

nument impérissable, et les ressources 

immenses laissées d'une maniere absolue 

á la disposition des princes, la question 

d'argent était évidemment plus facile á 
résoudre que celle du recrutement des 

architectes. Quelle était done l'école qui 

enseignait á ses éleves cette grandeur de 

style, cette ricbesse d'idées, cette finesse de goút? N'étaient-ce 

pas lá plut6t autant de qualités naturelles du génie du grand 

peuple qui habitait alors la péninsule? L'art ne s'apprend pas; 

il se dévcloppe avec les talents innés de l'homme, et atteint, 

en mcme temps qu'eux, son apogée. Pour l'ceil et pour !'esprit, 

ce serait presque une fatigue que de visiter, d' étudier et 
43 



170 HISTOIRE DE LA CATHÉDRALE. 

d'admirer tous ces temples chrétiens, s1 la nouveauté des aspects ne venait constamment stimuler 

le zéle du voyageur. 
La cathédrale de Toléde mérite sans restnct10n les épithetes de riche et magnifique église, 

qu'on lui applique ordinairement. Dans tous les coins et recoins de cet édifice, l'histoire de la 
cité a laissé des traces ineffai;ables; Wisigoths et Maures, pa"iens et chréticns, rois et prélats, 

grands hommes et femmes célebres, tout le monde a plus ou moins tranillé á sa construction 

ou contribué á son aménagement; sous ses voútes imposantes, tous les cultes espagnols ont été, 

depuis les temps les plus reculés, mis en pratique á tour de role. Chapelles, mausolées, reliques, 

autels, portes et tablcaux, toutes ces curiosités hétérogenes sont lá pour témoigner du passé. 

Le premier qui vint precher et pratiquer á Tolede la religion chrétienne, ce fut le grand 

apotre de l'Espagne, l'illustre Santiago, Saint-Jacques de Compostelle. Sous le pontificat du pape 

Clément Ier, Saint-Eugene vint également dans la ville, et y mourut, aprés y avo ir fon dé un 

éveché. Un siécle plus tard, on trouve sur le siége épiscopal Saint-Ildcfonse, ermite du Mont

Carmel, mais c'est seulement á partir de l'an 5 87 que les chroniques commencent á parler de 

la cathédrale proprement dite. 

La légcnde raconte que la mere du Sauveur apparut á Saint-Ildefonse, le 15 décembre 

666, dans l'une des chapelles de la basilique, et remit á ce prélat une magnifique cbasuble. On 

montrc meme encore, encastrée dans la muraille, la pierre sur laquelle la madonc aurait posé le 

pied, et qui porte aujourd'hui l'inscription suivante: 011ando la Reina del cielo puso los pies en el 
suelu, en esta piedra los puso. Depuis des siecles, les fidéles font de cette picrre l'objet d'une 

vénération spéciale. A travers les barreaux du grillage, ils la touchent pieusement du bout de 

leurs doigts qu'ils baisent aussitot apres avec recueillement, et, dans le peuple, le souvenir du 

mirad e s' est conservé si vivace que le jour anniversaire de l' apparition voit accourir cbaque annéc 

dans le saint lieu des pélerins de toutes les parties de l'Espagne. 

Ici, comme partout ailleurs, 1' église, originairement consacree au culte chrétien, a été 

transforméc en mosquée sous la domination des Arabes. Agrandie par les Maures, elle leur fut 

meme laissée par Alphonse VI, aprés la reprise de Toléde, avec autorisation d'y continuer l'exercice 

de la religion musulmane. Mais, l'année suivante, le roi ayant quitté la ville, son épouse Constance 

et l'archeveque Bernardo brisérent violemment le pacte conclu avec les Maures, et la mosquée 

redevint, aux acclamations des habitants, une église catholique. Le roi Alphonse, indigné de 

cette violation de la foi jurée, ne put qu' á grand'peine etre empeché de cbatier son épouse. 

En 1227, Ferdinand III commeni;a la reconstruction de la basilique avec le concours de 

l'architecte Rodrigo Gimenez de Roda, rnais elle ne fut cependant achevée qu'en 149 3. Une 

inscription a également conservé á la postérité le 110111 de l'architecte Perez Diaz. 

Outre la pi erre sacrée, l' église primitive a transmis d' age en age á la cathédrale actuelle 

trnis statues de la Vierge: Nuestra Señora del Sagrario, de la Antigua et la Blanca. 

La fai;ade Est, qui est la principale des quatre, comprend les portes del Infierno, del Perdon, 

et del Juicio. La porte centrale, dite du Pardon, est la plus grande et la plus riche. A droite de 

la fai;ade s'éleve la grande tour; á gauche, la ravissante coupole octogonale de la chapelle mozarabe. 

La tour mesure environ quatre-vingt-dix metres de hauteur; celle qui h~i fait pendant · est 

demeurée inachevée et est simplement couronnée d'une coupole gothique. 

Du haut du Campanario, on jouit d'une vue véritablement surprenante. Les cimcs 

éloignées de la Sierra, les gorges du Tage qui fuit en bouillonnant, la vieille cité perchée sur 

son nid de rocher, enfin les immenses es paces de la Vega, couverts d'une multitude de ruines 

et brillamment éclairés par les rayons du soleil de midi, tout cela forme un ensemble étranac 
b 

et presque fantastique. 
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Dans la tour méme, le modc de suspcnsion et de carillonnagc des cloc hes étonnc déj:'i 

par son originalité. Le sonneur ne se contente pas en dfct de faire décrire á la cloche des 

oscillations plus ou moins étenducs; clic doit, á chaquc tour, accomplir une ré,·olution complete 

autour de son pivot, tant est considérable la force de la traction. 

Vue d'en haut, l'église, qui compte d'ailleurs au nombre des plus bclles de l'Espagne, se 

présente sous un aspect encore plus imposant que de tout autre point. Deux portes s'ouvrent 

sur la fac;:adc Sud. L'une, la porte des Lions, est tout cntiére en bron;,:c, et constitue par la 
richesse de sa décoration un véritablc joya u artistique, car sa 

face extérieure est enrichie d'une multitude de petites statuettes 

d'une incroyablc variété d'exécution, coquettemcnt posées sur 

des soclcs élégants. Enfermée derriére une grille qui la protege 

contrc tous les accidents et attentats possibles, cette bellc porte 

s' est consen-ée jusqu' á ce jour absolument intacte. 

La fac;:adc Nord, cachée par quclques vieilles constructions 

profanes, se dérobe á la curiosité et á l' étude du visiteur. 

L'intérieur de l'église co111prend cinq grandes nefs, sé

parées par 88 piliers qui supportent eux-memes 62 arcades, 

et rec;:oit la lumiére par 7 5 o fenetres et ro saces ornées de 

vitraux en couleur. 

Nous nous dirigeons tout d'abord vers le retablc du 

maitre-autcl de la ch apelle principale, capilla mayor, dont le 

chreur est séparé du reste de l'église par une grille du travail 

le plus riche, de Francisco de Villapando. Bien que cette reuvre 

date du seiziéme siéde, la dorure primitive en est encore visible. 

Pour ce qui est du retable lui-mérne, il est en bois de cédrc, 

et se <.fo·ise en cinq étages comprenant respectivement quatre 

compartimcnts, oú sont rcprésentées avcc une rarc perfcction 

d' exécution artistique des scénes du N ouveau-Testament. A 

droite et á gauche de l'autel sont disposés les sarcophages des 

rois d'Espagnc. Les stalles du conseil de fabrique, sculptées 

sur bois par Maese Rodrigo, laissent bien loin derriére elles 

par la richesse et la valeur de leur ornementation tout ce qui 

peut exister en ce genre: les dossiers notamment sont décorés 

de bas-rcliefs admirables, dont les sujets sont empruntés á 
l'histoire de la prise de Grenade. La rano-ée SUJ)érieure des 
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stalles contient, á l'usage des hauts dignitaire s, 7 r siéges 

supportés par des arcades qui reposent sur 72 colonnettes en 
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STATUE DE SAINT·ILDEF'ONSE A L'ENTRÉE 

DE LA CA THÉDRALE. 
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marbre rouge. Des médaillons en albatre d'un admirable effet sont enchassés dans la frise: ils 

sont dús á deux célebres artistes, Philippe de Bourgogne et Alonso Berruguete, et représentent 
des scénes de l'Ancien-Tcstament. 

Les chapelles de la cathédrale de Toléde méritent, au double point de vue de l'histoire 

et de l' art, une étude spéciale. Celle des anciens rois de Castille a été enclavée par le cardinal 

Ximénés dans la Capilla mayor, mais il en existe une autre, qui porte le 110111 des nouveaux rois 

á partir d'Henri de Transtamarc, enseveli lui-meme dans la vieillc basilique. 

La ch apelle mozarabe jouit, plus que toute autre, d'une grande réputation. Edifiée pour 

perpétuer, á coté des cérémonies modernes du rite grégorien, les traditions de l'ancien rite chrétien 



LA CHAPELLE MOZARABE. 

primitif, son 110111 seul, synonyme de J1ixti Arabi, indique suffisamment qu'cllc était destinée á 
réaliser une fusion des éléments chrétien et ara be. Lors de la prise de Toléde, les Maures 

a\·aient fait sur le terrain rcligieux de tres-grandes concessions aux chrétiens: aussi avaient-elles 

été acceptées par bien des catholiques, et, ceux-ci ayant alors re~u le 110111 de Mozarabes, leur 

culte fut dorénavant connu sous la dénomination de rite mozarabique. Il consistait dans la 
pratique de la rcligion prirniti\·e des ap6tres, á laquclle Santiago le Vieux crut devoir ajoutcr une 

liturgie particuliére. Plus tard, ce rite se mélangea d'unc maniere Hcheuse avec l'arianisme des 

Goths, et ne recouna toute sa pureté premiére que sous l' épiscopat de Saint-Isidore, archevcque 

de Tolede. Enfin, une décision du quatriérne concile de l'Église, tenu postérieurement dans cette 

TOMBEAUX DE LA FAMILLE DE LUNA DANS LA CATHÉDRALE DE TOLÉDE. 

meme ville, l'introduisit un ¡our comme rituel, et il se conserva désormais intact pendant 

quclques siecles. 

Cependant le culte romain avait réussi á s'implanter complétemcnt dans l'Est de l'Europe, 

si bien qu'apres la reprise 'de Toléde, la reine Constance et l'archeveque Bernardo se virent obligés 

de le substituer partout au rite mozarabique. A la suite de ce fait, il régna pendant un certain 

temps une grande exaspération des deux c6tés; mais, un jugement de Dicu ayant tranché le 
différend en faveur du mozarabisme, il fut rétabli dans six ou sept paroisses. Aujourd'hui mcme, 

il existe encare une certaine cha pelle de Ximénes, qu'une bulle papal e a autorisée á continucr 

sous la dircction d'un archipretre l'exercice du culte mozarabique. Elégante, sans ctre néanmoins 

aménagée d'une maniere bien frappante, elle possede une mosa"ique romaine de la meillcure école, 
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qui représente l'Immaculée-Conception de la Vierge, et voit chaque jour célébrer sur son autcl 

la messe des prerniers chrétiens, parfois mcme quclque rnariage entre deux membres des rares 

farnilles survivantes de la secte mozarabique. Les fresques du plafond, consacrées a la reproduction 

de la bataille cl' Oran gagnée par le cardinal Xirnénés, n' ont plus á présent de valeur que pour 

l'étude des costurnes et des armes. 

A l'hérnicycle de l'abside vicnnent aboutir les chapelles de Santiago, de San Ildefonso, de 

la Trinidad et de San Nicolas. 

La premiére renferme les superbes mausolées du connétable Don Ah·aro de Luna et de 

son épouse Doña Juana de Pimentel. Don Alvaro s' était fait construire de son vivant un 

sarcophage en bronze, surmonté de sa statue couchée, qui se dressait verticalement a volonté; 

mais sa fille Doña Maria, ayant donné plus tard a l' église le bronze du tombeau paterncl pour 

en faire des fonts baptismaux, rempla¡;a le monument en métal par un sépulcre en marbre, con

struit dans le style gothique et gardé par quatre chevaliers de i\falte agenouillés aux angles. 

~:::::::: ... - - _~.,.,...·-
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BALUSTRADE DE LA TRIBUNE DE L'ÉGLISE SAN JUAN DE LOS REYES. 

En 1808, le sculpteur Luciano Martin Ferrero, obligé de pénétrer dans le caveau pour y exécuter 

certaines réparations, en sortit sur-le-champ, absolument terrifié par ce qu'il avait vu. Autour 

d'une table ronde, étaient assis sur des siéges de pierre les squelettes des membres de la famille 

de Luna, et le chef de cette illustre maison avait devant lui, sur la table, sa propre tete. Sans 

doute, le malheureux sculpteur ignorait que le connétable Don Alvaro ~e Luna fut décap'ité á 

Valladolid, le 15 juillet I4 5 3. 
La cbapelle de Saint-Ildefonse a pour principal ornement le monument funéraire du cardinal 

Gil Carrillo de Albornoz, mort á Viterbe, en Italie. La barrette du prélat est suspendue a la voúte, 

et, devant la cha pelle, Don Esteban Illan, a cheval sur un coursier de race, monte fierement 

la ganie. 

La sacristie et le trésor, el Sagrario, remontent tous deux au temps de Vergara le Jeune. 

A elle seule, la premiere de ces deux piéces est en quelque sorte une véritable église. La voúte 

est décorée d'une belle Vierge de Lucas Giordano; le maitre-autel porte un chef-d'ceuvre de 

Greco, et, sur tout le pourtour de la salle, les paro is disparaissent sous des portraits d' ap6tres 

et sous une toile magistrale de Goya, le lvlont des Oli·vicrs. Enfin, une armoire, ou se trouve 
44 
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enfermé le trésor de la cathédrale, contient, entre a u tres curiosités de premier ordre, une bible 

de prix qui provient de Saint-Louis, l'épée que portait Alphonse VI au jour de sa victoire sur 

les Maures et de son entrée á Toléde, les urnes cinéraires des rois \Vamba et Ricesvinto, etc. 

En tournant á droite á la sortie de la sacristie, on pénetre dans le yestiaire, oú l' on 

remarque, au milieu d'une belle collection de tableaux, des ceu\Tes de Rubens, de Van Dyck, de 

Guido Reni, de Juan Bellin1, et de plusieurs autres grands maitres. 

Avant de rentrer dans l'église, on ne doit pas manquer de jeter un coup-d'reil sur le 
reliquaire de la cathédrale. Il se présente sous la forme octogonale, et contient, dans une multitude 

de niches, des reliques de martyrs et de saints, des sculptures de toutes sortes et de charmants 

objets de prix en ivoire, en argent et en or. 

En rentrant dans l'église, nous passons devant la plaque de bronze, dont l'inscription 

mélancolique <<Hic jacct pul-vis, cinis, 11ibih indique la présence en ce lieu des cendres du cardinal 

Porto Carrero, et nous apercevons, appuyée contre un pilier, une coquille de marbre noir 

qu'accompagne un tout petit matelas en cuir. C'est lá que l'on exposait autrefois les enfants 

trouyés, avant de les confier aux soins des fréres du couvent. 

Des siéges antiques et vénérables, fixés aux parois de la salle du chapitre, méritent encorc, 

ainsi que les 104 portraits des archeveques de Tolede, un moment d'attention. Le plancher de 

cette piéce est en marbre, et le plafond est une Yieille boiserie ara be de la mcilleure époque et 

d'une tres-grande richesse. 

Indépendamment de la chapelle de Ximénés, Toléde possede encorc deux paroisses 

mozarabes, Santas Justa y Rufina et San Marcos: la paroisse de Santiago est restée a:ffectée au 

rite latin, comme cclle de San Martín, qui occupe l'église du couvent de San Juan de los Reyes. 



7 ¿/ 
FA~ADE DE L'HOSPICE A TOLEDE. 





LES QUATRE ALCAZARS DE TOLEDE. 

nsensiblcment, pendant notre longue promenade sous les voútes pleines de fraicheur de 

la vieille cathédrale, la grande chaleur du jour a fini par baisser. Nous laissons á 
notre gauche la jolie petite place qui s'étend devant le palais épiscopal; nous passons 

égalcment, sans nous arreter, devant la fac;:ade gréco-romaine de l'h6tel de ville ou 

Casas consistoriales, et nous arrivons bient6t á la petite place de Saintc-Madeleine. 

11 est vrai, le palais de Don Diego, qui fut jadis habité par Henri de Transtamare, 

et ultérieurement par du Guesclin, ne s'y trouve plus maintenant, et il est aujourd'hui 

remplacé par une maison particuliére; mais une autre curiosité nous attire en ce lieu. 

Toléde possédait autrefois quatre alcazars. L'un d'eux, l'ancien prétoire des rois goths, 

aurait occupé dans le temps l' emplacement de l'h6pital actuel de Santa Cruz et des couvents de 

Santa Fé et de la Conception. II s'en trouvait un second pres de la porte de Cambron et un 

troisicme entre la place Juan de Padilla et l'hospice des enfants trouvés, dont on admire au 

passage le beau portail Renaissance. 

Le quatriéme alcazar de Tolede est celui que Charles-Quint batit en 15 5 r, et qui, du 

haut de la place Sainte-Maddeine, domine encore la ville. Vaste quadrilatere orné de quatre 

tours aux angles, il contient une cour magnifiquement restaurée et entourée de trente-deux 

arcades en galcrie, ainsi qu'un escalier d'une richesse inoure. Antérieurement, grace aux avantages 

stratégiqucs de la situation, cet emplaccment avait été occupé, successivement sous les Romains, 

lc_s Goths et les Arabcs, par un petit castel. Alphonse VI fit de ce chateau-fort une place 

d' armes, qui fut achevéc par Charles-Quint en I 5 5 I, et brúlée partiellement en I 7 ro par les 

Portugais. Charles III en transforma les ruines en une fabrique d' éto:ffes de soie, qui occupait 

encore, en 1787, pres de 700 ouvriers. Enfin, les Frarn;:ais du maréchal Soult y mirent de 

nouveau le feu au commencement de ce siecle, et c' est une restauration récente qui lui a repdu 

depuis tout l'éclat, dont Charles-Quint avait su l'entourer. 

Lorsque l'on suit la rampe de l'esplanade, on apen;:oit du coté du Nord trois grands 

batiments: l'h6pital de Santa Cruz, aujourd'hui transformé en école militaire, la Charité et 

l'église de Santiago. 

De l'autre coté s'offre aux yeux la cathédrale avec sa tour en pyramide, ses élégantes 

coupolcs et ses contre-forts délicats. Le regard plonge jusqu'au fond des petites places et des 

ruelles étroites de la cité; il va scruter l'intérieur des palais, leurs frais portiques et leurs 

charmants patios; il étudic, pour ainsi dirc, á vol d' oiseau la configuration générale de cette ville 

si curieuse et jamais il ne parvient á se rassasier de l' originalité du tablea u. 

Au loin, brille, comme un écrin á bijoux, l'église San Juan de los Reyes, tranchant par 

son éclat sur toutes les ruines qui l' environnent. A l' est et á l' ouest, les deux immenses ponts 
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d' Alean tara et de San Martín jettent leurs arches hardies sur les eaux jaunatres et écumantes du 

Tage, formant ainsi les deux seuls traits d'union entre la ville et la Vega. Le chateau de San 

Servando se détache en gris d'argent sur le fond sombre du sol qui le supporte. C'est un colorís 

tout autre et mille fois plus chaud que cclui des paysages de la patrie: c' est ,'t se demander, si 

ENTRÉE DE L'ALCAZAR DE TOLÉDE. 

tout ce panorama n'est pas simplcment une de ces v1s1ons chimériques que l'imagination 

surexcitée crée parfois dans les reves. 

Le seul motif qui ait pu faire construirc sur ce c6ne rocaillcux une résidence royalc, e' est 

que le chateau dcvait ctre imprenable: c'est la d'ailleurs le seul avantagc de la situation, car ce 

sol ingrat ne laisse voir de toutes parts qu'un gigantesque amas de cailloux et de pierres. 



LE PASSl~, LE PR1tSENT, L'A VE:',JIR. 1 77 

Bien que l'aprés-rnidi cornmcnce á s'avancer, le soleil inonde toujours de ses rayons 

brúlants ces roes inabrités et les rares hurnains, que les nécessités de leur profcssion ou l'aiguillon 

de la curiosité ont amcnés jusqu'ici en plein jour au plus fort des ardeurs de juillet. 

N ous reprenons done le chernin de la ville, tout en rcvant aux pbases capricieuses qu' ont 

traversécs au cours des siécles les édifices célebres de Tolcde. 

A nos pieds, dans ce couvent de Santa Cruz, dont les corridors et les portiques sacrés 

ont abrité jadis tant de saintes rcligieuses, on n' entend plus maintenant que le cliquetis des 

éperons et le fracas des sabres fierement portés par les aspirants-officiers de l'école de cavalerie. 
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L'HÓTEL-DE-VILLE DE TOLÉDE. 

Les riches colonnettes et les belles rampes d'escalier de l'antique alcazar de Charles-Quint servent 

á suspendre aujourd'hui les brides et les harnais des mulets de l'artillerie, les couvertures grises 

des lits de camp et les uniformes des rudes soldats d'Alphonse XII; et, dans ]'admirable patio 
de ce monument historique, dans cette cour adorable que la poésie hantait seule autrefois, 

résonnent désormais sans relache les appcls saccadés et les signaux éclatants de la trompette 

guerriere. 

Qui sait ce que verront et entendront ici dans deux ou trois cents ans les arriere-neveux 

de nos petits-enfants ! 
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LA OUESTION DES EAUX A TOLEDE. ,,_, 

PORTEUR D'EAU. 

oled.e a toujours dú considérer comme une 

qucstion brúlante l' aménagement des eaux 

nécessaires aux besoins de ses habitants. 

Romains, Gotbs, Arabes, chrétiens du moyen

úge, tous s' en sont successivemcnt occupés, 

et tous, nous pouvons le dire, ont cu dans 

leurs tentati-ves plus de succes que les mo

dernes. 

Sur ce sol de granit, au milieu de cct 

océan de pi erres, dans cette contrée sans 

bois ni végétation d'aucune sorte, il eút été 

impossible aux anciens, avec les instruments 

insuffisants dont disposait alors la science, 

de creuser des puits et d'aller chercher des 

sources jusque dans les entrailles de la terre. 

Les Romains ont toujours été sous le rapport des travaux hydrauliques fort en avance sur 

les autres peuples, et ils avaient de plus le mérite de savoir prendre rapidemcnt un partí. Partout 

oú ils ont établi des villes, I' adduction des eaux a sans cesse été leur premier soin, et l' on 

admire encore á juste titre dans la campagne de Rome, sounnt mcmc hors des frontieres de 

l'Italie, les aqueducs grandioses qui, sur plusieurs licues de longueur, amenaient au sein des villes 

et colonies du peuple-roi une eau saine et abondante. Ce serait done une étrange exception á 
la regle, si les Romains, qui ont construit á Toléde des amphithéútres, des palais et des temples; 

qui, par conséquent, avaient aménagé la ville dans l'intention de s'y fixer définitivement, ne 

s'étaient pas en meme temps préoccupés de satisfaire á l'alimentation d'eau de la population. 

Aussi peut-on suivre á partir du pont d'Alcantara un immense aqueduc, qui, sur une longueur 

de sept licues environ, porte les caracteres les plus manifestes des ouvrages hydrauliques des 

Romains. 

Les Arabes, qui occuperent ensuite Toléde, essayerent visiblement aussi d'élever jusqu'á 

la ville á l'aide de machines les eaux du Tage, peut-etre plus abondantes et moins vaseuses á 
cette époque qu'elles ne le sont aujourd'hui; mais, malgré tout, á coté des gigantesques travaux 

des Romains, les essais des fils du désert n'étaient guére que des jeux d'enfants. 
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En 1528, un Italien, nommé Nlarly, construisit á Toléde une pornpe qui ne put mano.:mTer. 

En 1585, un autre Italirn, Juanelo Turiano, exécuta plus habikment que son compatriote une 

nouvelle macbine mue par une roue hydraulique et connue sous la dénomination de P(l/cmostrr, 

rnais elle ne fonctionna pas au-delá d'une \·ingtaine d'années. 

Dans les ternps modernes et durant la période de décadencc de Toléde, le sen-ice des 

eau:,;. est retombé dans son état primitif. Dans les rucs qui montent du Tage á la Yillc, nous 
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ÁNES AFFECTÉS AU TRANSPORT DE L'EAU. 

rencontrons des car~wancs entiéres de bipédes et de quadrupédes, hommes et mukts, qm portent 

sur le dos, sur la tete, dans des Yoitures construites pour cet usagc spécial, l' eau du fleuve 

contenue dans d'énormes cruches d'un jaune pale et destinée á la Yente au détail. Un tcl cortégc 

rappclk d'unc maniere frappantc ces pcintures du désert, que les maitres anciens et modcrnes 

ont popularisées, mais, si le systémc est plein de poésic pour le touriste, il doit etre en rcyanche 

bien incommodc pour les habitants. 
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Par un enchainement d'idées tout naturcl, ces considérations nous amcnent á parler d'un 

grand projet, fréquemmcnt agité et néanrnoins toujours en suspcns: nous faisons allusion ú la 
mise en état de navigabilité de ce fkuve du Tage, qui, tant6t irnpétucux et indomptable, tant6t 

rampant et silencieux, tr,werse une étendue de pays d'environ deux ccnts milles. 

En 1581, deux Napolitains, Antonelli et Juanelo Turiano, avaient présenté en ce sens un 

plan ú Philippe II, qui tenait alors sous le merne sceptre l'Espagne et le Portugal, rnais l' cntreprise 

échoua, faute de ressources pécuniaires. Un nouwau projet de Julio Martelli et Luigi Carduchi 

UNE CITERNE A TOLÉDE. 

ne fut pas plus heureux, la perte des États portugais 

étant survenue juste ú ternps pour le faire abandonner. 

En 17 5 5, l'Irlandais Richard \Vall reprit de nouveau 

l' affaire, rnais ses desseins ne trouvcrent pas de 

syrnpathie auprés de Charles III. Enfin, les efforts 

ultérieurs de F. X. de Cabanas et de Bennudez de 

Castro ne réussirent pas d,ff,rntage á rnettre fin ú 

l'inactivité industriclle du Tage, et la question s' est 

depuis lors complcternent rendorrnie. 

Il existe du rnoins en Espagne un magnifique 

réseau de canaux, destinés á irriguer régulicrerncnt les 

plaines ou Vegas du pays, pour les entretenir dans 

une heureuse fécondité. Ce systcrne d'irrigation a été 

tout d'abord introduit par les Rornains et perfcctionné 

ultérieurernent par les Maures ayee une intelligence 

pratique, qui force encore de nos jours l' admiration 

des connaisseurs. En Espagne, oú la terre est plus 

que partout ailleurs scche et altérée, les végétaux ont 

toujours soif et la terre a continuellernent besoin 

d' etre arrosée, sous peine de voir la riche nature de 

ces clirnats se refoser á développer plus longtemps 

l'exubérance de ses produits. Quiconque a cu occasion 

d'adrnirer la Huerta de Valence ou le paradis terrestre 

lf\\ qui s'étend de Murcie jusqu'á Orihucla, cclui-lá sait 

/ji·~\'\.::- quelle valeur a sur ce sol la moindre des gouttes d'eau. 

f~~~ V ersez sur un pied de terre un sea u de ce liquide 

d'autant plus précieux qu'il se raréfie cl1ague jour, et 

vous vcrrez en quelqucs heures se produire une 

germination, un bourgeonnement, une croissance rncrne 

qui tiennent absolument du prodige. Lá, en effet, les 

racmes des plantes sont emprisonnées sous une croúte brúlante, et elles n' attendent pour se 

développer que cette hurnidité fécondante, dont la pluie du cicl ou la main de l'homme peut 

seule leur procurer le bienfait. Aux environs de Valence et de Barcelone, les Maures ont installé, 

en utilisant les eaux des riviéres les plus pro ches, des appareils d'irrigation, fondés sur certains 

tra\·aux de nivellement et encore aujourd'hui fort utiles á l'agriculture de ces contrées. La Vega 
de Tolcde a aussi ses canaux, qui se branchent sur le Tage: des roues élévatoires et des écluses, 

desscrvies par des gardicns asscrmcntés, servcnt á compenser les différcnces de nive,1u des tcrrains. 

Il est d'ailleurs incontestable, qu'á défaut de ce systcme d'irrigation, l'olive, un des 

produits les plus utiles de ce pays, aurait dermis longternps disparu de l'Espagnc. Par la séchcressc, 
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la vigne elle-rnérne ne foit que végéter, et, pour qu' elle puisse prospérer, il faut non-sculcrnent 

qu' elle oc cupe un terrain apte a conserver convenablement l'humidité, mais encore qu' elle soit 

exclusivernent arrosée par de l' eau douce, pure de tout rnélange. Ces particularités expliquent 

suffisamrnent comment les habitants de presque toutes les villes importantes de l'Espagne ont 

soin d'irriguer les Vegas des environs, pour pouvoir faire face aux besoins si considérablcs d'une 

grande agglomération hurnaine. Du rnoins peut-on dire sans crainte, que, grace aux Ara bes, il 

ne se perd pas au détrirnent de l'agriculture espagnole une seule des gouttes d'eau vivifiantes, 

que le cid dispense si parcimonieusement á cette belle contrée. 

Le manque d'eau potable de bonne qualité se fait encore trés-vivernent sentir en Espagne 

pour l'élcvage du cheval, qui aime et recherche notoirement une boisson frakhe et pure. On 

prétend rnéme imputer en grande partie a cette cause la décadence actuelle de la race hippique 

et la prépondérance croissante des mulets et des anes, beaucoup moins difficilcs que les chevaux 

pour le breuvage comme pour la nourriture. 

ALCARAZAS ESPAGNOLES. 

On ernploie depuis longtemps en Espagne des appareils fort commodes, qui, tout en 

clarifiant l' ea u potable, l' aménent et la conservent a un degré de fraicheur susceptible de 

s'abaisser jusqu'á zéro et d'autant plus bas que la température ambiante est plus élevée. Cette 

invention excellente, trop peu répandue á l'étranger, consiste tout sirnplement dans ces Cántaros, 
dont nous avons déjá parlé plusieurs fois et qui se trouvent ici par douzaines d'exemplaires 

jusque dans les familles les plus pauvres. Ces cruches sont faites d'une argile poreuse, finernent 

lavée et nullement vernissée, qui posséde l'agréable propriété négative de laisser suinter lenternent 

á travers les paro is des vases l' eau que l' on y dépose. La surface extérieure des Cántaros se 

trouve ainsi toujours couverte d'une nappe de gouttelettes perlées, qui ne s'évaporent qu'au 

contact de l'air, et, d' aprés une loi physique bien connue, rafraichissent les flanes du récipient 

avec une intensité proportionnelle a la rapidité de l'évaporation. C'est en vertu de cette regle, 

que, plus la ternpérature est chaude, plus est fraicbe l'eau que boit l'Espagnol. Il va sans dire 

au reste que les Cántaros, par une application naturelle de leur principe, peuvent etre également 

employés pendant l'été á rafraichir les appartements, pour peu qu'on donne aux vases des 
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dimensions en rapport anc celles des picces. Aussi rencontre-t-on dans tous les intérieurs ces 

gracieuscs alcarazas, d'un usage á la fois indispensable et peu coútcux. 

Dans ]' antiquité, les Romains connaissaient déjá ces cruches poreuses et leurs propriétés 

bienfaisantes, mais ils ne se sont jamais rendu compte du phénomcne physique qu'elles 

produisent. Il est méme possible qu'ils aicnt été les premiers ú les introduire en Espagne, et, 

s'il en est ainsi, on ne saurait assez s'étonner qu'ils les aient aujourd'hui laissées tomber presque 

compktement en désuétude en Italie. 



LES MULETS ET LES DILIGENCES ESP AGNOLES. 

LE CHEV AL ANDALOU. 

/ 

ans aucun pays, on ne pcut 

apprécicr autant qu'cn 

Espagne les agrérnents 

du voyage' en chernin de 

fer. Aprcs avoir été jadis 

ex posé dans les diligences 

aux mille dangers, fa

tigues, aventures et tri

bulations qui pemTnt 

assaillir le touriste, on 

doit goúter hauternent 

aujourd'hui la súreté et 

la rapidité du nom-eau 

mode de transport, deux 

avantages inappréciables 

qui faisaient autrefois 

absolument défaut au 

voyageur espagnol. Le 

service de la poste est 

actuellement restreint 

aux chernins v1cmaux 

seulement, et encare 

n'y fonctionne-t-il que 

dans des limites tres-
muGENCE ESPAGNOLE. modestes, car les chemins 

de fer, qui suivent á peu pres toutcs les grandes routes, en ont hcureuscment fait disparaitrc la 

plupart des diligences. On ne rencontre done plus aujourd'hui ces véhicules démodés que sur 

les seuls points oú l'art de l'ingénieur n'a pas encare fait pénétrer le réseau ferré, et cela suffit 

grandement pour montrer au touriste cambien il est insupportable d'avoir á échanger le siége 

capitonné d'un bon wagon de premicre classe contre les banquettes inhospitalieres du Correo. 
Au terme de son voyage, le malheureux est completement édifié sur les avantages respectifs des 

deux modes de locomotion; il n'a cu que trap de rapports avec les Zagals et les mulets, les 

conducteurs et les rosses; et il connaít á fond, pour l' avo ir pratiguée aux dépens de ses cotes, 

la théorie des tournants et des descentes sur les grandes routes d'Espagne. 



DÉSAGRÉMENTS DU VOYAGE EN DILIGENCE. 

En été, la voiture souléve au passage des tourbillons de poussicre s1 cpais, que le cocher 

ne peut seulement plus distinguer les premiers mulets de son attelage; tout le pays est voilé 

d'un nuaac ¡· aune de calcaire et de craie · les fossés et les fondricres du chemin sont rem1)lis b ' 

jusqu'au bord d'une poudre grisatre qui trompe l'ceil du touriste, et lui fait voir devant lui une 

route plane et unic: douce illusion, que vicnt bient6t détruire de fond en comblc la sensation 

désagréable d'une roue s'enfon~ant jusqu'au moyeu dans une ornicre. Le pauvre voyageur se croit 

déjá précipité au fin fond des enfers et se cramponne instinctivement á son siége, sans se rendre 

compte que le procédé ne peut servir de ricn. Mais cependant, le mauvais pas est franchi, et 

l'équipage continue á galoper furieusement, contournant á angle droit des blocs de rochers 

CHEV AL ANDALOU, SOUS LE HARNAIS. 

gigantesqucs, traversant des ponts sous lesquels languit au fond d'un abíme picrreux un maigrc 

torrent sans eau, passant á sec des gués encombrés depuis des années par les memes obstacles: 

et tout cela, sans jamais verser, bien que le danger s'en présente plus de cent fois par jour. 

L'impulsion de la vitesse acquise vient en aide á l'adresse des conducteurs et á l'habileté 

des animaux. Aussi bien, le véhicule n'a seulement pas le temps de perdre l'équilibre, car les 

monts et vallées qu'il rencontre á chaque pas compensent ses oscillations d'une maniere si 

heureuse, que taus les cahots semblent se neutraliser entre eux. La chaleur et la poussiere 

oppressent la respiration du voyageur; sa gorge desséchée par les grains de sable lui fait sou:ffrir 

une soif intolérable; ses dents grincent d'agacement, et c'est ainsi que, pendant des heures et des 

jours entiers, il lui faut poursuivre sans répit et sans tréve cette course infernale. 
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LE MAYORAL, LE DELANTERO ET LE ZAGAL. 

Et dans tout ceci, dira-t-on, quel· est le sort des animaux? Deux timoniers mcnent la 

voiture, sous la conduite du 1Víayora!, qui, cránement perché sur son siége, le fouet et les guides 

á la rnain, ne se préoccupe aucunement de tous les a u tres mulets, : généralemcnt attelés par 

couples en avant du brancard. Le Dela11/cro, d'autre part, sorte de postillon placé sur la premicre 

bcte de gaucbe, laboure de son unique éperon le flanc de sa monture, et fait sans cesse traniller 

son fouet, qui vient, avec une fréquence et une vigueur égales, réveiller á tour de role chacun 

des animaux. Accessoirement á ces moyens violents, des exhortations nominati\·es, des épithctes 

flatteuses et des jurons, que les paunes quadrupedes comprennent á merveille, aident á entretenir 

sans défaillances l'ardeur de l'attelage. Ce que le Delantero ne réussit pas á obtenir en ce scns 

reste á la charge du Zagal, un robuste gaillard, qui, courant á pied á coté des mulets, leur 
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VO!TURE CHARGÉE DE CÁNTAROS OU CRUCHONS VIDES. 

distribue sur les flanes et la croupe des coups de manche de fouet particulicrement efficaces, ou 

stimulc 11011 moins acti\·ement leur vigueur en leur jetant des pierres. La voiture tranTse-t-elle 

quelque village, l' excellente jeunesse de la localité ne connaít pas de plus grand plaisir que de 

courir pendant une heure derricre les pauvres bctes et de les bombarder impitoyablement le plus 

longtemps possible. De mcme encore, si l'un des mulets vient á s'abattre, c'est á coups de 

fouet qu' 011 l' aidc á se relenr. Enfin, par monts et par vaux, á la montée comme á la descente, 

on ne va qu'au galop. 

En hiver, la poussicre du chemin se transforme en une boue limoneuse, dans laquelle 

les roues de la voiture rcstent á duque instant embourbées, décuplant ainsi pour les voyageurs 
le danger de verscr. 
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Les diligcnces ou Correas ont cette couleur ¡aune adoptée dans tous les pays du monde 

et qui doit avoir sa raison d'étre dans la teinte méme de la poussiere, partout aussi tres

rapprochée de la nuance du soufre. 

Les voitures se diviscnt en plusieurs compartiments. La sous-Mche ou impériale est 

située sur· le toit du véhiculc, tout a coté des malles et des bagages. Dans la diligence méme, 

il y a différentes caisses: la berline ou coupé, l'intérieur proprement dit, et la rotonde, á l'arriére 

du Correo. Quand on arrive a la station, les divers cornpartiments ne contiennent jarnais que 

le nombre réglementaire de voyageurs; mais, avant d'atteindre la ville et de pénétrer sur le 

territoire soumis a l'action de la police, la voiture traíne encore bien d'autres voyageurs, qui 

occupent illégalcment to u tes sortes de places non classécs, et sont le plus souvent juchés au 

sommct de la diligencc. Étendu sur le ventre ou bien assis á !'aventure, les jambes ballantes 

au-dehors, l'Espagnol sait en toutes circonstances s'accommoder de l'espace qu'on lui laisse, et 

volontiers, il use en diligence de ce don naturel. A l'intérieur de la voiture, il n'y a de portes 

que d'un seul coté. Aussi, malheur et quatre fois malheur au tOLuiste infortuné, que sa 

mauvaise étoile oblige a se placer a l' opposite: c' en est fait de sa liberté pour toute la durée 

du vovaae! 
" b 

OMNIBUS A TROIS MULETS. 

Les mulets espagnols sont, paraít-il, les meilleurs qu'il y ait au monde, et prouvent tout 

au moins qu' on apporte á l' élevage de leur racc un soin tout particulier. Ils sont de formes 

nobles, tres-forts et durs á la fatigue. Pour pouvoir admircr á loisir toute leur habileté et 

lcur súreté de pied, il faut les voir, dans les défilés escarpés des montagnes, modifier instinctive

ment leur allure dans les passages difficilcs, suivant le poids du fardeau qu'ils portent. 

L'animal a-t-il, par exemple, á descendre une marche élevée: s'il est á vide ou á peu pres, il 

avance prudemment l'un derriere l'autre ses deux p~eds de devant; s'il est au contraire lourdement 

chargé, il saute brusquement des deux pieds á la fois, pour ne pas perdre l'équilibre. Ces mulets 

sont habituellement tondus sur la moitié du corps, c'est-á-dire sur le cou, le poitrail, la croup<.: 

l:t le buste, en un mot, partout oú reposent les traits et les harnais, afin que la poussiere et la 

boue aient moins de prise sur l'animal, et qu'il puisse chasser plus aisément les mouches. 

Sans étre grossiers, les os et les muscles sont sofüks <.:t résistants. Le sabot, petit et 

sain, est protégé par un fer sans crampons. La plupart des mulets sont bai foncé ou blancs, et 

l'Espagnol distingue encore parmi eux le gris-pommelé, les robes pies, chocolat et cannelle, le 

baillet et l'aubere. Une bonne allure bien réguliere est la principale qualité que l'on doit recherch<.:r, 

quand il s'agit de choisir un mulet. 

Comme c<.:s animaux, á l'exception toutefois d<.: crnx qu'emploie la post<.:, ne vont 

ordinair<.:ment qu' au pas, on peut fort bien, soit en sdle, soit en tartane, parcourir avec <.:ux de 

douze á quatorze licues par jour pendant toute une semaine. Les bétes l1l:S Afulctcros et des 
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LE CHEVAL ANDALOU. 

Carreteros sont bien tenues et tres-convenablement soignées. La fcmclle est de beaucoup 

préférable au male ou Nlacbo, qui est d'un caractere excessiYCment capricieux. 

Chaque mulet, désigné par un 110111 qu'elle entend á merveille, est surabondamment orné 

de grclots, de bouffettes, de nccuds de rubans, de houppes et de pompons qui luí cachent 

entierement la tete, en écartent les mouches, et ne laissent passer que ses longucs oreillcs 

toujours en mouvement et du meilleur effet. Avec quclques soins, le temps de seffice de ces 

ammaux pcut etre estimé á une vingtaine d'années. Le mulet produit par un ane est moins 

élégant, 111a1s en revanche plus dur á la fatigue que cclui qui descend d'un cheval: on sait que 

les mulcts ne se reproduisent pas entre eux. Les meilleurs animaux de l' es pece vicnnent de la 

Catalogne, des provinces basques, et, d'une maniere généralc, du nord de l'Espagne; les plus fins 

se trouvent aux Baléares. 

Les tartanes sont habituellemcnt attclées de six betes placées séparémcnt les unes derriere 

les autres; devant les Galeras ou chariots, on ne met pas moins de trois á quatre couples de 

mulets, et cinq ou six devant les diligences. 

Quand le paysan cspagnol voyagc sur sa monture, il ne s' assied pas en selle comme on 

le fait partout: il préfcre se placer sens devant derriere sur la croupe de ]'animal, et lui laisser le 

soin de trouver lui-meme son chemin. 

L' élevage du cheval a fortement souffert en Espagne par suite de la prépondérance que 

prend dans ce pays la propagation du mulet. Si les chevaux. andalous ont été célébrés jadis comme 

des modeles de pureté de formes, de noblesse d'allures et de force de résistance, il semble qu'il 

y ait aujourd'hui singulierement á rabattre sur tous ces éloges. 

Le cheval andalou est de taille moyenne, gros, un peu charnu et pourvu d'une queue 

abondante qu' on lui fait le plus squvent ,porter nouée: sa démarche et son allure sont lo urdes, 

rnais ce défaut n'est dú qu'á la maniere défcctueuse, dont les Espagnols s'obstinent de pere en 

fils á le monter et le conduire. 

Pour avantager le plus possible ce cheval, qui reste, malgré tout, une bdle et noble bete, 

011 a l'habitude de l'habiller richement et de le parer de capara<;ons bariolés, qui laissent pendre 

un immense filet supportant des cordelettes á nceuds de plusieurs pieds de long. Des harnais 

et des brides magnifiques, coquettement ornés de rosettes, de houppes et de bouffettes multicolores 

viennent encore rclever l'impression générale. Plus on descend vers le midi, plus on voit s'accentucr 

le goút de l'homme pour les couleurs voyantes. A l' origine, toutes ces housses et tous ces 

cordons ne servaient probablernent qu'á écarter les mouches, qui, dans les pays chauds, tourmentent 

si cruellernent les animaux.. Peu á peu, on en vint á donner un peu plus de longueur et de 

largeur á ces chasse-mouches; on les rehaussa plus tard par des dessins bariolés et des couleurs 

criardes, et c' est ainsi que prit insensiblernent naissance cet équipernent chevalin, que l' on 

s'imaginerait difficilement plus élégant et plus coquet. On remarque encore un certain cachet 

arabe dans la forme des plaques de laiton, des anneaux, des clochettcs et des coquillages appendus 

de tous cotés á ce superbc harnachement, et, pour résurner d'un rnot ses impressions, on peut 

dire sans exagération que l'Andalou tient infinirnent plus á l'accoutrement de son cheval qu'á 

sa propre tenue. 
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TIGES D'ALOÉS EN FLEUR, 

o 

.::.. 

I)E 1~0LEDE A 
CORDOUE. 

lcazar de San Juan est une 

importante gare de bifur

cation du réseau espagnol, 

au cceur meme du royaume: 

c'est la que se séparent les deux 

grandes lignes de Portugal et 

d' Andalousie. 

Le chcmin de Cordoue traverse 

tout d'abord une vaste plaine, ainsi 

que le bassin du Guadiana. L\ 
se révelcnt admirablement toutes 

les difficultés de cette exploitation 

agricole, que le paysan espagnol 

pratique, depuis des siécles, par 

habitude autant que par nécessité. 

Le pays ressemble a un immense 

échiquier, dont chaque case serait 

cntourée de gigantesques murailles 

de roes et de gravois. Toutes ces 

pierres, sou vent pas plus grosses 

que le poing, ont été déterrées, 

mises de coté et empilées par 

l'homme, pour conquérir a la cul

ture ne fút-ce qu'un coin de terre, 

et couvrent enviran le vingticme 

de la surface de la campagne. 

A u cune pluie, aucun orage ne 

vicnt jamais féconder ces champs; 

l'eau y doit etre apportée de loin 

par des animaux, et, pendant l'été, 

le soleil a vite fait de changer 

tous les cnclos en autant de 

fournaises. 



LES PLAINES DE LA MANCHE ET LA GARE DE MAN(;ANARES. 

Dans ces conditions, la végétation ne peut avoir qu'un caractere triste et malingre, et le 

paysan a beau travailler avec un zéle infatigable, engraisser et fertiliser a la sueur de son front 

son pauvre lopin de terre, il n'en retirera jamais qu'une maigre. nourriture, a peine suffisante pour 

luí et sa famille. Combien sa situation ne se transformerait-elle pas, s'il cxistait ici quelqu'une 

de ces forets bienfaisantes, que l'reil cherche vainement tout a l'entour ! Dans aucun pays du 

monde, les conséquences du manque de surveillance forestiére ne sont aussi sensibles et aussi 

regrettables qu'au centre de l'Espagne. La campagne revet ces tons d'ocre si désagréables á la 
vue, et l'herbe rare de la plaine prend ces teintes brulées, qui font souhaiter ardemment quelques 

gouttes d'eau, comme au cours d'un voyage a travers le désert. De hautes tiges d'aloes, ces 

plantes essentiellement aqueuses qui bornent le pays, contribuent encore á enlenr au terrain le 

peu d'humidité qu'une petite source cachée ou une faible averse pourrait dispenser ici ou lá. 

Pauvre et meme tres-pauvre est dans toute cette région le malheureux paysan attaché á la glébe, 

et ses joues, aussi desséchées que la terre, disent asscz sa miserc. 

Nous sommes ici au centre de la Manche chantée par Cervantes, et nous chcrchons 

involontairement autour de nous les troupeaux de moutons et les moulins á vent qu'a vamcus 

non loin de lá le bras valeureux de Don Quichotte. 

ce Armagasilla de Alba)), críe bient6t d'une voix pen;:ante le chef de station, en ouvrant 

brusquement la portiére du wagon. Tout ce pays continue a éveiller en nous le souvenir du 

héros de ro man, dont les étonnantes aventures ont si puissamment frappé des l' enfance notre 

imagination charmée. C'est lá en effet que Cervantes a fait mourir son Chevalier de la Triste

Figure; c' est lá, qu' autrefois tous les touristes anglais, aprés avo ir cherché vainement la tombe 

de Don Quichotte, se contentaient de visiter la maison historique, oú Cervantes, alors prisonnier 

misérable, écrivit la premiere partie de l'épopée gigantesque, qui devait lui assurer une gloire 

universelle, en flagellant si puissamment tous les travers du temps. 

Il y a quelques années, un éditeur de Madrid, M. Ribadeneira, a eu l'idée originale 

d'installer á Armagasilla, dans la maison meme de Cervantes, un atelier d'imprimerie, dans lequel 

il fit exécuter une magnifique édition de Don Quicbottc, vraiment digne d'etre considérée á tous 

égards comme une ceuvre classique. 

Sur notre droite, á l'horizon, s' élevent au-dessus de Ciudad-Real les sommets de la 

Sierra Morena. Nous arrivons á Manc;:anarés, jolie petite ville a l'aspect le plus riant, sorte de 

tache de verdure au milieu de cette contrée désolée. Quelques centaines de chaumieres avec de 

charmants jardins et des prairies embaumées, quelques timides essais de viticulture meme viennent 

agréablement surprendre le regard. Lá aussi, Don Quichottc a fait preuve d'héro'ismc, car c' est 

dans la caverne de Montesinos, aujourd'hui rendue inaccessible par des broussailles incultes, qu'il 

commenc;:a ce voyage aux enfers, d'oú il rapporta des récits assez extravagants pour faire prodamer 

hautement par le crédule Sancho lui-meme la folie de son maitre. 

On voit parfaitcment a Manc;:anares ce qu'est en Espagne une petite gare de province. 

Les salles d'attcnte de premiere et de troisieme classe ne s'y distinguent entre elles que sur un 

point: a savoir, que le mobilier de l'une se compose exclusivement de deux bancs de bois et 

d'une lampe fumeuse suspendue au plafond, tandis que l'autre n'a, en tout et pour tout, qu'un 

seul banc de sapin. 

Dans cette gare de Manc;:anares, une :figure bien touchante est celle d'une pauvre juive 

aveugle, sans doute un des derniers rejetons des rares israélites restés dans le pays. Elle raconte 

aux voyagcurs charitables, moitié en espagnol, moitié en hébrcu, parfois meme en bon latin quand 

les deux a u tres langues trahissent sa mémoire, l'histoire de ses deux :fils, faits prisonniers jadis 

comme insurgés carlistes et soutenus uniquement dans cette triste période par une mere aveugle. 
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VAL-DE-PEÑAS ET ALMURADIEL. 

Val-de-Peñas, le mcillcur pays viticole du royaurne d'Espagne, déroulc maintcnant sous 

nos yeux. ses vignobles célebres. Le paysan a su acclimater ici des ceps de muscat et de 

Bouro-oo-ne et leur infiltrcr sans dommar:c le sang· généreux. de la terrc ibériquc. Le Grand de 
b tJ ' l.._--' f...J f...-' 

premierc classc comme l'homme de la campagne, l'Est11dia11/c aussi bien que la J"\1aja, tout le 

monde a pour le Val-de-Peñas la memc prédilection. C'est le vin du pays dans toute sa pureté, 

--=~--- --

TYPE D'HÓTELIER DE LA MANCHE. 

sans aucun gout hétérogene, sans la moindre addition ni le coupage le plus anodin. A la gare, 
des enfants l' offrent aux voyageurs dans des cruchons d'une forme spéciale: il laisse dans le gosier 
une saveur agréable, aussi légere que rafraíchissante. 

A présent, les cimes sombres et pierreuses de la Sierra Morena ferment completement les 
lointains de l'horizon, sans présenter encare cet aspect imposant qu'elles ont de l'autre c6té, sur 
le versant méridional. Dans la Manche cependant, nous nous trouvons déja sur un haut-plateau 
d'environ 700 métres, et la station d'Almuradiel, la plus élevée du réseau espagnol, ne compte 
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LE JONC D'ESPAGNE. 

pas mo111s de 800 mctres au-dessus du ninau de la mer. C'est la que nous traversons la ligne 

de partage des eaux, d'ailleurs absolument a sec pour le moment, et, a partir de ce point, la 

voie descend par une pente rapide vers la plaine andalouse. 

Santa-Cruz de Mudcla, le grand centre de fabrication de la coutellerie espagnole, ne tarde 

pas a nous offrir ses Na·vajas, ces fameux couteaux-poignards d'une forme et d'une longueur 

égalcrncnt effrayantes, dont l'Andalou sait jouer avec une habileté si redoutablc; puis, c'cst 

ensuitc la petitc Yille de Tembleque, qui pour corrigcr les irnpressions sanguinaires de Santa-Cruz 

de Mudcla, n'úale aux yeux de l'acheteur que des jarrcticres inoffensivcs, Ccnoji'les y Jarreteras. 
Dicu et mon droi't, et Ho1111y soit qui mal y pcnsc, telles sont les devises humoristiques, qui se 

retrouvent le plus souvent sur ces charmants objets de toilette, débités en grand nombre ú la 
gare et destinés fréquemrnent a prendre tót ou tard le chemin ~ie Paris. Toutefois, si intéressants 

que soient les poignards et les jarretiéres, il est une autrc ch ose qui captive encore bien 

autrement notre attcntion: c'est le fameux jonc d'Espagne, qui, sous forme de verges, senait 

jadis a réprirner les écarts d'une jeunesse trop pétulante. Pour la prernicre fois, ce svclte roseau 

nous apparaít ici a l'état de nature sous l'aspect d'une gracieuse plante en :íleur, et nous 

ne nous étonnons plus, en le voyant, qu'il constitue pour la fabrication des chaises un important 

article de commercc intérieur et d'exportation. 

Mieux cncore que la nécessité des verges, les scénes aussi s,urieuses que répugnantes, qui 

accompagnent chaque année la leYée des recrues espagnoles, montrent a quel degré de surexcitation 

passionnée ce peuple au tempérament chaud peut parfois arriver. De station en station, des 

trains collecteurs parcourent tout le pays, ramassant au passage les jeunes soldats du contingent 

pour les transporter jusqu'au siége des bureaux de recrutement. Les conscrits sont conduits a la 

gare par leurs parents, leurs fréres et sceurs, leurs fiancées, souvent méme par le curé du village, 

et l'on -voit alors se dérouler des scénes d'adieux, qui, provoquant parfois de véritables accés de 

fureur, ne peuvent se dénouer que par l'intervention violente de la gendarmerie. Les -vieillards 

crient et s'arrachent les cheveux; les fcrnmes poussent des gémissements lamentables, se roulent 

a terre, déchirent leurs Yéternents et se cramponnent aux ha bits du conscrit. C' est partout 

jusqu'au départ du train l'expression poignante de la douleur la plus intense, au mo111s en 

apparence, et ces manifestations pénibles, qui se reproduisent invariablement a chaque station, 

durent aussi longtemps que le partant reste en vue. Mais, cela fait, les scénes déchirantes de la 
station prennent bien vite fin sous l'influence exhilarante du vin et des guitares de la premiére 

auberge venue, et les parents y oublient généralement le fils qu'ils viennent de perdre, ayee 

autant de facilité que s'il s'agissait simplement de la vente d'un bceuf. Le conscrit de son coté 

trouve promptement une consolation pleine et enticre dans l'absorption des vins et liquides qu'il 

a cu soin d'emporter, ainsi que dans les sons harmonieux de sa guitare qui le suit fidéh;ment 

jusque dans son exil. Il s'habitue trés-rapidement au service militaire, et se trouve meme le 

plus souvent par le fait seul de son incorporation enlevé pour toujours a l'affection de sa farnille. 

La vie de caserne, qui, ordinairement concentrée dans les grandes villes, procure au soldat 

pendant longues années une existence exempte de tous soucis; son absence prolongée de la 

maison paternelle; les décés et transmissions de biens qui se produisent au sein de la famille, 

tout cela fait que le jeune homme en vient aisément a oublier les siens. Puis, son ternps de 

service expiré, il se fixe á la ville, laissant aux freres et sceurs qu'il a quittés jadis le soin de 

s'occuper de la famille, du pays, et du petit patrirnoine légué par les parents. Rarement aussi, 

mais alors d'une maniere passagere sculement, un conscrit revient un beau jour au foyer paternel, 

soit pour recueillir quelque héritage, soit pour rechercher la fiancée d' autrefois, qui, aprés s' étre 

crue des longtemps ou bliée, va pouvoir enfin gérer en digne ménagere la maison conjugale. 



L'ALOES ET LE FIGUIER D'INDE. 

Tandis que notre esprit vagabonde de la sorte, le train marche toujours, et déjá mcme la 

voie descend rapidement sur Santa-Elena, la station-frontiére de l'Andalousie. Nous nous 

engageons par de longs tunnels, des ponts et des ouvrages d' art magnifiques dans ce pays des 

rcves, et ne tardons pas á gagner la vaste plaine de Vilches. C' est lá que, dans la terrible et 

mémorable bataille de las Navas de Tolosa, les chrétiens écrasérent, en 1212, les musulmans de 

Mohammed-al-Nasr, et les rejetérent pour la plupart jusqu'au-delá du détroit sur la terre africaine. 

A gauche, la Sierra Segura dresse dans les airs ses pies imposants, et, tout autour de nous, 

la végétation commence á prendre un caractére tropical. 

Le merveilleux aloés á grandes feuilles, qui, sous nos climats ne pousse guére qu' en pot 

et ne dépasse jamais la moitié de sa grandeur normale, borne a partir d'ici tous les talus de 

chemins de fer. Des fcuilles gigantesques d'une exubérance inou"ie protégent de leurs aiguillons 

acérés les champs environnants, les défcndant contre l'intrusion des bestiaux et des hommes. 

Du creur meme de la plante s'élance jusqu'a cinq et six métres de hauteur une tige svelte et 

mince, qui, semblable á un candélabre a plusieurs bras, porte sur ses branches horizontales 

d'innombrables fleurs blanches et surpasse en élégance tous les autrcs spécimens du régne végétal. . 

Avec cet arbuste aux formes sculpturales s' enlace fraternellement le :figuier d'Inde. Ses 

feuilles, qui, comme celles du cactus, se gre:ffent les unes sur les autres sans aucun intermédiaire 

á la fa<;:on des végétaux parasites, portent en outre á leur surface une in:finité de fleurs jaunes, 

de la couleur du soufre. Couvert de millions et de millions de piquants, cet arbrisseau forme 

une muraille absolument impénétrable, et se montre tellement propre au reboisement que des 

cotes entieres, notamment á Grenade, en sont garnies du haut en bas. 

Un viaduc, jeté sur le Guarrizas á cinquante metres de hauteur, nous introduit aupres de 

Linares au sein des trésors métalliques de l' Andalousie. La Couronne posséde la des mines 

grandioses de minerais excessivement riches en cuivre et en plomb, qui procurent du travail á 
des colonies entieres d' ouvriers. 

En traversant la région agricole et la riviere de Guadalimar, nous découvrons avec 

ravissement dans le lointain les pies neigeux de la Sierra Nevada, se détachant en blanc sur le 

fond bleu de l'horizon. Le Mulhacen notamment éleve a 14,000 pieds de hauteur sa tete 

majestueuse, qui forme avec la cime non moins imposante de la Veleta un groupe de toute beauté. 

Aux environs de J avalquinto, sur les bords luxuriants du Guadalquivir, nous pénétrons 

dans une région fruitiere, oú s'étendent á pertc de vue les buissons d'oliviers de Menjibar, 

entourés d'une végétation méridionale comme nous n'en avions jamais vue jusqu'alors en 

Espagne. La belle riviére du Bétis, que les poetes latins qualifiaient déja d'incomparable, nous 

accompagne désormais dans notre marche. 

Villanueva de la Reyna, a-demi cachée dans les vignes, rivalise d'exubérance et de prospérité 

avec la petite ville d'Andujar, bourgade abondamment peuplée et presque ensevelie au milieu des 

paturages et des jardins fruitiers. Un tm1nel d'une longueur désespérante nous ravit tout-a.:..coup 

la vue de ces riantes campagnes, mais ce ne peut etre, pensons-nous, que pour nous découvrir 

de l'autre coté des beautés nouvelles. 

Mais, hélas ! non, désillusion complete! Les environs d'Arjonilla ne laissent voir, si loin 

que peut porter le regard, aucune variété d'aspect, aucun accident de terrain, a u cune diversité 

dans les cultures ou le colorís du sol. Tout le pays est systématiquement aménagé: Semblables 

á des soldats rangés en bataille, les oliviers sont la par milliers, plantés les uns á coté des autres. 

Des compagnies, des bataillons, des régiments entiers d'arbres aussi gris que la cendre et séparés 

par des intervalles mathématiquement égaux s' offrent sans cesse au voyageur, devant lequel ils 

semblent défiler a toute vitesse comme a la parad e. Il se peut que la culture de l' olivier atteigne 



LES PLANT ATIONS D'OLIVIERS. 193 

ici tout l'éclat dont elle est susceptible; nous ne contestons pas davantage qu'elle y prospere 

visiblernent et doit procurer de tres-beaux bénéfices aux habitants de la contrée, rnais nous nions 

absolument qu' elle soit agréable a l' ceil. A droite et á gauche, derriere comme devant nous, 

tout le pays ressemble á ces patrons de broderie pour pantoufles, sur lesquels nos petites filles 

se li\Tent á leurs premiers cssais: ce ne sont que pommettes et petites étoiles sur un canevas 

jaunatre. 

Les plantations d' oliviers, qui ont essentiellement beso in de chaleur et ne résistent pas au 

froid, occupent dans le midi de l'Espagne une grande partie de la surface cultivée. Le sol qu' on 

leur destine doit erre choisi, préparé et engraissé avec soin, et des rigolcs d'arrosage doivent y 

maintenir en tout temps une irrigation parfaitement uniforme. L'olivier sauvage ou aab11c1Jc 
produit dans les bonnes années une riche récolte, qui rémunére amplement le tra\·ail et la peine 

du cultivateur. La reproduction se fait, soit en arrachant de la tige principale une racine que 

l' on transplantc immédiatement, soit en mettant en terre des scions, des ramcaux, des boutures 

ou des arrachis ou Estaquillas enle\·és délicatement a l'arbuste. Une palissade d'osier entoure la 
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MAISONNETTE AFFECTÉE AU P.RESSU.RAGE DES OLIVES. 

(ENVI.RONS D'A.RJONILLA.) 

plante pendant sa premiére jeunesse, et la protege contre les chevres, qm aiment á détacher les 

pousses a coups de dents et ne manqueraient pas d'anéantir promptement toute culture., Les 

rangées d' arbustes cóurent parallélement les unes aux a u tres, et la distance entre les di\·ers pieds 

est, comme il a été dit plus haut, absolument fix.e et réguliére. 

Les jeunes plantes ne donnent guére de fleurs qu' au cours de leur troisieme année, et, si 

l' air et le soleil font défaut, les fruits, qui ne viennent généralement que sur les branches combes, 

n'arrivent pas a maturité. Si l'arbre a beaucoup de fruits, le rendement d'huile est faible: il 

atteint en moyenne cinq fornes par pied, lorsque la plante est saine. L'huile est plus fine, mais 

aussi plus amere, quand elle est exprimée immédiatement a pres la récolte: il faut ensuite la 

laisser fermenter. Le pressurage se fait le plus souvent a l' aide d' appareils hydrauliques, et la 

clarification s' opere par le repos et la filtration, en ajoutant á l'huile du blanc d' ceuf, de la 

cendre ou du sable, ainsi que du sang de bceuf. On voit que les cultivateurs d'oliviers ont 

assez de peine et de soucis pour amener leurs produits a l'état marchand. Les plantations de 

l 'es pece nécessitent en effet des soins continus, et, outre cela, l' olivier a des ennemis puissants, 
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tcls que les insectes connus sous les noms de Taladrilla et Palo111illa, et certaines maladies 
spéciales, comme le 1-vluérdago ou J\llarojo, qui est une sorte de champignon des plus redoutables. 

Ce n'est qu'á la station de Pedro Abad et pres du vieux nid maurcsque de Bujalance que 
l'apparition du múrier vient faire quelque peu diversion á la monotonic des plantations d'oliviers. 
A Carpio, nous approchons de l' antique Khalifat de Cordoue: les pies de Cabra et de Priego 
forment le fond du tableau, et bient6t nous saluons au passage la tour d' Almodovar. 

Cordoue, la premiere grande ville de l' Andalousie, est maintenant en vue. N ous nous en 
apercevons rien qu'á la fréquence des changements qui se produisent aux stations dans la 
composition des \Vagons, a la diversité des costumes des voyageurs, á l'affluence du public, mais, 
par-dessus tout, á d'immenses placards roses apposés sur les murs de la gare d'Alcolea. Nous 
profitons de l'arret du train pour satisfaire notre curiosité bien naturelle, et voici la partie principale 
de !'affiche qu'il nous est donné de lire. 

ce En la Juncion que se celebrara mañana en el Circo de gallos de esta ciudad, Calle San Lucar, 
en honor de la festividad de Stas Stas Barbara y Rufina, habrá, entre otras, dos peleas, en las que figuraran 
gallos ingleses de los conocidos aficionados Don Juan Lean Pineda de ]aen, y Don .1.vlanuel Bascon y 

Zambreno de Barrameda; por lo que se espera, sera muy animada la diversion. )) 
Ainsi, a pres les courses de taureaux de Madrid, les combats de coqs de Cordoue, livrés 

par des cham pions anglais sortis des meilleures maisons d' élevage de l' Andalousie ! Encare et 
toujours des combats d'animaux ! Et cela, en l'honneur de Sainte-Barbara et de Saintc-Rufina ! 
On espere, ajoute !'affiche pour comble d'originalité, que le divertissement sera particulierement 
vif et animé. 

Mais, au fait, pourquoi pas? Parce que, dira-t-on, bien qu'il ne s'agisse ici que de pauvres 
volatiles, c'est encore du sang qui va couler. Mais, gu'y faire? C'est l'amusement favori de 
l'Espagnol et le meilleur condiment de son existence. Ces combats de coqs, que l' Andalou 
appelle peleas de gallos et qu'il cultive avec passion, ont conquis droit de cité dans toutes les 
grandes villes. Ils y forment meme un nouveau genre de sport, et Séville possede, á elle seule, 
trois arenes affectées á ces sortes de jeux. 

Au milieu d'une assez grande salle éclairée par le haut se trouve une plate-forme circulaire, 
fermée jusqu'a mi-hauteur d'homme par des filets en fils de fer et entourée de siéges disposés 
en amphithéatre et réservés aux Aficionados, aux juges du camp, aux autorités compétentes et au 
public ordinaire. Tout comme les courses de taureaux, le combat de coqs a ses lois et reglements 
nettement déterminés. Des agents de police sont chargés de maintenir l'ordre dans la salle, car 
ici la frénésie du public monte généralement encare beaucoup plus haut que dans les courses de 
taureaux. On examine soigneusemant les coqs qui doivent se mesurer, en tenant compte de leur 
age et surtout de leurs poids, que l'on constate toujours a la balance en présence du public. 
Les différences notables entre les adversaires sont compensées par l'addition de petits morceaux 
de plomb fixés aux ailes de l'animal, et, les combattants une fois bien préparés, on leur donne 
acces dans leur arene en miniature. 

Le public observe et inspccte avec une surexcitation passionnée les deux coqs, qui 
commencent par se regarder d'un air plein de provocation. Chacun prend parti pour le rouge 
ou pour le noir, et aussit6t commencent, mais tout d'abord avec circonspection, les gageures et 
paris qui s' élevent peu á peu de un a cent duros, selon que viennent á augmenter les chances 
de l'un ou l'autre adversairc. Tous les yeux sont fixés sur les deux animaux, et l'on n'entend 
que les coups d'ailes des coqs, qui, l'action engagée, s'assaillent avec fureur des ergots et du bec. 
Des plumes rouges et noires volent bientót á travers la salle, témoins irrécusables de la chaleur 
du combat et de la rage des adversaires. Le sang coule d' abord goutte á goutte, puis bientót 
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par filets de plus en plus larges sur le plumage lisse et brillant des coqs. Leurs cretes et lcurs 

jabots, tout déchiquetés á coups de bec, tombent littéralement en lambeaux. 

Cependant, l'issue du combat restant encare douteuse, les parís entre les spectateurs 

atteignent á présent des taux fort respectables. Cinquante duros pour le noir, crie l'un des 

assistants; je les tiens pour le rouge, répond immédiatement un autre. La lutte dure déjá depuis 

plusieurs minutes, et l'exaspération des adversaires va toujours croissant. Tout-á-coup un cri 

de douleur aigu échappe au coq rouge: son ceil gauche, arraché de l'orbite, pend au bout d'un 

long muscle sanglant, et il ne lui reste plus que l'ceil droit pour continuer un combat désormais 

assez inégal. La fraction du public qui a pris partí pour le coq noir poussc en l'honneur de 

son héros des hourrahs assourdissants, et, faisant taire presque aussitót son enthousiasme, se 

remet á suivre les péripéties de la lutte dans l'attitude silencieuse que commandent les lois de 

ce singulier sport. Les deux champions ailés font l'un vers l'autre des bonds de plus en plus 

énormes: ils se frappent violemment a coups d'ailes, s'entre-déchirent de leurs éperons, et se 

mutilent a droite et a gauche de leurs becs acérés. Pour la seconde fois, des, acclamations 

frénétiques éclatent en faveur du coq noir. Le rouge est étendu sur le dos, et le noir, qui le 

tient solidement enserré sous ses griffes, lui laboure la tete a coups de bec avec une régularité 

rhythmique. Bientót, l'ceil droit du rouge est crevé comme le gauche. Pendant un instant, 

c'est un co·mbat désespéré; puis vient la derniére convulsion de douleur du malheureux vamcu, 

et c'est la fin de cette scene de sang. 

Lorsque le vainqueur, la poitrine lacérée, les ailes percluses, le bec ensanglanté, quitte 

l'arene pour céder la place aux suivants, ses partisans applaudissent a tout rompre, poussent des 

hourrahs sauvages, font trembler le plancher sous leurs cannes et se livrent á tous les transports 

de la joie, tandis que les tenants du coq rouge donnent libre cours á leurs imprécations et que 

tous les Aficionados ornent d'une plume noire leur vaste sombrero. 
Mais nous n' avo ns encore vu que le premier acte du spectacle. Le programme annonce en 

effet deux combats, et déja les parieurs malheureux réclament énergiquement une seconde lutte, 

persuadés, comme tous les joueurs trahis par la fortune, que la prochaine partie sera pour eux 

le signal d'un revirement complet du sort. 

A peine commen<;:ons-nous á 

venir les deux nouveaux champions. 

belliqueux, l' air rageur et furibond. 

allures pacifiques, á la robe luisante, 

nous remettre des émotions du premier combat, que voici 

L'un est petit et trapu; il a le plumage noir, l'ceil vif et 

L'autre, au contraire, est un bon gros coq grisatre, aux 

á l'aspect débonnaire. Aussi parait-il complétement stupéfait, 

lorsque son congénere se précipitant tout-á-coup sur lui sans la moindre provocation, luí assene 

á la naissance du crane un formidable coup de bec. Un second assaut, accueilli avec un 

commencement d'irritation visible, est suivi presque aussitót · d'un troisiéme, qui met enfin hors 

de lui le malheureux persécuté. D'un bond, il s'élance á son tour sur l'agresseur surpris par la 

rapidité inattendue de la riposte, le renverse sous lui en moins de rien, le saisit vigoureusement 

entre ses puissants ergots, et, aprés lui avo ir administré une correction soignée, reprend 

majestueusement sa marche interrompue. 

Cependant, le petit coq noir, laissé pour mort sur le carreau, ne tarde pas á revenir de 

son étourdissement: ses yeux de feu brillent toujours du meme éclat sauvage. 11 secoue avec 

dépit ses ailes endolories, et fondant par derriere a l'improviste sur son adversaire qui ne prete 

déjá plus a u cune attention á ses faits et gestes, il lui arrache traítreusement l' ceil droit. Le blessé 

laissc échapper un cri perpnt et chancelle sous le coup; mais la vengeance du coq noir n'est 

pas encore satisfaite. Profitant de l'anéantissement momentané de son ennemi, il revient impétueuse

ment á la charge, le renverse sur le dos, lui creve son second ceil avec une joie féroce; puis, 
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cela fait, 1cntement et comme pour mieux. sanrnrer son triomphe, il criblc de coups de bec la 
tete et le corps ensanglantés de sa paune victime, lui laboure impitoyablement les cbairs, et 

s'acharne bient6t sur son cadavre avec autant de rage et de froide cruauté que s'il la sentait 

cncore palpiter sous ses griffes. 

De\·~mt ce bel ex.ploit, les applaudissements et les vociférations retentissent de plus be lle. 

Les amateurs en liesse trépignent d'enthousiasme, et les parieurs les plus maltraités par la chance 

éclatent eux.-memes en acclamations frénétiques. Pour nous, hum bles profanes, nous n' éprouvons 

qu'une profonde pitié pour la victime, un dégout plus profond encore pour son triste vainqueur, 

et, completement éca:urés, nous quittons enfin la salle pour n'y plus revenir. 

En somme, s'il était en notre pouvoir d'abolir l'un des deux. spectacles sanglants de 

l'Espagne, les courses de taureaux. ou les combats de coqs, nous n'hésiterions pas une minute 

á supprimer le dernier de ces jeux.. Plus cruel en effet et plus immoral que les courses de 

taureaux., il est, pour le juger d'un seul mot, purement et simplement barbare. 
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LE KHALIFAT DE CORDOUE. 

boul-Abbas tua sur le champ de bataillc le Khalife Merwan, de la 

race des Ommiades, et don na l' ordre a ses gouverneurs de Syric 

et d'Égypte de mettre á mort tous les membres de la dynastie déchue. Son 

onde, Abdallah de Damas, fit assassiner pendant un banq uet une partie de 

cette noble famille, et, dans plusieurs autres villes de l'Empire d'Orient, on 

sévit également contre les Ommiades avec la derniere rigueur. Un tres-petit 

nombre seulement de ces infortunés échappcrent par la fui te au massacre, et 

tel fut notamment le cas d' Abderrahman. Des scheiks andalous rencontrcrent 

le malheureux prince errant dans le désert et l'invitérent a venir en Espagne. 

Il s'embarqua done, prit terre en Andalousie en 756, trouva rapidement et 

d'une maniere inespérée de nombreux partisans, et, devenu bient6t souverain 

indépendant, établit son tr6ne a Cordoue. Aprés qu'il eút de la sorte écrasé 

tous ses ennemis, fon dé le khalifat et organisé sur des bases réguliéres 

l'administration du pays, l'érudition et les beaux-arts de l'Orient ne tardérent 

pas á faire leur apparition dans la contrée et s'y répandirent promptement de 

tous c6tés, entraínant a leur suite le bonheur et la prospérité. 

Des universités, des académies et des bibliothéques attirerent des quatre 

coins du monde, comme par une force magnétique, des lecteurs et des 

auditeurs, qui vinrent étudier et enseigner la philosophie d' Aristote dans 

toute l' Andalousie, et principalement auprés de l' Alma matcr de Cordoue. 

Cette ville devint ainsi le centre, on pourrait presque dire le soleil, a u tour 

J duquel gravitait le monde intellectuel de ce temps. L' éloquence, la philosophie, 

la poésie s' éleverent á l' apogée du lustre. A coté des sciences abstraites, qui 

furent alors enseignées et cultivées avec le plus grand succes á l'université de Cordoue, l' architecture 

se fit une place d'honneur. La finesse du goút, la richesse de l'invention et la perfection de 

l'exécution semblaient s'y disputer le premier rang. Aujourd'hui meme, a la vue des restes 

gran dioses, mais malheureusement trop rares de cette époque, nous admiro ns encore, dans cette 

élégance et cette coquetterie qui n' ont jamais pu etre surpassées, les résultats merveilleux dus á 
l'étude simultanée dé la pratique et de la théorie. 

A l'architecture s'adjoignirent vite par une conséquence naturelle l'exploitation des mines 

et la métallurgie. Bien plus, c'est á Cordoue qu'il faut placer le véritablc bcrceau de la chimie, 

qui, inventée par les Ara bes de cctte période et élevée par leurs travaux jusqu' á l' état de sciencc, 

prit son point de départ en Espagne pour aller dans la suite révolutionner toute l'Europe. 
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La preuve de ce fait est d' ailleurs bien facile á établir, car si ce peuple si richement doué par 

la nature n'avait pas eu des connaissances chimiques trcs-développées, il n'aurait pas pu employer 

á la décoration des murailles de ses monuments des métaux précieux, tels que l' or et l' argent, 

ainsi que de véritables couleurs métalliques, comme la pourpre, le vermillon, la teinte rubis et 

tant d'autres, qui se sont conserYécs fraiches et éclatantes depuis plus de dix siécles. 

El-Makari fait mention dans ses notes d'un certain métal liquide, aussi blanc et auss1 

brillant que l' argent, dont les clames ara bes se servaicnt comme d'un miro ir destiné á refléter 

leurs charmes et qu' elles conserYaient á cet e:ffet dans des coquilles sans profondeur. Le fait cst, 

qu'il y a plus de mille ans, les Arabes savaient déjá parfaitement bien qu'en jetant de la chaux 

calcinéc sur du cinabre chau:ffé au rouge, l' on obtient un métal liquide qui n' est autre cho se que 

du vif-argent. Les célebres mines de mercure d' Almaden et d' Almadenejos, qui contiennent 

dans des coucbes d' argile scbisteuse le métal mélangé avec du quartz, pouvaient done fort bien 

VUE DE CORDOUE. 

n'étre pas inconnues aux Arabes de ce temps, et cette bypotbcse semble au surplus confirmée 

par les écrits d'El-Makari. 11 est de plus notoire qu'aujourd'hui memc, apres douze ccnts ans 

écoulés, on utilise encorc tels quels, bien qu'ils laissent perche beaucoup de gaz pendant la 

distillation, les fours ou buitrones des Sarrasins. Bien plus, ces appareils ont été adoptés jusqu'en 

Carniole, á Idria, et l' on voit par lá, que, sous ce rapport comme sous tant d' a u tres, les Ara bes 

ont été en Espagne des inventeurs et des connaisscurs heureux en méme temps que des maítres 

et des professeurs pour le reste du monde. 

Si l' on ajoute á cela que e' est á l' Ara be El Gebr, professcur de mathématiqucs, d' astronomie 

et d'arcbitccture á Sévillc, qu'cst due l'invcntion de l'algcbre, on ne pourra manquer de rcconnaitre 

qu'il n'est aucune branche de l'enseignement supérieur qui n'ait été cultivée en Espagnc sous 

l'empirc des Ommiadcs. 

De meme que la poésie et les sciences, la musiquc cut aussi ses courtisans assidus, et 

comme, d' autre part, le pays resta pendant assez longtemps á l' abri des gucrrcs extérieures et 
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des révoltes intestines, l'agriculture atteignit rapidement un haut degré de prospérité. Toutes les 

industries prirent un essor énorme, et, de tous c6tés, surgirent des fabriques, dont les produits 

trouvaient au loin un débit assuré. La laine et la soie de ces régions eurent bient6t acquis une 

rcnommée universelle, tandis que la canne a sucre et le coton réussissaicnt á mernille sous les 

ardeurs du soleil de l' Andalousie. 

Quiconque, a pres un laps de temps de plus de mille années, parcourt aujourd'hui les 

plaines de cette contrée bénie du cicl, trouve encare partout le long des routes des irrigations 

et des cultures, qui sont autant de vestiges de cette grande époque. Aussi est-ce ú bon droit 

que le nom d' Abderrahman demeure inscrit en lettres d' or dans les fastes de l'histoire de ce pays. 

Un dernier bienfait, dont l'Espagne cst encare rcdevable a cet illustre khalifc, c'est 

l'introduction du palmier, qui, transporté loin de sa mere-patrie, s'acclimata parfaitemcnt en 

Andalousie et s'y reproduisit á l'infini. C'était meme lá le seul ami fidelc que le malheureux 

prince cút conservé sur la terre étrangere, et pourtant il ne pmffait le regarder sans voir rcnaítre 

sa douleur et ressentir plus durement encore les atteintes cruelles du mal du pays. Ce n' est pas 

sans pleurer, dit en effet la romance pleine de mélancolie du monarque, qu' Abderrahman 

considérait cet arbre magnifique, exilé comme lui sur la terre étrangere, mais, hélas ! incapable 

de partagcr ses sentiments et d'apporter quelque soulagement á sa douleur. 

Et, revant tristement sous ces ombrages aimés, le khalife laissait crrer sa pensée ,,ers les 

plaines délicieuses de la Syrie ! 
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LES PLAINTES 

D'ABDERRAHMAN. 

Ni contigo, ni sin ti, 
T'icnen 1nis JJtales remt!dio ,· 

Contigo, porque me mato, 

Y si1t ti, porque me muero. 

1 m'est doux de te voir, fier palmier de Syrie, 

Prodiguer ton ombrage aux jardins de Noria, 

Et courber mollement ta couronne fleurie 

Sous le souffle embaume du zephyr d'Algaria. 

A jamais exilé loin de tes congéneres, 

Tu rappelles sans cesse a mon cceur attristé 

Qu'ici-bas, comme toi, séparé de mes freres, 

Je ne reverrai plus le ciel que j'ai quitté. 

L'un et l'autre perdus sur la terre étrangere, 

Tu compatis tout bas a toutes mes douleurs, 

Et, quand toml:>e parfois une averse légere, 

Je crois toujours sur toi voir ruisseler eles pleurs. 

Mais, que! que soit ton sort sous ces climats arides, 

Jamais tu ne sauras quels atroces tourments 

Le proscrit échappé au fer des Abbassides 

Endure en Algufia depuis plus de vingt ans ! 
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LA GRANDE l\iOSQUÉE DE CORDOUE. 

SA FONDA TION ET SES ORIGINES. 

1 y avait déjá trente-deux ans qu' Abderrahrnan occupait le tr6ne de Cordoue, 
lorsqu'il jeta, en 786, les fondations d'un rnonurnent qui serait capable, 
á lui tout seul, de perpétuer le 110111 du grand khalife dans les siccles 
des siccles. Ce rnerveilleux édifice, c'est la grande rnosquée, que nous 
adrnirons encore aujourd'hui cornrne une ceuvre unique en son genre. 

La légende raconte que, certaine nuit, Abderrahrnan eut un songe. 
A son réveil, il fit convoquer par son eunuque Mansour les scheiks du 
pays en assernblée pléniére, et, quand ils furent tous réunis, il leur 
annorn;.:a en termes enflarnrnés son pro jet d' ériger a Cordoue la perle des 
rnosquées d'Occident. 

« Les adorateurs des id oles du christianisrne, <lit le rnaitre a ses 
vassaux groupés autour de lui, prétendent que l'Europe est la reine des 
nations et que l'Asie est son esclave. Et cependant, le fier rnusulrnan 
l'a dit: C'est de l'Orient, que nous vient la lumiére. Algufia 1) est 
ensevelie dans les ténébres, et á l'Est comme á l'Ouest de cette partie 
du monde, toutes les portes s'ouvrent devant les vérités du Coran. 11 
n'y a point d'autre Dieu qu'Allah, et Mabomet est son prophéte: haute 
et puissante est la race de Mahornet. Allah a joint a ses Etats les 
vingt-cinq couronnes de l'Ibérie et la majestueuse cité de Bagdad s'est 
elle-rnemc prosternéc dans la poussiére devant la reine de l' Andalousie. 
Elevons done, pour glorifier Allah, un temple qui éclipse toutes les 
mosquées existant jusqu'a ce jour et qui ne puisse etre comparé qu'au 
sanctuaire farneux de Jérusalem. Edifions la Caaba de l'Occident sur 
l' em placement d'une église chrétienne, a:fin que les rayons de l'Islam 
fassent palir l'éclat abhorré de la croix,. et, pour que la nouvelle mosquée 
ne ressemble en rien aux temples des giaours, qu'elle soit quadrangulaire 
comme le sanctuaire de la Mecque ! )> 

Ainsi parla le grand Abderrahrnan, et tous les scheiks d'incliner 
la tete a plusieurs reprises en signe d'assentiment. 

Le Catib rei;:ut l'ordre d'entrer en négociations avec les chrétiens pour :fixer le prix de 
celui de leurs temples qui devait etre démoli pour faire place a la mosquée projetée. Les ariens 
se refusérent tout d'abord á ce marché, puis ils exigérent en fin de compte une somme assez 
forte pour suf:fire a la construction des trois églises des saints martyrs F austus, F aunarius et 
Marcialis, et touchérent irnmédiatement en or le montant du prix convenu. Tous les objets du 

1) L'Europe. 
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culte furent enlevés en grande pompe, et le khalifat commeni;:a sur-le-champ la démolition du 

sanctuaire qu'il venait d'acheter. Cet emplacement avait été occupé, :want l'apparition du 

christianisme, par un temple romain du Dieu Janus qui avait dú dans la suite abandonner ses 

autels en faveur de l' arianisme des Goths, de mcme que cettc dcrniére religion s' e:ffa<;:ait 

maintenant devant l'Islam, en attendant que le catholicisme dcvínt et restát, plusieurs siécles 

plus tard, définitivemcnt maítrc du tcrrain. Abderrahman dirigea en pcrsonne le commencemcnt 

des travaux de construction du nouvcau temple, mais une mort prématurée vint le ravir, dcux 

ans aprés, á l' a:ff ection de ses su j ets. 

VUE EXTÉF(IEUF(E DE LA MOSQUÉE DE COF(DOUE. 

Son fils et succcsseur Hischam accepta l'héritage de son pére, Mtit avec activité sur les 

plans du monarque défunt, et acheva, dix ans plus tard, la fameuse mosquéc, au moment mcme 

oú les Arabes célébraient les plus grands triomphes qu'ils eussent encore remportés en Espagne. 

La mosquée de Cordoue était destinée á détourner vers l'Occident le flot des croyants, 

qui se tournaient de préférence du coté de la Mecque. Elle était d'une dimension et d'une 

beauté uniques au monde et ne fut jamais surpassée en grandeur, memc par les temples 

musulmans de Saragosse, bien qu'il n'y eút tout d'abord que onze nefs autour de son A1ibrab 
ou Saint des Saints. Abderrahman III en fit ajouter huit au plan primitif par l'architecte 

Sa"id-ben-Ayoud, de telle fa<;:on que le Mihrab ne se trouvait plus désormais sur la ligne médiane 

de la mosquée. La Quibla ou maison de la priere fut ensuite élevée, sous El Hakem II, et 

décorée de mosa"iques d' or et de verre d'une magnificence sans pareille, pendant que les portes 
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principales se couvraient égalemcnt des ornements les plus brillants. Bref, pour arnver á 
l'achévement complct du monument, la construction dura plus de cent ans, tous les khalifcs se 

foisant successivement un pieux devoir d'ajouter, comme lcurs devanciers, leur pierre á l'édifice. 

Une fois terminé, ce temple résumait en lui tout l'orgueil et toute la fcrveur des 

musulmans d'Occident, et, memc aprés la prise de Cordoue par le roi Saint Fcrdinand, la Djemma 

resta pcndant assez longtemps un sanctuaire consacré aux excrciccs rcligieux des Maures cspagnols. 

PUEBTA DE LA MEZQUITA. 

Un grand mur d'enceintc crénelé entourant la mosquée comme un alcazar, la Djemma 

rappelle un pcu par sa forme quadrangulaire les constructions des Juifs, qui scmblent ayoir 

souvent serví de modeles aux musulmans, et la pureté dassique de son style montrc suffisa111ment 

que ses architectes se sont soigneusemcnt gardés d'emprunter quoi que ce soit á l'élément 

o-othiquc ou rornam. h 
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Vingt portes d'airain, aujourd'bui murées, donnaient acccs dans l'intérieur du temple. Sur 
la fa<;ade nord, Abderrahman III avait greffé le minaret, dont la porte servait d'cntrcc principale 

pour pénétrer sous les portiques de la cour de la mosquee. Enfin, ce magnifique patio était alors 
tout planté d' orangcrs, qui abritaient sous leurs ombragcs les fontaincs dcstinées aux ablutions 
des croyants, car aucun musulman n'cút osé francbir le seuil du sanctuairc, sans ~woir prcalablemcnt 

accompli cctte purification prcscrite par le Coran. 
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PLAN DE LA MOSQUÉE. 

LÉGENDE EXPLICA TIVE DU PLAN DE .LA MOSQUÉE. 

g. Entrée principale de la cour des orangers on patio de los .Nara11jos par l'arcaele elu minaret. 
e. Entrée Est ele cette meme cour. 
f. Entrée Ouest. 

o 

0 0 0 Cour plantée cl'orangers et de palmiers, entourée d'une colonnacle ouverte, et garnie en son milien ele bassins destinés aux ablutions des croyanlH 
a. b, c. d. Mur d'enceinte de la mosquée propremen_t elite (la .Vezquita). 

d. Porte du Pardon (Puerta del Perdon). 
m. m. La Maksurah, parvis précéelant le Mi!irab ou Saint des Saints. 

!. Et llfi!trab, le Saint des Saints. 
o. Tribune du Khalife. 

p. p. La nouvelle cathédrale chrétienne, construction plus récente enclavéc au milieu ele la mosquée. 
- - - - - - Foret de quatorze cents colonnes ele jaspe. 

:¡: Piliers géminés, reliés par des portes destinées a défendre l'entrée de la Maksurah. 
111111 Limites de l'édifice primitif avant l'addition des huit nouvelles nefs de l'Est par Abderrnhman III. 

Trois grenades colossales en métal doré, aujourd'hui remplacées par une figure d'archangc, 
couronnaient la fleche de la tour. Toutes les portes qui conduisaient en enfilade de la cour des 
orangers jusque dans la mosquée, restaient constamment ouvertes á dcux battants et laissaient 
voir dans une perspcctive féerique l'intérieur du monument. 

• 
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Le sol de la rnosquéc était certainernent á !'origine bien plus bas de mveau qu'il ne l'est 

aujourd'hui. II sern ble que la poussicre des si celes se soit accumulée á l'intérieur de ce 

gigantesque temple, et qu'aprcs avoir été á plusieurs reprises égaliséc, elle ait fini par recounir 

en partie les socles des colonnes et par les raccourcir ainsi de bas en haut. Tout au moins, la 

grandeur du diametre de ces piliers permet-elle d'inférer que lcur hauteur devait etre prirnitinrnent 

plus considérable. 

Le .songe hardi d' Abderrahrnan, la fondation de la Caaba de l'Occident, s' était done 

transformé en une réalité tangible. Les colonnes succédaient aux colonnes, et les nefs nnaient 

s'adjoindre aux nefs, comme le pcrmettait aisément la forme quadrangulaire de l'édifice. Les ares 

en fer á cheval se greffaient les uns sur les autrcs, rn élevant vers le cicl leurs combes harrnonieuses, 

et supportaient un riche plafond sculpté en cedre du Liban, qui, devenu plus tard la proie des 

flarnmes, est aujourd'bui remplacé par une voúte aux formes disgracieuses. A ces superbes 

boiserics, qui n' ont probablement jamais été surpassées en élégance et en beauté, étaient 

suspendues par des chaines magnifiques des milliers de lampes d' argent, dont les innom brablcs 

petites flamrnes avaient fait conférer par les Maures á ce sanctuaire imposant les noms flatteurs 

d' anticbambre du cicl et de voúte étoilée. 

Environné d'or et de superbes mosa"íques, le Saint des Saints rayonnait au fond du temple. 

Des pclerins et des croyants pleins de ferveur accouraient en masse de tous les coins du monde, 

et par terrc et par mer, vers la fameuse mosquée de Cordouc. La réputation et le crédit du 

sanctuairc ne faisaient que s'accroítre au fur et á mesure de ses dévcloppements succcssifs, et il 

atteignit bientot I' apogée de sa gloire, quand il abrita derricre ses murs sacrés le talon vénéré 

du prophete. 

La Mecque de l'Occident était enfin créée: c'était á elle maintenant d'attirer, comme l'aimant, 

et de rctenir au picd · de ses autels les serviteurs d'Allah. 



LA MOSOUÉE DE CORDOUE DANS SON ÉT AT ACTUEL . .._, 

ormis un petit nombre d'ouvcrtures, la mosquée est aujourd'hui murée du cóté de la 
cour, depuis que les pretres catholiques ont transformé en autant de chapelles insigni:fiantes 

les admirables niches formées par les portes mauresques: Pres de quatorze cents 

colonnes d'une faible élévation, toutes en marbre, en jaspe et autres matériaux précieux, éblouissent 

le regard par la variété in:finie de leurs socles et de leurs chapiteaux. Ernpruntées aux temples et 

monuments antiques de l'Orient et de l'Occident, elles servent de supports á des piliers quadrangu

laires, que relient entre eux des ares en fer á cheval surmontés par des plcins-cintres en faience 

aux couleurs harmonieusement combinées. Au 

lieu des anciens plafonds de bois, des voútes 

completement dépourvues de stylc déshonore11t 

aujourd'hui le monument; á la place des belles 

mosa'iques du temps jadis, le pied ne foule plus 

qu'un l)lancher de dalles irréaulieres 11our la 
.t b ' ' 

plupart brisées; aux parois de marbre d'autrefois 

ont succédé des autels catholiques ou d'affreuses 

murailles enduites á la chaux. Dix-neuf nefs 

pratiquées dans le sens de la longueur de l'édi:fice 

et trente-six autres disposées suivant sa largeur 

donnent au monument tout cntier l'apparence 

d'une forét de palmiers fossilcs, dont les troncs 

sont représentés par les colonnes du temple et 

les fcuilles par les ares de jonction. 

S'il faut en croire la tradition, il aurait 

existé jadis entre le temple et l' Alcazar, qm se 

dressait alors dans le voisinage de la mosquée, 

un passage souterrain formé par trois grosses 

portes et destiné á permettre aux khalifes d' ar

river directement á la Maksurah. Cette dernicrc 

MARTEAu MAUREsQuE DE LA PUERTA DEL PERDoN. partie de l' édifice est celle ou se tro1wait le 

Mihrab: elle est située au sud de la Mezquita et 

se composait de ses cinq nefs centrales. Séparée du reste du monument par une paroi percée de 

trois portes magnifiques, elle restait pendant tout le jour accessible aux croyants, et demeurait en 

revanchc toujours fcrmée pcndant la nuit. Des places spéciales, réservées au khalifc et aux 

personnes de sa maison, permettaient á ces h6tes illustres d' assister aux of:fices, sans etrc vus du 

public. Au milieu de la Maksurah pcndait un lustre garni de 1454 Hammes, dont l'éclat était 
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encare rehaussé, les jours de féte, par le grand cierge placé á coté de l'Iman: spectacle assurément 

grandiose pour quiconque apercevait, en pénétrant dans le sanctuaire, le Mihrab resplendissant au 

loin sur la paroi de la mosquée. 

L'arcade mauresque, qui abritait le Saint des Saints, repose sur quatre colonnes magnifiques, 

et affecte cette admirable forme en fer á cheval, qui, originaire de la Perse, fut ultérieuremcnt 

transplantée en l~gypte pour passer de lá sur la terre d'Espagne et y conquérir rapidement un 

droit de cité inattaquable. Sur le pour-

tour de l'arc, on lit, au milieu des 

formules religieuses d'usage, que les 

deux colonnes du Saint des Saints ont 

été engees, sur l'ordre du grand

pretre des croyants El-Mostanser Billar 

Abdallah el-Hakem, par les soins du 

conservateur du sanctuaire Giasar ben 

Abderrahman, et que le travail a été 

terminé en 965. D'oú il résulte que, 

dans l'ancien Mihrab primitif, il ne 

devait y avoir que ces deux colonnes-lá 

et que les autres ont été rajoutées lors 

d'une restauration postérieure de la 

mosquée. 

Le sanctuaire, désigné sous le 

110111 de Mihrab ou Saint des Saints, 

était, du temps des Arabes, un réduit 

tout en marbre, qui disparaissait sous 

une profusion de splcndides ornemcnts 

byzantins: petits morceaux de verre 

bariolés, pi erres multicolores, plaques 

d' or, versets du Coran, arabesques d'une 

perfcction supréme, etc. II foisait partie 

tout ú la fois de trois chapelles con

tigues, dont la plus grande formait du 

coté du mur d'enceinte un renfoncemcnt 

octogonal et n'anit pour tout plafond 

qu'un monolithe en marbre, taillé en 

forme de conque et plus blanc que 

l'alb2ttre. Les mosa'iques de ce sanctuaire 

comptent parmi les productions les plus 

élégantes, que le bon goút et l'assiduité 
LE MIHRAB, SANCTUAIRE DES ARABES DANS LA MOSQUÉE DE C0RD0UE. 

des Maures aient jama1s engendrées en fait d'arabesques. 

Les croyants, qui obtenaicnt la faveur de pénétrer dans ce réduit d'environ trois métres et 

demi de diametre, n'avaient le droit d'y circuler qu'en se traínant peniblement ~l genoux. On 

remarque encore maintcnant les trous, que les pélcrins ont ainsi creusés au cours des siécles dans 

le marbre des dalles, et les traces incffa<;:ables laissées par le frottern ent de leurs mains sur les 

paro is latérales de l' octogone, toutes surfaccs qui, jadis couYCrtes de ciselures délicates, sont 

aujourd'hui luisantes il force d'usure et polies comme des plaques de métal. 
53 
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A droite du Mihrab se trouvait le Mimbar. C'était une chaire en bois d'ébéne, de sandal 

et autres espéces précieuses, an:c des incrustations de nacre et d'ivoire. D'aprés la chronique, 

elle était formée d'un carrosse a guatre roues accessible par une montée de sept marches, et sa 

valeur se montait a 3 5 ,ooo deniers. Les croyants y avaient déposé une copie du Coran d'Othman, 

dont le poids était si considérable qu'il ne fallait pas 

moins de deux hommes pour la soulever. El-Makari 

estime a 7425 le nombre des lampes qui brúlaient, les 

jours de féte, a l'intérieur de la mosquée. Il est vrai 

qu'en temps ordinaire on n'en allumait guere que la 
moitié pour la priére du soir ou Atatema, mais, malgré 

cela, cet édairage somptueux consommait annuellement 

prés de 2-1-,000 livres d'huile. Enfin, une bonne partie 

des lampes étaient en argent, et les autres avaient été 

fondues avec l'airain provenant des églises chrétiennes. 

Quel effet cnchanteur cette mosquée ne devait-elle pas 

alors produire sur les assistants, au milieu de cet 

éblouissement de lumiéres se reflétant a l'infini sur des 

millions de mosa'iques aux édats chatoyants, tandis que 

les croyants, coiffés du turban blanc et pittoresquement 

llrapés dans leurs burnous, animaient de leur préscnce 

cette forét de colonnes, et, la priérc aux lévres, le front 

dans la poussiere devant le Saint des Saints, faisaient 

retentir les parois et les voútes de leur cri millc et 

mille fois répété: << Allah est Dieu, et il n' est point 

d'autre Dieu qu' Allah, et Mahomet est son prophéte ! )) . 

A l' époque de la restauration du monument,. et, 

plus tard, sous le régne d' Al'manzor, on fut obligé, pour 

pouvoir agrandir le temple du coté de l'Est, de démolir 

plusieurs maisons des environs et d'indemniser richement 

les possesseurs cxpropriés. C'est ainsi, raconte El-Makari, 

qu'unc bonne vieille rei;ut un millicr de dcniers pour 

la cession d'une misérable maisonnette flanquée d'un 

superbe palmier, uniquement parce que, d' a pres le plan 

de l' architectc, cet arbrc devait concourir ú l' ornemcn

tation de la cour. Il put done étre conservé, et ombrage 

cncore la place. 

A l'inspection de la mosquée, on remarque fort 

bien, que, méme en dehors de la période chrétienne, 

elle cut a traverscr dans sa construction trois pha,scs 

TORRE DE LA CATEDRAL. bien distinctes. Le sanctuaire primitif se composait sans 

doute cxclusivement du Mihrab et de ses dépendances, 

c' est-a-dire de la cha pelle actuelle de Villa viciosa avec ses deux ailes latérales, tandis que le second 

temple dut comprendre tout ce qui constitue aujourd'hui l'ancienne Maksurah. Enfin, la troisieme 

période pcut mettre a son actif la construction des huit derniéres nefs, rajoutées par Abderrahman III. 

Sous le régne d' Almanzor, la mosquée n' avait pas moins de seize portes, dont dix sous 

les portiques du monument et deux sur chacune des fai;adcs Est, Nord et Oucst. A l'intérieur 
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du temple, il y avait en outre vingt-et-une portes proprement <lites, sans compter les autres 

ouverturcs d'importancc secondaire. 

La chapelle actuelle de Villaviciosa est un véritable bijou d'art décoratif arabe. C'est la 

que se trouvait autrefois la loge du khalifc et du grand-pretre, ou bien encore celle du HJatib, 
chargé de réciter les priéres á haute voix. On sait qu' avant leur expulsion de Cordoue, les 

Arabcs avaicnt cu soin de murer hermétiquement le Mihrab, et que c'est un simple hasard qui 

le fit retro u ver en r 8 r 5 seulement. C' est encore en ce lieu qu' était enterré, d' aprés la tradition, 

le talon de Mahomet. 

Si la mosquée de Cordoue, ne peut absolument pas se comparer, pour la majesté de 

l'extérieur, aux temples de la Gréce antique ou aux églises gothiques, elle n'en demeure pas 

moins dans son genre le sanctuaire le plus remarquable du monde. 

Aujourd'hui meme, les musulmans continuent a venir en pélerinage visiter ce lieu saint 

qui a jadis dominé l'Occident comme la Mecque treme encore sur l'Orient, et, prosternes dans 

la poussiére, ils pleurent améremcnt la chute de la Djemma de Cordoue, élevée par l~urs ancetres 

avec une magnificei1ce et une prodigalité san-s pareilles, en l'honneur du tout-puissant Allah. 

Actuellement encore, comme nous avons eu par un rare bonheur l' occasion de le voir, 

ils passent en se trainant a genoux, mais timidement et presque a la dérobée, sous l'arcade du 

Mihrab, et baisent á plusieurs reprises avec une ferveur touchante la pierre et le pavé que foulaient, 

il y a mille ans, les Ommiades, leurs illustres ancetres. Ils obsédent Allah de leurs arden tes 

priéres, car ils restent intimement convaincus, qu' en dépit des alleluias dont les chrétiens font 

retentir la cathédrale gothique perdue dans la mosquée, l' esprit du propl1éte n' a cessé de planer 

sous ces voútes. Bien plus, ils ne doutent pas que la domination chrétienne ne vienne un jour 

a premire fin, commc autrcfois la leur, et que leurs descendants ne rentrent t6t ou tard en 

possession de l'héritage légitime, dont leurs a'ieux ont été jadis si brutalemcnt spoliés. Pénétrés 

d'une douleur amere a la vuc de ces merveilles qui devraient réguliérement leur appartenir et qui 

dépérissent en des mains étrangéres, ils se résignent enfin a quittcr le lieu saint, non sans avo ir 

préalablement arraché a !'arcade du sanctuaire une petite pierrc étincelante, puisé quelques gouttes 

d'eau dans les bassins, ou pris aux orangers de la cour une cinquantaine de feuilles. 

Le Cordouan de nos jours regarde machinalement ces singuliers botes d' outre-mer, dont 

il ne com prcnd point les sentiments, dont il ne pcut partagcr la douleur, dont il ne reconnait 

pas les droits á la possession de ce temple, et, toujours aussi machinalement, il fait, en sortant 

de l' ancienne mosquée d' Allah, le signe de croix du chréticn. 
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LA CATHÉDRALE DE L'ÉVEQUE 

DON ALONSO MANRIOUE. 
"' 

· illant, saccageant et brúlant tout sur leur passage, les 

chrétiens, apres la prise de Cordoue par Alphonse VI 
en 1146, pénétrérent sans fac,:ons dans la reine des 

mosquées d'Occident et attacherent aux colonnes 

intérieures du temple leurs chevaux de guerrc, qui 

abimérent sous le fer de leurs sabots les mosaiqucs 

du plancber. Ils détruisirent le Coran, briserent les 

vases sacrés et profanérent par un aveugle fanatisrnc 

le sanctuaire vénéré d'un peuple profondément croyarÍt. 

Le vieux temple d' Allah dut abriter désormais les autels 

de ces chréticns intolérants qui l' avaicnt prcsque cm porté 

d'assaut, et se vit placer par allusion symboliquc sous 

l'invocation de la Résurrection du Sauveur. Le primat de 

Toléde institua pour la nouvelle église un chapitre spécial, auquel 

fut allouée, par la création d'une dime et de certains tributs, 

une large dotation. 

La Capilla mayor est l'oeuvre d'Alphonse-le-Sage, Alfonso el Sabio, 
et se distingue entre toutes par la richesse de son ornementation. 

Autour d'elle et toujours dans l'intérieur de l'ancicnne mosquée, une 

multitude de chapelles dédiées á tous les saints du paradis déploient 

égalcment un luxe décoratif qui a coúté des sommcs énormcs. Elles 

ont toutes été construites et. ornées par des ouvricrs et des artistes maures, que l'on contraignit 

á collaborer á ces travaux, sous le prétexte d'ailleurs assez plausible que les khalifcs de Cordouc 

avaicnt jadis forcé les, prisonniers chrétiens á concourir á l'érection de la mosquée. Aussi, de 

meme qu' Almanzor avait fait trainer autrefois par les giaours au nouveau temple d'Allah les 

cloches et les portes d'airain de l'église de Santiago, de memc Saint-Ferdinand fit á son tour remportcr 

ces objets a dos d'hommes par des esclaves arabes. En somme, on imposa toutes les corvées 

aux Maures pour racheter á leurs dépens les faits et gestes de leurs ancetres. Les preuvcs et 

les conséquences de ce systéme vivront aussi longtemps que Cordoue, car tous les monumcnts 

construits dans cette ville sous la domination chrétienne ont conservé d'une maniere ineffac;able 

le cachet particulier du style arabc. C'cst uniquement dans la Capilla real que se dessinc 

nettcment la transition vers le stylc mudéjarique, c'est-á-dire la fusion des styles arabc et chréticn . 

. La cbapelle de Saint-Barthélcmy fut construite en 1280; ccllc du Saint-Esprit en 1369; 

cellcs de Saint-Ildcfonse, de Saint-Pierre et de Saint-Augustin en 1384; celle de Saint-Antoinc 
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en 13s 5 par le Señor de Aguilar, frére de Gon;..:alés de Cordoue; cellc de la Cénc en 1393; 
cclles de Sainte-Crsulc et de San Acacio en 1398 et qoo; cnfin, cellc de Saint-Antaine de 

Padouc couronne prcsquc en méme temps !'cl'.uvrc du quatorziérne siécle. 

La porte principalc restauréc en I 377 offrc l'exernplc asse;,: rarc de la fusion de dcux 

styles des plus hétérogénes, le rornan et le rnauresque. 

En 1523, la rage de transformation purc et simple du temple musulman prit fin par suite 

du vandalismc artistiquc de l' évéquc Alonso Manriquc, qui cut l'idée au moins ctrange d' élcn:r 

une cathédralc cbréticnne au beau milieu 

de la mosquée. Le digne prélat ne 

recula mémc pas devant la destruction 

partielle d'un monumcnt, dont l'érection 

avait duré des siéclcs; il n'hésita pas á 
sacrificr une des pagcs les plus glorieuses 

de l'histoire d'Espagne, et se laissa 

entrainer á commettrc une véritablc 

monstruosité architecturalc, que, ni ses 

contem porains, ni la postérité, n' ont pu 

luí pardonner. La cause premiére de ce 

méfait artistique ne peut pas avoir résidé 

cxclusivement dans la haine du prélat 

contre la racc de Mahomet, alors déjú 

complétement disparuc de la terre espa

gnolc: il cst naisemblable qu'une pointe 

de vanité personnelle et l'ambition de 

rclcver par une création nouvelle l' éclat 

du siége épiscopal de Cordoue ont con

tribué pour une bonne part á la concep

tion et ú l' cxécution de cettc idéc néfaste. 
A " , , 

11.U reste, meme a cette epoque, 

le projet ne manqua pas de détracteurs 

et d'adversaires. La bourgeoisic de 

Cordoue alla jusqu'á cnvoyer une dépu

tation á l'empereur pour faire échouer 

les plans de Manrique. Malheureusernent, 

Charlcs-Quint, qui s'était tout d'abord 

montré bostilc au projet, re<;:ut des 

informations inexactcs et se laissa 

surprendre. 

ÉGLISE DE SAN PABLO A COBDOUE. 

Ce fut done le chapitre qui remporta définitivement la victoire: l'autorisation de mcttrc 

ú exécution le plan de l'éveque fut accordée par l'empereur, et cette absurde construction suiyit 

dés lors son cours en toute liberté. 

Pour réunir les fonds nécessaires ú l' ércction du monument, on cut rccours aux grands 

moyens: quctes, dimes, droits de péagc, taxes sur l' oléiculture et la vi ti culture, etc. Tout fut 

mis en ceuvre pour facilitcr ú 1' évéque la réalisation de ses dcsscins. 

Fernando Rui;..:, ce meme architecte, qui avait déjú déshonoré par l'addition d'un 

couronnemcnt malheureux la tour ara be de la mosquée, Mtit alors au beau milieu du temple, 
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aprés y avoir démoli pres de 800 colonnes avec lcurs ares mauresques, un maitre-autel chrétien, 

con<;u dans le stylc gothique flam boyant et remarquablc, il faut le reconnaitre, par la beauté de 

ses détails. Mais, cettc conccssion faite au talcnt de l' architecte, il n'en reste pas moins constant 

que le chapitre métropolitain de Cordoue se trouve avoir en définitive mutilé et ravagé sans la 
moindre nécessité le plus beau monument de l'art hispano-arabe, un édifice plus remarquablc 

encore que l'Alhambra lui-meme. C'est d'ailleurs ce que Charles-Quint n'hésita pas ú confesser 

en personne, quand visitant plus tard la nouvelle cathédrale, il dit amérement aux chanoines: 

« Ce que vous avez élevé lá pouvait se faire partout ailleurs, mais ce que vous avez détruit 

n'avait pas son pareil au monde.>> 

Aujourd'hui, nous rctrounms la Djemma dans l'état oú l'a laissée cette funeste année 1523. 
En dépit de tous les outrages que la main de l'homme et la gri:ffc du temps luí ont fait subir 

depuis sa fondation, le talcnt de destruction de ses nombreux ennemis n'a pas été assez puissant 

pour lui r,wir entiércment son originalité. On sent encore plancr sous ses voutes gigantcsqucs 

le souffle poétique de la période arabc; on le retrouve inexpugnablement attaché á duque colonne, á 
chaque pilier, á duque orncmcnt. En somme, la mosquée de Cordoue a bravé jusqu'au commenccment 

de ce siéclc les assauts inintelligents du nndalismc moderne, puisque e' cst seulcmcnt sous le 
régne de Napoléon qu'un décret impérial vint enfin proscrire sous des peines séveres cette rage 

de destruction: il cst done bien permis d'espérer que c'en est fait pour toujours des insipides 

mutilations d'un autre age. 



MEDINA AZ-ZAHRA, 

LA FLEUR DES CITÉS D'OCCIDEN1'. 

z-Zahra était le nom bien-aimé de la fa,·orite 

d' Abderrahman III. A trois milles au 

nord-est de Cordoue, au pied de la mon

tagne d'Al-Arus, le khalife, s'il faut en 

croire la légende, bátit, il y a mille ans, 

en l'honneur de sa fleur de beauté, la 

charmante Az-Zahra, une citadelle ou, 

pour mieux dire, une ville destinée ú 

servir de résidence á la sultane et dio-ne ::::, 

de porter le nom qu' elle lui donna. 

Pendant plus de trente ans des milliers 

d' ouvriers et artistes tr~waillérent sans 

reláche á l'érection de la cité, tandis que 

le khalifc surnillait de sa personne les progrés de l'entreprise. L'Alcazar, qui appuyait au flanc 

de la montagne ses bútiments en amphithéátre, était, d'aprés la description des contemporains, 

le plus magnifique édifice, dont la conception fút jamais sortie du cerveau de l'hornme. Les 

apparternents des femmes étaient assez vastes pour abriter plus de six mille esclaves et autres 

servantes de toutes catégories. On n'employa que du marbre ú la décoration du palais, et des 

milliers de colonnes de jaspe de Rayé et de Filabrés, de Rome et de Tu nis, vinrent augrnenter 

par la diversité de leur coloration le charrne du tableau. 

De larges canaux arnenaient l'eau de la montagne jusque dans les cours et les bains de 

]'Alcazar, jusque dans ses bassins et fontaines. Les portes étaient en airain doré. La plus bellc 

piéce du monurnent était la salle des cérémonies, décorée d' arabcsques en stuc multicolore et 

ornée d'un riche · plafond de bois, dont le point central laissait pendre dans une charmante 

suspension une perle d'une inestimable valeur, présent vrairnent royal de l'empereur d'Occident, 

Constantin Porphyrogénétc. Les diarnants et les érnaux jetaient sur toutes ces merveilles 

l' éblouissernent de leurs feux, et des bassins pleins de mercure reflétaient, cornrne autant de 

miroirs, les charrnes des fernrnes de la cour. 

La chambre á couchcr du khalife contenait une fontaine flanquée de figures d'anirnaux en 

métal doré, qui, selon la rnode du ternps, lan<;aient des torrents d'cau par leurs gueules 
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entr'ouvertes. Des statuettes, rehaussées par des pierres prec1euses, représcntaient, dans le style 

babylonien, des lions, des éléphants, des crocodiles et des gazelles. Enfin, des statucs en marbre 

vert de Syrie s' abritaient au fond d'une niche élégante, pendant que des oiseaux magnifiques 

s'ébattaient joyeusement dans les jardins et que les étangs fourmillaient de poissons d'or 

et d'argent. 

La belle Az-Zahra n'avait qu'á exprimer un vceu pour le voir aussit6t accompli. Des 

montagnes entieres furent ainsi défoncées et nivelées; d'autres se couvrirent d'arbres superbes, 

de fai;on á cntourer toute la ville d'un rideau de verdure. 

La cité d'Az-Zahra possédait une mosquée d'une magnificence extreme: l'alminar n'avait 

pas moins de cinquante aunes de hauteur; les mosa'iques, les cristaux et les riches couleurs du 

Nlihrab déployaient un charme magique incomparable. Par malheur, en l'an 1010, soixante

quatorze ans a pres sa construction, cette ville féerique, assaillie par des bordes barbares, devint 

la proie des flammes, et, quand la main criminelle de Suleiman cut ainsi détruit une des oeuvres 

les plus ravissantes de tous les temps, les malheureux habitants de Medina Az-Zahra se 

dispersérent dans to u tes les directions, ne laissant derriére eux á la postérité qu'un monceau de 

décombres et de cendres. 

Nombre de documents ont démontré l'existence de cette cité fabuleuse, et l'on prétend 

meme en avoir retrouvé des YCstiges á l'alcazar de Séville et dans le n1onastére de San Geronimo 

de la Sierra. Des colonnes, des portiques, des chapiteaux, des corniches et les morceaux d'un 

vase quelconque: tels sont les maigres débris qui représentent seuls aujourd'hui toutes les 

splendeurs d'antan. 

Si, de ces gigantesques constructions et des grandes villes disparues á jamais de ce monde, 

il ne reste plus actuellement que les récits de la tradition, que dire de ces palais royaux, que 

les bords du Guadalquivir étalaient par douzaines aux environs de Cordoue, et dont nous 

retrouvons encare dans l' Albolafia les derniers vestiges? 

El-Makari raconte á cet égard que la forteresse d' Almodovar fut élevée par un roí maure 

sur l'emplacement occupé précédemment par le palais de Théofréde, et Ibn-Baschkuwal ajoute 

sur le meme su jet les lignes suivantes: « Au nombre des portes de cet Alcazar, que le Dieu 

tout-puissant avait ouvert pour servir de lieu d'expiation aux criminels, de retraite aux opprimés, 

de sié~e á la justice, il en est une, la porte principale, qui est ·surrnontée d'un balcon en saillie 

sans égal en ce monde. Elle mene á l'alcazar: ses deux battants sont munis d'une garniture en 

fer doré et d'un anneau en bronze d'un travail accompli, qui représente une tete d'hornme avec 

la bouche ouverte. Ce chef-d'oeuvre artistique vient de Narbonne, d'oú le khalife l'a r1pporté 

lui-meme. Sur la mérne fai;ade se trouve une autre porte ouvrant sur les jardins. De l'autre 

coté, une terrasse qui donne sur le Guadalquivir est flanquée de deux portes également 

remarquables par de nombreuses merveilles. Deux autres portes, celles de Coria et del Rio, sont 

pratiquées sur la fai;ade nord du palais. Une cinquiéme en fin, dite de la Mezquita mayor, est 

réservée á l'usage exclusif des khalifcs pour pénétrer á toute heure dans la mosquée, et, sur 

tout le parcours qui la rclie aux appartements du souverain, le sol est couvert de riches tapis 
d'Yémen. )) 

.Moins longue encore fut la durée d'un chatea u de plaisance d' Almanzor, la villa d' Az

Zahira, dont le Guadalquivir baignait les fondations, et dont les terrasses surplombaicnt ce beau 

fleL1Ye, cornrne les jardins suspendus de Sémiramis dominaient jadis l'Euphrate. Az-Zahira fut 

consumée par le feu, de merne qu'Amiri ou Munia, et l'on aurait peine aujourd'hui á retrouver 

l'emplacement meme qu'occupaient autrefois ces résidences splendides, qualifiées de paradis 
terrestres par le lyrisme des poetes. 
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Les rives du Guadalquivir aux environs de Cordoue semblent avoir plu tout particulicrement 

aux Arabes, grace á la frakheur qu'elles répandent autour d'elles et á l'éternel printemps qui les 

favorise. Les chroniques, les poésies et les récits qui sont parvenus jusqu' á nous ne tarissent 

pas sur les enchantements de ce monde féerique, basé sur les usages les plus raffinés de la vie 

orientale et les goúts luxucux des khalifes et des grands. Stimulés par l'appat des jouissances 

que le paradis de Mahomet réserve dans l'autre monde aux musulmans fidcles, ces hauts 

personnages prétendaient savourer ici-bas un avant-goút des délices promises. Les charmes d'un 

climat sans pareil; la proximité de montagnes élevées qui protcgent le pays contre les vents du 

Nord; la salubrité de cette contrée bénie oú aucune maladie, aucune fievre, aucune épidémie, ces 

épouvantables fléaux de l'Orient, n'a jamais pu se propager; la douceur des nuits, le murmure 

des ruisseaux, la fraicheur et le calme silencieux de la nature; en un mot, toutes les conditions 

premieres indispensables á l'agrément de la vie se 

trouvaient lá réunies pour faire des rives de l'ancien 

Bétis un eldorado de ce monde, une antichambre 

du paradis. 

A l'intérieur des appartements, des fontaines 

fantastiques projetaient dans toutes les directions des 

rayons bienfaisants, qui venaient tempérer l'ardente 

chaleur du jour et chatouiller, cl1aque nuit, de leur 

agréable murmure les sens des heureux habitants. 

Des jardins délicieux, oú prospéraient comme dans 

leur pays d' origine tous les végétaux de l' Orient, 

ajoutaient un charme de plus á cette existence dorée, 

si bien que les Arabes, n'ayant á regretter aucun des 

avantages de leur premiere patrie, en étaient vite 

arrivés á lui préférer presque les riantes campagnes 

de l' Andalousie. Le palmier déployait lá, tout comme 

dans les plaines du Scham et du Hanan, ses fcuilles 

en éventail; l' oranger et la grenade flamboyaient au 

fond des bocages sombres; le myrte et le cyprcs 

verdoyaient á l' envi á coté des ch enes, des ormes 

et des peupliers du Nord: aucun pays du monde ne 

pouvait offrir aux confesseurs de l'Islam un Eden 

plus charmant. 

TORRE DE MALA MUERTE, A CORDOUE. 

L'imagination des Maures, aussi riche que leurs arabesques et leurs mosa"iques, ~tait 

toujours prete á corriger la nature, quand par hasan.-1 elle se trouvait en défaut. La soif des 

jouissances, symbolisée sous les apparences les plus somptueuses, une abondance intarissable, l'or 

et l' éclat des richesses, une opulence inépuisable, les mille et un indices du bonheur matériel 

brillaient dans tous ces édifices, ces portiques et ces temples, comme les gouttes de roséc sur 

les brins d'herbe des prairies. Mais aussi, l' Ara be s' était attaché avec une tell e opiniatreté á cette 

seconde patrie qu'il défia pendant des siecles tous les efforts tentés par ses nombreux ennemis 

pour l'expulser d'Espagne. 

De toutes ces splendeurs et de tous ces palais, c' est á peine si la tradition nous a pu 

conserver quelgues noms. Le chatea u de Damas, le palais du Persan, la villa de Russafa du 

khalife Abderrahman, la maison de plaisance de Noria, le manoir de Abou-Jaouja étaient probable

mcnt encore au-dessus des descriptions qu'on en a fait. 
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Indépendarnrnent du platre, du verre et des petites p1erres de couleur, les produits 

céramiques jouaient alors un grand role dans l'art décoratif. Les Azulejos notamment, qui 

servaient á blinder les murailles jusqu'á un métre de terre, étaient des plaques d'argile coloriée 

enrichies de reliefs en haute-bosse de la premiére époque mauresque. Les sujets préférés 

représentaient des fleurs et des animaux fantastiques, qui trabissent une égale habileté dans l' art 

du dessin et le traitement de la matiére premiére. Enfin, des vases d'u:1 métre de hauteur, dont 

les anses, quoique non émaillées, se distinguent par une richesse et une élégance sans pareilles 

et dont les paro is extérieures sont rehaussées par des ornements éblouissants, témoignent d'un 

sens artistique au moins aussi développé que celui des Etrusques. Plusieurs de ces vases, sortis 

des ateliers de Cordoue, se sont conservés intacts jusqu'á nos jours, comme pour attester á travers 

les siécles la durabilité des matériaux dont ils sont faits. 

L'orfévrerie de la premiére période mauresque se rapproche beaucoup de l'art byzantin, 

mais elle revetait cependant des formes plus nobles que celles des ouvrages gothiques. Les 

couronnes d'or de ce dernier style, qui ont été retrouvées á Toléde et sont aujourd'hui 

conservées á Paris au musée de Cluny, peuvent en e:ffet passcr pour des produits assez grossiers. 

En 1390, il y avait á Cordoue des étireurs d' or, qui laminaient des plaques de ce métal 

avec assez d'adresse pour en recounir une surface de cinquante-six pouces carrés et en extraire 

le fil nécessaire á certains travaux en filigrane, dont Lt perfection soutiendrait prcsque la comparaison 

avec les articles fabriqués de nos jours dans les meilleures maisons de l'Europe. 

On connaissait aussi dés cette époque á Cordoue l'art d'émailler les métaux, et la fonte 

du bronze n'y florissait pas moins. En somme, il n'y avait pas de branche de la statuaire qui 

n'eút déjá preté avec autant de succés que de bon goút naturel un précieux concours á 

l'architecture. La disparition complete des monuments de l'art et de la science de ce temps est 

aussi déplorable qu' énigmatique. Le feu et le fanatisme sont sans doute pour beaucoup dans ce 

facheux résultat, mais il est bien possible aussi que la délicatesse des matériaux de construction 

ne leur ait pas permis de résister aux variations atmosphériques. 

Infiniment plus pratiques que les Ara bes, les Romains, qui employaient pour leurs 

gigantesques travaux des pi erres d'une dureté á toute épreuve, ont laissé á Cordoue plus d'une 

trace de leur passage. C' est ainsi qu'une porte presque intacte garde encore aujourd'hui l' entrée 

du grand pont, dont ils avaient jeté les fondations et qui fut plus tard terminé par les Arabes. 

Assurément, on n'y voit plus circuler ni chevaliers bardés de fer, ni khalifes accompagnés d'une 

nombreuse suite avec armes et bagages, ni sultanes et favorites aux beaux yeux, mais c'est, en 

revanche, un dé:filé perpétuel de muletiers poussant devant eux leurs betes chargées de paille et 

de fumier, et le coup d'ceil, pour etre moins grandiose, n'a rien perdu de son antique,animation. 

La porte est de style dorique et rappelle singuliérement par la magnifique couleur jaune d' or de 

sa pierre les ruines célebres des temples de Pa:stum. Deux des colonnes, demeurées inachevées, 

ne sont cannelées que jusqu'á la moitié de leur hauteur, et représentcnt lá un genre de style 

suranné, qui n' est d' ailleurs pas le seul dans les a1111ales de l' ancienne architecture romaine. 

L' obscurité la plus profonde régne sur le 110111 du constructcur de cette porte, ainsi que sur l' épo_que 

merne de son érection: on prétend cependant la faire remonter á l'empereur Auguste ou tout 

au moins á son temps. Quant au pont, il est certainement de création plus réccnte et fortemcnt 

mélangé d'additions mauresques. Enfin, la tete de pont qui s'éléve de l'autre coté du fleuve est 

tout-á-fait arabe, et s'appelle la Carahola. De meme qu'á Toléde gisent en-dessous du pont, 

sur les deux rins du fleuvc, les ruines de vieux moulins mauresques, qui paraissent avoir été 

mus jadis par des mues hydrauliques de construction primitivc. On voit par lá qu'á cet égard 

les Arabes étaient plus anncés que les Romains. 
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Dans la ville mcrne, 

se dresse e11core avec 

son portail irnposant 

la fa<;:ade d'un beau 

palais romain, qui fut 

plus tard mélangé 

d'architecture byzan

tine et que l' 011 appelle 

aujourd'hui la Casa de 

Gerónimo Paez. A 

part ce monument, 

il n' existe plus trace 

á Cordoue de cette 

époque reculée. C'est 

lá un fait assez étrange, 

si l' 011 songe que cette 

ville fut le siége d'une 

forte colonie rornaine, 

et qu'elle vit naítre 

dans ses murs plusieurs 

hommes illustres, tels 

que les deux Séneque, 

le poete Lucain, !'his

torien Florus et quel

ques autres. 

On attribue á la 

période gothique un 

petit nombre de tours 

du mur d' enceinte de 

MONUMENTS ROMAINS, GOTHIQUES ET CHRltTIENS. 

EL TRIUNFO. (LA COLONNE DE L"ARCHANGE RAPHAEL.) 
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la cité, a111s1 que 

les soubassements de 

l' Alcazar vu;o. Ce 

palais, qui devi11t ul

térieurcment la rési

dcqce des rois maures 

et qui était á cette 

époque e11touré de 

jardins magnifiques, 

est encare digne au

jourd'hui, par la mul

titude des somTnirs 

qu'il évoque, de fixer 

un instant l'attention 

du visiteur. 

Parrni les construc

tio11s modernes, une 

des plus remarquables 

est le chateau épisco

pal, dont l'i11térieur 

somptueux étalc aux 

regards une véritable 

profusion de marbre 

et autres ornernents 

de tous genres. De 

vastes cours, des ¡ar

dins superbes, un 

escalier pnnc1er, une 

galerie de portraits 
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des évéques de Cordoue, enfin une bibliothéquc fort bien montée rappellent cncorc la richessc 

et l'éclat du clergé d'autrefois. Devant le palais, un coquct monument, connu sous le 110111 

d'El Ti·i1111fo et dédié a l'archange Raphael qui le domine fiérement du haut d'une colonne élancée; 

une douzaine d' églises et dix-neuf monastéres cloftrés représentent plus ou moins heureusement 

l' architecture chrétienne. 
La ville de Cordoue est placée depuis trois siécles sous le protectorat de l'archange Raphael, 

qui, debout sur sa colonne d'un travail exquis, le glaive dans la main droite, défend la pieuse 

cité contre tous les dangers. Le monolithe en granit, qui forme la partie principale du monument, 

supporte un chapiteau doré d' ordre corinthien et repose sur une espéce de tabernacle, dont le 

pied est représenté par un rocher agrémenté de diverses figures d'animaux fantastiques. Sa base 

abrite le cercueil du bon évéque Pascal, digne prélat de Cordoue trés-vénéré a cause de la 

sainteté de sa vie, et porte l'inscription suivante: 

,, Yo te juro por 7esu Cristo crucificado 

Que soy Rafael ángel, á quim Dios time puesto 

Por guarda de esta ciudad." 

,, Je jure par le Christ que je suis l'archange Raphael 

que Dieu a institué gardien de cette ville." 

D'aprés une vieille légendc, l'archange Raphael serait apparu, le 7 mai 1578, a un pretre 

de Cordoue, Don Amires Roelas, et c'est dans les termes ci-dessus rapportés qu'il lui aurait fait 

part de sa mission divine de protecteur de la cité. La colonne commémorative de cet événement 

aurait été érigée sur l' emplacement méme de l'apparition surnaturelle, et comme elle se trouve 

ainsi entre une construction romaine et un monument arabe, il se trouve que la petite place 

del Triunfo met aujourd'hui en présence dans un contraste saisissant le paganisme, l'Islam et 

le catholicisme. 

Plus intéressante que la légende est, au point de vue pratique, la riche et ravissante grille 

en fer forgé qui entoure la colonne de l'archange, et qui peut passer pour un rare spécimen du 

goút parfait et de la grande habileté des artistes forgerons de l'ancien temps . 

La Colegiata de San Hipó lito conserve dans deux belles urnes les cendres d' Alphonse XI 

et celles de son pére Ferdinand IV, ainsi qüe le corps du chroniqueur Ambrosio de Morales. 

Quant a l' église de San Pedro, elle servait déja sous la domination ro maine a la célébration 

des offices des premiers chrétiens et fut respectée comme tellé tant par les Goths que par les 

Maures eux-mémes. 

En dehors de lá ville, au milieu de la Sierra Morena, se trouvc l'abbaye de las Ermitas, 

déja bien connue du temps des Arabes pour la beauté de son site. Lá, une fois assis sur le 
- ' 

fameux Siége de l'Evéque, la Silla del Obispo, nous avons bien vite fait de nous expliquer le 

mieux du monde l'antique prédilection des Maures pour cette vallée du Guadalquivir, qui, étalant 

a nos pieds toute sa beauté, tous ses charmes et toute son exubérante fécondité, se mire aux 

ardents rayons du soleil comme une autre Tempé. Les moines de cette région semblent d'ailleurs 

ne s' étre pas montrés moins sensibles que les Ara bes aux agréments de la nature, car le sanctuaire 

de Nuestra Sciiora de la Fuensanta mérite également par la beauté de sa situation de passer 

pour un nouvel Eden. Les fétes, que l' on y célebre chaque année au milieu de Septembre, et 

notamment la bénédiction des chevaux et mulets devant la porte de l' église, ont dans tout le 

pays une grande renommée. Le sanctuaire de la Fuensanta conserve un Couronne11Zent el' épines 
attribué a Téniers et d'une haute valeur artistique. 

Telle était jadis la cité de Cordoue, aujourd'hui complétement déchue de son importance 

d'autrefois et tombéc désormais dans la nuit de l'oubli. Ses melles étroites trahisscnt bien encore 
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la ville mauresque par excellence, 

mais les rois avec lcur accom

pagnement ordinaire de richesse 

et d'abondance, de beaux-arts et 

de sciences, ont disparu a l'instar 

des palais magnifiques, oü se 

trouvaient réunies, il y a des 

siécles, les vingt-cinq couronnes 

de l'Ibérie. De la ville merveil

leuse d' Abderrahman; des jardins 

délicieux d'Hischam et de Russafa; 

de leurs superbes palmiers qui 

déroulaient coquettement loin de 

la mere- patrie leurs gracieuses 

feuilles en éventail; des trois mille 

mosquées, des vingt-huit fau

bourgs et des cent-treize mille 

maisons, dont Ibn Adhari nous 

a laissé la descri ption ; des villas 

et des pares enchanteurs qm 

peuplaient par centaines Cordoue 

et tous ses environs, il n' est 

arrivé jusqu' a nous que des lé

gendes antiques, et les récits des 

chroniqueurs et des poetes nous 

paraissent aujourd'hui aussi in

vraiscmblables que les contes de 
la fable. 

Les toumois poétiques de Ibn 

Abd Rebbihi et de Mondhir Ibn 

Sa1d; les concours lyriques de 

1611 Dersadh , de Y ousouf Ar 

Ramadi et de Zirjab de Bagdad; 

les bibliothéques et les universités 

avec lcurs livres et leurs manu

scrits connus du monde entier; 

tous ces trésors, qui furent livrés 

aux flammes, en l'an 1013, par 

les hordes berbéres, et plus tard 

aussi, par les chrétiens, ne vinnt 

plus aujourd'hui que dans les 

amules de la tradition. C' est 

ainsi que les beaux-arts, la science 

et la poésic disparurent á jamais 

de cette terre, en mcme tem ps 

que le grand pcuple qui les avait 
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cultivés et entretenus avec tant d'ardeur. En vain, l'ceil et l'esprit cherchent maintenant 

quelques réminiscences de l'ére des longtemps oubliée de ces héros de l'épée, de l'amour et de 

la poésie; en vain, nous poursuivons les traces des grands hommes qui ont régné et aimé dans 

ce pays; en vain, nous essayons de retrouver des vestiges de leurs constructions, de leurs faits 

et gestes, de leur existence meme. Des montagnes de poussicre et de ruines couvrent aujourd'hui 

leurs cendres: ils restent ensevelis pour toujours dans le calme effrayant du tombeau, comme 

sous un immense linceul. 



LES PATIOS DE CORDOUE. 

l'habitation de tous les Romains de l'antiquité, il ~xistait jadis 

un buen retiro, sorte de petit coin tranquille et isolé, qui, 

exclusivement réservé a l'usage de la famille, restait inaccessible 

a tout regard curieux comme au bruit de la rue. C'était le Cavcedium, 
dans lequel on pénétrait a la sortie de l' .Atrium, en traversant le Tablinu111. 
Le lierre et les plantes grimpantes couraient coquettement le long des 

colonnettes du portique qui régnait autour de cette piéce, et, se recourbant 

sous les corniches, laissaient retomber avec grace leurs guirlandes de feuilles. 

Le ciel servait seul de plafond a ce charmant endroit: au milieu, babillait 

mystérieusement une jolie petite fontaine, et, dans sa vasque d'albatre, les 

hirondelles et les pigeons venaient plonger voluptueusement leurs ailes. 

Pendant le jour, le Cavcedium résonnait du bourdonnement des 

quenouilles, car les fcmmes et les esclaves, assises sous les portiques, 

filaient continuellement le lin. Quand le soir succédait aux ardeurs 

étouffantes de l'aprés-midi, les stores qui protégeaient les belles Romaines 

contrc les ardeurs du soleil tombaient tous á la fois, et une brise bien

faisante venait rafrakhir l'air. Les jeunes filles du voisinage se réunissaient 

alors en cet aimable lieu de rendez-vous, et un bavardage plein de rires 

et de gaieté, souvent entremelé de chants harmonieux, emplissait aussit6t 

ce ravissant séjour. Plus tard encare, lorsque la lune, se reflétant sur les dalles de marbre qui 

recouvraient le sol, éclairait de ses pales rayons la joyeuse société, des groupes charmants se 

formaient de toutes parts, et, presque chaque jour, il se trouváit la quelque bonne vieille esclave, 

habile á suspendre les enfants á ses levres par le récit imagé d'un de ces contes fantastiques si 

chers a la jeunesse de tous les temps et de tous les pays. Et cependant, il se répandait sur le 

Cavcedium un indescriptible parfum de poésie et d'innocence, et c'était pour chacun une heme de 

jouissance pure et d'enchantement supréme ! 
Actuellement, en Espagne, la suprématie de Rome a passé, mais son Cavcedium se retrouve 

toujours intact dans les Patios de Cordoue, et peut-étre méme n'est-il pas une seule des maisons 

de la ville qui ne soit encore aujourd'hui pourvue de cette jolie petite cour ombreuse. Séparé 

de la rue par un corridor et du corridor par une grille arabe généralement dorée, muni pour tout 

plafond d'une légére toile protectrice, le patio andalou contient toujours, au milieu d'une riche 

couronne d' orangers et de grenadiers en fleurs, la ch arman te petite fontaine du temps jadis. 
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Nous pénétrons aujourd'hui, Yivement intéressés par les gracieux souvemrs du passé, dans une 

de ces cours á l'antique. Le sol, dallé de marbre blanc, rcluit gaiement sous le soleil, et le 
portique est tout alentour garni de ces siégcs confortables et de ces divans damassés, sur lesqucls 

il fait si bon rever. Des accords harmonieux sortent d'un coin obscur et contribuent pour une 

bonne part á nous rejeter en imagination dans le monde féerique des áges écoulés. Nous prctons, 

sans nous montrer, une oreille indiscréte, et quoique la jolie chanteuse aux yeux noirs ait aussit6t 

rr 
. 1 ! 

í ! 

FONTAINE D'UN PATIO. 

deviné notre présence, elle n' en continue pas moins, appuyée contre une colonne de pspe, á 
roucouler mélodieusement ces paroles mélancoliques d'une vieille romance maÚresque: 

Lágrimas que no pudieron 

Tanta dureza ablandar 

Y o las volveré á la mar 

Pues que de la mar salieron. 

Hicieron en duras. peñas 

Mis lágrimas, sentimiento 

Tanto, que de su tormento 

Se vieron muy claras señas. 

Y pues ellas ~o pudieron 
Tanta dureza ablandar 

Y o las volveré á la mar 

Pues que de la mar salieron! 

Hélas ! si vous ne parvenez 

A vaincre ses dédains austeres, 

Je vous rendrai, !armes ameres, 

A l'Océan d'ou vous venez. 

Votre apreté malsaine 

A gravé sur mes traits 

Des sillons indiscrets, 

Seuls témoins de ma peine. 

Mais, puisque vous rie parvenez 

A vaincre ses dédains austeres, 

Retournez done, !armes ameres, 

A l'Océan d'ou vous venez! 
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ir oluptueusement carcssée sur la longue étendue de ses cotes par une mcr aux flots 

d' azur; protégée, d'un coté, par les cimes neigrnses et escarpées de la Sierra 

Morena; de l'autre, aux environs de Grenade et de Ronda, par les pies imposants 

de la Sierra Nevada; traversée de plus par le fleuve majestueux du Guadalquivir, 

l' Andalousie prodigue en a bon dance a ses heureux habitants les céréales et les fruits de toutes 

les zones du monde, et cache au fond de ses montagnes des métaux et minéraux précieux, or, 

argent, mercure, plomb, cuivre, riches matériaux, dont l'existence connue dans le pays dés 

l'antiquité la plus reculée, a toujours rendu trés-enviable et fort avantageux le séjour de cette 

belle province. 

Mais ces montagnes et ces vallées si riches en sources et en cours d'eau, ces foréts et ces 

prairies, ces mines et ces riantes campagnes, toutes ces splendeurs, en un mot, ne suffisent pas 

encare á peindre l' Andalousie: ses habitants eux-mémes sont restés á la hauteur de ces beautés 

de la nature. Dans le caractére de l'Andalou, dans son costume et dans les couleurs qu'il 

affectionne, on croit voir le gai reflet de ce soleil magnifique, qui favorise si manifestement cette 

terre unique au monde. On se surprend presque á regretter que le chemin de fer soit venu 

troubler avec ses locomotives á vapeur le calme idyllique de cette province, que des ponts de fer 

aient été jetés sur ses vallées et ses gorges superbes, que des tunnels aient perforé les flanes de 

ses montagnes, bref, que les progrés de la civilisation n'aient pas craint de détruire de la sorte 

tout le charme et la poésic de ce pays de délices. 

Seul maitre de la contrée jusqu'á ces derniers temps, le Guadalquivir a désormais un 

concurrent, le chemin de fer, la Linea General de .1vladrid-Córdoba á Sei1z'lla, qui, comme luí, 

aboutit á la mer. Mais cependant, le fleuve a plut6t dans la voie nouvelle une auxiliaire 

qu'une rivale, car, par cela mémc qu' entre Cordoue et Sévillc, il est im pro pre á la navigation, il 

n'a jamais été utilisé pour le transport des marchandises. Sa mise en état de navigabilité a fait 

á diverses époques l'objet d'un examen approfondi, mais 011 se heurta constamment á des obstacles 

de toute nature. L'un des principaux consiste dans l' existen ce sur le parcours du fleu,·e d'un 

grand nombre de moulins importants, dont il eút fallu tout d'abord obtenir la disparition, mais 

les négociations et difficultés juridiques ont toujours été tellement embrouillées, que e' est resté 

jusqu'á présent un empéchement insurmontable. Les moulins á farine ne sont pas d'ailleurs les 

se:uls á barrer ainsi tout le cours du Guadalquivir: ce sont principalement des moulins :1. buile 

qui ütilisent industriellement les chutes du fleuve, car les propriétaires de ces établissements ne 

tardent pas d' ordinaire á faire une grosse fortune. 

Aujourd'hui, la construction du chemin de fer a complétement rejeté á l'arricrc-plan la 

question de la mise en état de navigabilité du Guadalquivir et condamné tout son cours jusqu'a 

Séville á un état d'inactivité industrielle, dont il ne sortira sans doute pas de si t6t. 
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A la sortic de la banlicue qui marquait autrefois la limite de l'ancien khalifat de Cordoue, 

la voie s'cngage au milieu de grands enclos et de vastes paturages, célebres en Espagne sous le 
nom de Ganaderias. C' est lá, qu' á coté de l' éléve du mouton et de la bctc á carnes pratiquée 

sur une yaste échelle, on entretient, anc un succcs et une prospérité extremes, la race fameuse 

qui produit les meilleurs taureaux de combat. On énlue ú plusieurs milliers le nombre des 

jeunes étalons, qui vivent ici á l'état complétement salwage et sans le moindre frein, jusqu'á ce 

qu'ils soient dirigés un jour ou l'autre sur les différents cirques du royaume. Les Ganaderias 
andalouses ont tout autant de renommée que pelffent en avoir nos principaux haras, et taus 

leurs produits portent innriablcment ce cachet de pur-sang, que le nai connaisseur sait si bien 

distinguer du premier coup d'o.:il. Ces animaux, d'une vigueur extreme et d'unc bcauté véritablement 

hors ligne, ne pouvaient pas, avant l' établisscment de la voie ferrée, etre transportés au-delá de 

Sévillc, et c'est en grande partie á cette circonstance particulisre que la Plaza de Toros de la 

capitale andalouse dut pendant fort longtemps sa grande réputation. Mais cornme il est devenu 

facile aujourd'hui d'expédier á Madrid, et meme jusqu'á Saint-Sébastien, les taureaux du midi, 

Séville, désormais incapable de soutenir la concurrence de la métropole, n'est plus gucre rnain

tenant qu'une place de second ordre. De meme en effet que les grands chanteurs d' opéra ne 

fréquentent plus que les capitales oú se concentrent la foule, la vie et la richesse, de mcme aussi 

les toreros recherchent exclusivcment les villes, oú l' on sait ú taus égards apprécier leur art 

d'une maniere c01wenable. 

Lá-bas, bien au-dessus de nous, trone sur son rocher d'une centaine de métres la forteresse 

d'Almodovar. Ce YÍeux nid d'aigles mauresque, d'abord simple guérite préposée á la garde du 

pays, fut transformé plus tard par Don Pedro en une solide citadelle flanquée de murs et de 

tourelles, dont la principale, haute d' enviran quarante métres, découvre au loin sur la Sierra un 

horizon splendide. Les Maures étaient pour les travaux de fortification beaucoup plus avancés 

que les Romains, car tandis que l' art de ces derniers se bornait á batir sur un métre d' épaisseur 

des murs en pisé percés de quelques portes, les Arabes employaient au contraire tout un systéme 

de murailles, de tours, de ponts, de retranchements, de rernparts et de fossés, qui s' adaptait 

parfaitement aux divers terrains et en utilisait les accidents. Leur chcf-d'ceuvrc en ce genrc est 

la forteresse de l'Alhambra, qui, merYeilleusement combinée et construite sur une colline dans 

toutes les regles de l'art, serait encare capable avec de bons défenseurs d'arreter pendant assez 

longtemps des troupes á la moderne. 

Aprés avo ir dépassé la citad.elle, nous pénétrons dans une vallée légcrement tourrnentée, 

á peu pres dépourn1e de charme pittoresque, et toute pleine de la teinte gris cendré des rameaux 

d' oliviers. Un viaduc de soixante métres de longueur, jeté sur le Guadiato et suivi de plusieurs 

petits ponts qui traversent successivement les gorges du Mondragon, de la Cabrilla, du Guadarijeto 

et du Cabraido, nous améne, au milieu d'unc plaine riante, á la station de Posadas. Nous passons 

ensuite le Bembezar, toujours sur des ouvrages en fer, et bientot, nous apercevons, auprés 

d'Hornachuelos, le chatea u de ce 110111, dominant, triste et solitaire, une vallée aussi morne 

que lui, sans végétation comme sans industrie, tandis que, par un gracieux contraste, nous 

distinguons de l'autre coté du fleuve les merveilleux et incomparables jardins d'orangers de Palma. 

Vus des hauteurs qui cornmandent le Génil, taus les environs de ce charmant village ressemblent 

á un gigantesque jardín de fleurs et de fruits, dont les produits savoureux rivalisent d' excellence 

aYec ceux du chef-lieu de Majorque. Jadis, avant l'établissement de la voie ferrée, c'est á Palma 

que bifurquait la route postale qui conduisait á Séville par Ecija, mais comme cet ancien chemin 

se distingue entre taus par des charmes pittoresques de premier ordre, il reste encare aujourd'hui 
tres-fréquenté par les touristes. 
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A partir de ce point, les jardins d'oliviers nous poursuivent sans interruption jusqu'á 

Peñaflor. Nous ne passons que trop rapidement sur un beau pont de fer, et c'est á peine si 

nous avons le temps de jeter un coup d'o.::il d'admiration sur les cascades mugissantes du 

Guadalvacar, qui se précipite á une grande profondeur au-dessous de nous dans le Guadalquivir. 

La romantique citadelle de Las Siete Hijas, fierement perchée sur son rocher, forme un fond de 

tablea u ravissant: á droite et á gauche, des palmiers nains bordent les rives du flemT, rompant 

par la fraicheur de leur aspect la monotonie des cultures d'oliviers qui s'étcndent á perte de vue 

jusqu' á Lora del Rio. Dans le lit méme du Guadalquivir, se succedent á duque instant ces 

moulins á huile, qui, du temps des Maures, se comptaient déjá par milliers entre Cordoue et 

Séville, et qui sont aujourd'hui d'un si bon rapport pour leurs heureux possesseurs. Un peu 

plus loin, la cha pelle romane de Lora del Río, regarde du haut de son clocheton en briques, 

comrne pour les combler de ses 

bénédictions, les plantations de 

múriers et d' orangers qui couvrent 

le pays. C'est lá aussi que le 

Guadalquivir porte lui-méme k 

joug d'un hardi pont de fer de 

2 5 6 metres de longueur, dont les 

huit travées reposent sur des piles 

tubulaires enfoncées dans le fleuve. 

A notre droite, nous saluons 

Alcolea, et, nous enfoni;ant désor

mais dans le bassin houiller de 

Villanueva, nous gagnons bientót 

Carmona, vieille cité mauresque, 

jadis importante et fortifiée, comme 

le montre encare son alcazar en 

ruine, aujourd'hui tout encambré 

d'immenses troupeaux de mou

tons, qui broutent paisiblcment 

autour de ses murs délabrés et 

dans les gras paturages d'alentour. 

PAYSANS ANDALOUS. 

L'éleve du rnouton constitue l'une des branches principales de l'agriculture espagnole. 
1 

Le mérinos á laine frisée, qui pass e á juste titre pour le prototype de l' es pece avine, est 

vraisemblablement naturalisé dans le pays depuis un temps immémorial, et ce ne sont mém~ pas 

les Arabes qui l'y ont introduit, comme 011 le croit assez communément. C'est en tout cas á 

l'Espagne que les régions agricoles des deux mondes sont redevables de l'importation du mérinos, 

et ce fait marque assurément une grande date dans les a1111ales de l'histoire et de l'agronomie. 

Les mérinos sont de complexion trapue et de taille moyenne: leur laine est fine et frisée. 

Les béliers portent de longues comes en spirale attachées tout pres de la téte, mais les brebis 

ne sont pas toutes munies de cet ornement. On divise les troupeaux de mérinos en sédentaires 

et nomades, estantes et trashumantes, selon qu'ils changent ou non continuellement de paturages. 

Les nomades errent librement, paissant á ]'aventure dans la campagnc, ou bien se rerÍdent á 
époques fixes dans des pacages particulierement fertiles loués á cet effet par leurs propriétaires. 

Ces troupeaux quittent généralement en octobre leurs herbages d'ét4 ou apostaderos pour regagner 

dans des régions plus chaudes leurs cantonnements d'hiver ou invernaderos. Cl1aque Cabaña de 

• 
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dix. mille tetes a pour conducteur en chef, au cours de ces migrations annuelles, un berger 

A1ayoral, assisté de cinquante pátres accompagnés d'autant de chiens. La durée des voyages 

atteint parfois jusqu'á quarante jours, pendant lesquels 011 fait quotidiennement de trois á quatre 

milles espagnols. En avril, les troupeaux commencent a gagner les hauteurs, oú 011 les tond 

au mois de mai et oú se célebrent á cette occasion des fetes essentiellement originales, qui 

renieraient en vain leur provenance orientale. Enfin, au courant de l' automne, on frotte les 

animaux. avec de la terre rouge d' Almazarron, croyant á tort ou á raison rendre par la leur laine 

plus fine. Les plus grands propriétaires de troupeaux. de l'Espagne entiere étaient jadis les moines 

de l'Escurial, qui possédaient des millions et des millions de tetes. La laine de ces pays, tres

renomrnée dans le temps, a vu depuis lors sa valeur s'abaisser peu á peu, surtout grace á la 
concurrence terrible de l'Amérique du Sud. Aujourd'hui, da1Js certaines parties de l'Espagne, 

beaucoup de manufactures de drap font aussi venir leur provision de laine du fonc{ de l' Allemagne. 

Tout en étudiant ainsi l' éléve du mérinos, nous avons laissé derriére nous Tocina et 

Brenes, et nous atteignons maintenant La Rinconada, oú se trouve l'embranchement de la ligne 

de Cadix. Déjú, nous pouvons, dans les lointains bleuátres de l'horizon, saluer la Giralda, cette 

tour farneuse de la cathédrale de Séville: nous approchons · á toute vapeur de la belle ca pi tale 

andalouse. 

Voici meme que la voic suit de trés-pres les bords du Guadalquivir, et nous jette tout-á-coup 

au milieu du mouvement des na vires et de l' animation du port. Quoique relativement inactif et 

encare peu vivant en ce point de son cours, le fleuve porte déjú bon nombre de canots, de voiliers 

et de bateaux. á vapeur, qui trahissent avec certitude la prox.imité de la mer. Auprés des docks 

et sur les quais, sont entassés des monceaux de caisses, de ballots et de marchandises de toutes 

sortes, prets á descendre le fleuve jusqu' á son embouchurc dans l'Océan. A voir ces gros na vires 

á l'ancre, on comprcnd de suite que Séville est la sentinelle avancée · d'un grand port maritimc, 

et 1' 011 trouve sans peine, a pres avo ir traversé tant de plaines desséchées, que la vue de tout ce 
mouvement aquatique est des plus réjouissantes. C'est ici que sont entreposés tous les produits 

du sol de 1' Andalousie; c' est, pour les marchandises comme pour l' argent, un marché tres-animé, 

dont l'importance toujours croissante ne peut que s'augmenter grace á sa mise en communication 

par voie ferrÚ avec tous les grands centres de la péninsule: c'est, en résumé, une source de 

richesses, qui a déjá fait de Séville la principale place de commerce du midi de l'Espagnc, et qui 

lui assure á jamais la suprématie sur toutes ses rivales. 
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SÉVILLE. 

La muy noble, muy leal, 11/ll)' heroica, e invicta. 

Condidit A/cides, renoz·avit :Ju!ius urbem, 
Restituit Christo Fernandus tcrti1ts, hcros ! 

epuis le jour oú Séville fut rendue aux chrétiens par les victoires de Ferdinand III, 

comme le rappellent les deux vers latins qui résument ci-dessus tóute l'histoire 

de la ca pi tale de l' Andalousie, elle porta, outre les glorieux surnoms indiqués 

en tete de ce chapitre, un écusson qui représentait Ferdinand sur son tr6ne, 

le glaive dans la main droite, une sphere dans la main gauche, et qu' Alpbonse-le-Sage ne tarda 

pas á remplacer par cette simple devise <<Nodo>>, c' est-á-dire << No me ba dejado>>; elle 11c m' a 
pas abandonné ! Aujourd'hui comme alors, Séville peut etre fiérc de cet exergue, car, toujours 

fidele et dévouée á ses maitres, elle sut se tenir constamment á l' écart de to u tes les levées de 

boucliers qui ont ensanglanté l'Espagne. 

Son histoire antérieure á la période romaine ne repose guére que sur des hypothéses et 

des combinaisons plus ou moins vraisemblables. Il est certain du moins que les Romains firent 

d'Hispalis, comme ils nommaient alors Séville, la capitale de leur province de la Bétique. Le 

Guadalquivir, qui baigne les murs de la vieille cité, s'appelait en ce temps le Bétis. 

Strabon, Méla et Pline font mention de l'éclat d'Hispalis. Les plus nobles familles romaincs 

vinrent habiter la ville, oú résida toujours le gouverneur de la province, et, nombre de ruines, 

qui ont traversé les siécles depuis cette époque reculé e jusqu' á nos jours, témoignent encare 

aujourd'hui de la magnificence de cette ancienne colonie romaine. 

Etant donné que Séville est batie dans un site admirable et particulierement avantageux, 

sur les bords d'un beau fleuve navigable, á proximité de la mer, au sein d'une contrée bénie du 

ciel, il cst tout naturel qu'elle ait servi constamment de point de mire á la convoitise de tous les 

conquérants et de toutes les hordes barbares qui ont successivemcnt envabi l'Espagne. Ce furent 

d'abord les Vandalcs qui y firent irruption en 4rr, et, donnant leur nom á la province entiere, 

en firent désormais la Vandalusia ou Andalousie. A peine huit ans plus tare!, ce fut le tour des 

Goths, suivis de pres en 420 par les Vandales de la Galice. Ceux-ci, sous la conduite de lcur 

chef Geiserich, parvinrent á mettre fin á la domination ro maine, mais bient6t, en 4,.p, ils durent 

cux-memes céder de nouveau la place aux Goths, dont l'empire s'étendait cl1aque jour davantage 

sur la terre espagnole. 

Bechnita et Amalarich furent les premiers rois qui fixérent lcur résidence á Séville. En 590 

et 619, deux conciles y siégérent: le premier sous la haute direction de Saint-Léandre, le second 

sous la présidencc de Saint-Isidore, laissant l'un et l'autre, dans le recueil de lcurs décisions et 

de lcurs travaux, des indications trés-précicuscs sur la littérature espagnolc au tem ps des Goths. 

Au huitieme siecle, la trahison appela les Ara bes dans le pays. L' éveque de Séville, Don 

Opas, était au nombre des coupablcs, et c'est ainsi que nous voyons en 712 l'illustre émir :Mouza 
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camper devant les portes de la ca pi tale de l' Andalousie et la forcer á capituler aprés un mois de 

siege. Le vainqucur, désircux de pouvoir continuer sa marche sur la Lusitanic, remit entre les 

mains d'Isab le gouyernement de la cité conquise, mais la durcté de ce nouvcau maitre ne tarda 

pas á provoquer une opposition générale, puis un soulén:ment unanime de tous les habitants, et 

la Yille préféra des lors se donner volontairemcnt aux chefs arabes de la tribu d'Y émen. 

Abd-el-Azis s'établit done définitivement sur le tr6ne avec sa belle épouse Egolina, la 

nuve du dernier roi des Goths. Assassiné á son tour en 715, il cut pour successeur Ayoub, 

qui, par la translation de la résidcncc royale á Cordoue, réduisit SéYillc au rang de simple ville 

de province. 
En r 144, Ahrned attisa \·iolemmcnt la grande querelle religieuse qui divisait le pays, et 

réussit a renverser les Almoravides. SéYille tomba de la sorte aux mains des Almohades, qui la 
gouvernerent pendant une période de ccnt-deux ·ans. En 121 I, le terrible émir Murnenin 

Mohammed-cl-Nhar se présenta deyant les murs de la ·ville avec une armée formidable, mais il ne 

VUE DE SÉVILLE. 

put échapper a sa destinéc, et, completemcnt défait, le 16 juillet 1212, dans la mémorable bataille 

de Navas de Tolosa, il dut se retirer précipitammcnt au-dela du détroit, ne laissant dcrriérc lui 

que confusion et désordrc parmi les Musulmans demeurés en Espagne. 

Sidi-Bou-Abdallah, le frére liJ= l'émir fugitif, capitula devant Don Pelayo Percz Correa, 

grand-maitre de l'ordrc de Saint-Jacques, apres que Don Ramon Boniface cút fait avcc ses 

vaisseaux sauter le barrage de Triana. Les conditions de la reddition furent, parait-il, celles-lá 

mémes que Mouza avait jadis imposées aux Sévillans. Enfin, le 2 3 novembrc 1248, Saint-Ferdinand 

fit son entrée dans la cité, et fixa sa résidence a l' Alcazar. Ainsi finit, aprés un régne de 5 3 6 ans, 

la domination des Arabes a Séville. 

L'importancc de l'émigration musulmane nécessita des mesures spéciales, pour prévenir la 
dépopulation imminentc de la Yille. Ferdinand accorda done á ses vassaux des exemptions d'imp6ts 

et des logements gratuits, et la capitalc de l' Andalousie prit aussit6t un accroissement rapide. 

Apres la mort de ce souverain en 12 52, Alphonse-le-Sagc, héritier du tr6ne de son pérc, 

établit a Sé\·ille des écolcs pour l' étudc de la littératurc ara be, des beaux-arts et des sc1cnces, 
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et, apres lui, son successeur Don Sanche 

déploya égakmcnt, pendant tout son 

régne, de r 284 a r 29 5, une activité 

fécomk en heureux. résultats. 

Un siccle plus tard, parut en 

Andalousie un héros, dont le souvenir 

est encore bien vivant dans le peuple, 

Pierre rer de Castille, dit le Cruel ou le 

Justicier, que Caldéron a peint d'une ma

niere si frappante dans son drame célebre, 

intitulé « Le 111édccin de son !Jomzcur )). 
Parmi les nombrcux. faits et gestes 

imputables a ce sounrain, et qui ont 

si amplement fourni matiere aux. récits 

des nouvcllistes postérieurs a son régne, 

nous mentionnerons en passant le crime 

gu'il commit en 1385 contre son frére 

Don Fadrique, assassiné sous ses yeux. 

a l'Alcazar de Sévillc, et contre l'infor

tunée Doña Juana de Lara. N ous 

ajouterons que, sa maítresse Doña Maria 

de Padilla étant morte dans ce méme 

palais en r 3 6 r , il proclama en pleine 

séance des Cortés qu' elle avait été son 

épouse légitime, et désa\'Oua en méme 

temps la reine Doña Blanca. Il mourut 

misérablcment ~\ Monticl, tué en duel 

par son pro pre frcre, le batard Henri 

de Transtamare. 

En 1492, les ro1s catholiques, 

revenant de la prise de Grenade, se 

rendirent :\ Séville. C' est á cette 

époque que se rapporte la découverte 

de l' Amérique par Christophe Colomb 

et que commence la période véritable

ment brillante de l'histoire de la capitale 

andalouse. L'or et les richesses y firent 

simultanément leur apparition, trop vite 

suivic malheureusement de l'irruption 

d'une armée d'aventuriers, qui sapérent 

avec une audace incroyable la grandeur 

de l'Espagne. Le commerce transatlan

tiquc et le trafic international prirent pour 

entrcp6t principal la vieille cité qu'arrose 

le Guadalquivir, et s'y maintinrent durant 

des siccles dans un état prospere. 
LA PUERTA DEL PERDON, A SÉVILLE. 

? o o 
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LES ANCIENNES FORTIFICATIONS DE SÉVILLE. 

Séville fut, aprcs .Madrid, la prerniere a se lever, en 1808, contre l'invasion fran~aise, sans 

pouvoir réussir cependant a ernpccher le maréchal Soult d'y pénétrer en 18 ro. Depuis ce moment, 

l'histoire contemporaine de la ville peut etre passée sous silcnce: ce que nous avons dit suffit a 
démontrer que la muy noble, muy leal, muy bcroica e iwuicta Sevilla fut toujours intimement liée 

a l'histoire d'Espagne et melée a ses épisodes les plus importants. 

Que si, de nos jours, Séville, depuis longtemps dépouillée de son lustre d'antan, est descendue 

au rang d'une modeste vi lle de province, elle est cependant cncore bien loin de partager 

l'insianifiance actuelle de cette fameuse cité de Cordoue, son illustre sceur, qui l' écrasait si b 

lourdement autrefois de son éclat, de sa richesse et de sa renommée. Séville est du moins 

restée abondamment peuplée, puisqu'aujourd'hui meme elle compte encore 120,000 habitants, et, 

LES TERRASSES DE SÉVILLE. 

outre cela, elle occupe toujours, au point de vue industrie!, une situation digne d'intéresser tous 

ses visiteurs, gu'ils prétendent interroger son passé ou étudier ses rcssources modernes. 

Bien qu'elle soit située dans la plainc et qu'elle ne soit défendue naturellement que du 

coté du Guadalquivir contre les attaques de l' ennemi, peut-etre meme grace a ce double motif, 

Sévillc fut des les temps les plus reculés transformée en un camp fortifié, comme le montrent encore 

aujourd'hui les débris subsistants de son enceinte, de ses tourelles et de ses portes. L'alcazar 

était protégé par une muraille crénelée, qui, partant de l'entrée principale dite aujourd'hui Arco 

de la Plata, passait pres d'une tour située sur la place Saint-Thomas, longeait les entrep6ts de 

la ville et englobait au passage la porte de la Montería. La, le mur d' enceinte faisait un coude; 

puis, se dirigeant sur le patio de las Banderas, il passait devant la rue qui porte actuellement le 

110111 de Postigo del Alcazar, pour gagner le jardín del Retiro et la porte de San Fernando. 

A partir de ce point, ses débris permettent de suivre son tracé jusqu' a la manufacture des tabacs, 
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á la porte de Xércs, á la Torre del Oro, et de constatcr qu'il revenait enfin, derricre la porte de 

Carbon, á son point de départ, l'Arco de la Plata. 

Quinze portes principales, pour la plupart tombées avec le mur d'cnceinte, gardaient les 

entrées de la ville. Actuellcment, il n'en reste plus que quclques-unes debout, et comme Séville 

pcut passer aujourd'hui pour une place ouverte, elles n'ont plus au point de vue militaire qu'une 

importan ce trcs-secondaire. N ous n' en citerons que cinq. 

1º La Puerta de Triana, située au bout de la rue de San Pablo, á l'extrémité sud-est de 

la cité. Elle date de l'an 15 88, et c'est sous sa voúte que le comte del Aguila fut assassiné 

en 1808. 

2º La Nlacarcna, qui se trouve au nord de la ville et tient son 110111 étrange d'une infante 

mauresque. 

3º La petite Puerta de Córdoba, flanquée d'une tourelle, dans laquelle fut 1111s á mort, 

d' a pres la tradition, le roi Saint-Hermengilde. 

4° La Puerta del Osario, ainsi nommée par suite de la proximité d'un vieux cimeticre arabe. 

Elle s'appclait égalcment Bib-Alfar, et avait constamment pour gardien un Arabé autorisé á 

percevoir á son profit un droit de passage sur tous les cadavres. 

5° La Puerta del Carbon, dite autrefois Puerta de las Atarazanas ou Azacanes. Elle offre 

un ccrtain intéret historique, car e' est par elle qu' Axataf sortit de Séville en I 248, pour aller 

remettre les clefs de la cité au roí Saint-Ferdinand. Elle fut done témoin de la ruine de la 

domination mauresque dans la capitale andalouse, et, encore imprégnée du caractcre le plus pur 

de la vieille architecture arabe, elle garde aux yeux du visiteur un attrait tout spécial. 



LES PALAIS DE SÉVILLE. 

PORTAIL DE L'ALCAZAR DE SÉVILLE. 

1eux que tous les éloges et to u tes les descriptions, les v1eux palais et les antiques 

monuments de Séville disent éloquemment quelles furent autrefois sa fortune et sa 

réputation. Les Romains, les Goths, les Arabes, les chrétiens ont toujours habité avec une 

prédilection marquée cette cité, dont un vieux proverbe dit orgueilleusement: ce Qui n' a pas vu 

Séville n'a jamais vu de merveilles. )) Ces palais, presque tous transformés aujourd'hui en 

établissements municipaux, n'ont plus désormais qu'une valeur historique; mais l'intéret qu'ils 

offrent reste considérable, car ils nous mettent á mcme d' étudier les di verses périodes de 
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l'architecturc et des beaux-arts chez tous les peuplcs qm ont successivement séjournc a Séville. 

Mieux conservés que les monuments de Cordoue, ils offrent tous avec la meme richesse, profanes 

ou rcligieux, matiere á l'admiration et aux dissertations du voyageur. lis constituent en quelque 

sorte une chronique de pierre que chacun peut feuilleter en se promenant et qui ouvre les apen;:us 

les plus curieux sur la civilisation de tant de siécles des longtemps oubliés. 

L'ALCAZAR DE SÉVILLE. 

ur la fin de la domination mauresque, en 1197, le sultan Abn Yacoub Youssouf posa 

la premiére pi erre de I' Alcazar de Séville, restaura le mur d' enceinte de la cité, et jeta 

un pont de bateaux sur le Guadalquivir. C'est encare lui, qui, par un bel aqueduc 

partant du castel d'EI Chaber, amena I' eau potable au sein de la ville, et qui érigea en l'honneur 

d'Allah une mosquée, dont le premier supérieur fut, d'aprés la chronique, le vénérable Abou Lacem 

Abderrahman ben Gafi.r. En somme, Séville est redevable a ce souverain d'une quantité de 

constructions et d.' établissements d'utilité publique. 

L' Alcazar occu pe le coté sud-est de la 

Plaza del Triunfo. Les Arabes en avaient fait, 

d'une part, le palais de leurs rois, et, d'autre 

part, une citadelle fortifiée, bien qu'il soit situé 

tout-a-fait dans la plaine. II était entouré d'une 

vastc murnille crénclée, qui reste encare debotlt 

sur une partie de son tracé. Son cntrée principalc, 

:1 laquelle on arrive aujourd'hui par le porche de 

la Plaza de la Monteria, découvre une admirable 

fac;ade arabc de l'ornementation la plus noble et 

du plus riche colorís. 

Pendant la période de restauration du 

monument de 135 3 a 1364, sous le regne de 
Pierre Jer, I' architecture prit á Séville une direction 

tout autre que celle de l'art contemporain, si bien 

représenté á l' Alhambra de Grenade. Ainsi com-

prise, cette nouvelle maniere se rapproche beau-
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PLAN DE L'ALCAZAR DE SEVILLE. 

coup du style chrétien, mais cependant, un peu plus grossiére et en meme temps moins symbolique 

que lui, elle s'en distingue encare par l'abondance d'inscriptions gu'elle comporte. 

Au reste, on reconnaít aisément dans la décorntion de l' Alcazar de Séville les changements 

de stylc des habitants successifs de la cité. Il n'y a de véritablement arabe dans le palais entier 

que le jJ~tio de las Doncellas et la Sala de Emhajadorcs avcc les piéces annexes. Tout le reste 

cst restauré et rclativement moderne. L'entrée principale mene aux salles d'audience, oú les 

sultans,, et, aprés eux, les rois chrétiens rendaicnt autrefois la justice. De lá, on arrivc par une 

porte latérale au patio de las Doncellas, quadrilatére magnifique formé par cinquantc-deux colonnes 
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LE PATIO DE LAS DONCELLAS. 

de marbre blanc. Des arabesques 

couvrent les murs, dont la base 

est garnie de carreaux de fa'ience 

d'une rare beauté; le sol est tout 

dallé de marbre blanc, et supporte 

en son centre une élégante fontaine. 

Trois portes conduiscnt de ce 

patio dans le Salon des Ambassa

deurs, et, a l'opposite de la cour, 

dans les appartements de la Lrvorite 

.Maria de Padilla. 

Le Salon des Ambassadeurs 

est incontestablement le plus riche 

de tous. Quatre grandes arcades 

supportent une galcrie munie de 

quarante-quatre petits ares, pendant 

que quatre balcons en forme de 

tribunes orncnt les parois a mi

hauteur. Au meme niveau court 

autour de la salle une collection 

de portraits de rois, parmi lcsqucls 

on peut remarquer également cclui 

de la belle Maria de Padilla, la 
favorite de Don Pedro. La voúte 

de cette picce magnifique est formée 

de la fameuse media 1111ra nja ou 

demi-orange, belle coupolc enrichie 

de superbes soffites et toute res

plendissante d' or et de couleurs 

nves. L'entrée opposée conduit 

au patio de las iWuñecas ou cour 

des poupées, ainsi nommé en raison 

des figurines qui le décorent et 

remarquablc par la finesse extra

ordinaire de ses détails. Dans les 

salles adjacentes, des plafonds de 

bois, sculptés dans le meilleur stylc 

arabe, méritent une mcntion spé

ciale. De ravissantes petites fcnctres 

cintrées, les aji111ezes mauresq ues, 

s' ounent entre les délicates colon

nettes de marbre, et donnent sur 

les jardins une vue ravissante. 

L'étage supérieur du batiment est 

de construction moderne et d'un 

intérct beaucoup moindre. Dans 
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sa partie la plus ancienne, on peut citer comme sa principalc curiosité un oratoire gothique fondé 

par les rois catholiques et doté d'un bel autel en faience. Du méme coté se trouvaient les 

appartements de Don Pedro, qui communiquaient par un petit escalier dérobé avec la cham bre a 
coucher de Maria de Padilla. C'est dans le Salon des Ambassadeurs que ce prince fit assassiner 

par ses archers, au cours d'une visite qu'il lui rendait, son frcre Don Fadrique, grand-maítre de 

1' ordre de Saint-J acques. 

Traversant en suite l' Apeadero, on arrive aux jardins de 1' Alcazar. Un bel escalier de marbre 

mene tout d'abord á des galeries voútées, garnies de superbes bassins de l'époque arabe et 

connues pour aYoir abrité jadis les bains des sultanes, qui furent plus tard ceux de Maria de 

Padilla. Les allées des jardins sont pavées de briques, a travers lesquellcs des ouyertures pratiquées 

LE PATIO DE LAS MUÑECAS. 

á cet effet laissaient jaillir une multitude de jets d'eau, qm arrosaient tous les massifs et 

procuraient aux Arabes une frakheur délicieuse. 

En dépit d'innovations nombreuses qui cadrent assez mal avec les traditions du passé, les 

jardins de l' Alcazar portent encore aujourd'hui le cachet luxuriant des créations mauresques et 

les traces de i'amour des Arabes pour les beautés de la nature. Des sources et des orífices 

innombrables lancent en tous sens des filets d'eau, dont l'humidité bienfaisante vient rafraíchir 

les végétaux toujours en fleur de ces climats tropicaux et la grasse verdure des arbrisseaux et 

des prairies. Les cyprcs, les palmiers, les orangers prodiguent á l' en tour leúr 0111 brage protecteur. 

Le buis et la per\'Cnche se mélcnt aux flcurs les plus variées pour former un tapis naturel, dont 

la main de l'homme s'efforcerait en vain d'imiter artificiellement la riche coloration. Le jasmin, 

le crocus, le narcisse et la rose répandent dans ces jardins délicieux une atmosphere embaumée, 
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qui exerce sur les sens des promeneurs une action enivrante. Que s1 maintenant, on voit en 

outre luire á la tombée de la nuit au fond des buissons et des bocagcs, sur les rameaux et les 

pelouses, des vers luisants brillant de tous c6tés comme des feux-follets, ou se trouve bien vite 

ramené comme par enchantement á l'époque lointaine, oú les khalifcs arabes, se promenant avec 

leurs belles favorites dans les allées de cet Éden, se surprenaient á oublier le monde extérieur et 

s'imaginaient déjá vivre voluptueusement dans le parad is de délices, qu' Ali ah promit un jour á 

ses fideles par la bouche du prophete. 

LES JARDINS DE L'ALCAZAR DE SÉVILLE. 

Entouré de murs de circonvallation et de solides remparts, le vieux chatea u royal s' est 

conservé jusqu' a présent intact. Aucun élément destructeur n' a pénétré au cours des si e eles dans 

cet Éden ravissant. Pur de toutes souillures et toujours florissant, l' Alcazar de Séville, imnrnable 

derriére sa gracieuse ceinture de plantes odorif érantes, offre encore au visiteur une peinture idéale 

du calme chanté dans les idylles antiqucs et des plus grandes jouissances du monde d'ici-bas. 
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GRILLE DE LA MAISON DE PILATE. 

LA CASA DE PILA TOS. 

LA MAISON DE PJLATE. 

', ntrc tous les autres 1110-

numents arabes de Séville, 

il en est encore un fort 

rernarquablc: e' est la Casa de Pilatos, 

la maison de Pilate. 

Don Fadrique Enriquez de Ribera, 

marquis de Tarifa, entreprit en 1578 

un pelerinage á J érusalem. Lorsqu' il 

revint deux ans plus tard á Séville, 

il construisit, dans le style de l'habi

tation de Pilate en Palestine, ce palais 

magnifique, devenu aujourd'hui la 

propriété de la famille ducale de 

Medina-Celi. On prétend cepen

dant que le célebre procurateur de 

Judée n'a jamais occupé dans son 

gouvernement de J érusalem une 

résidence de style asiatique, rnais 

bien une maison ro maine, ce qui 

parait d'ailleurs beaucoup plus vrai

sernblable. On est done infiniment 

plus autorisé á croire que le palais 

de Séville est tout simplernent l'c~uvre · personnelle d'un architecte arabe 

du seizicme siccle. 

Quoi qu'il en soit, la maison de Pilate est située sur la place du meme 

110111 entre les rues Imperial et de Caballerizas, et couvre une superficie de 

98,000 pieds carrés. Son admirable portail est tout en marbre, et l'intérieur, 

un peu sombre, est surchargé de mosiiques et d'arabesques. Le patio est plus 

grand que la famcuse Cour des Lions de l'Alhambra de Grenade, et présente 

sous son revctement de marbre blanc un coup d'ceil véritablement enchanteur. Il est 

entouré d'une galerie de vingt-quatre ares soutcnus par de superbes piliers de jaspe, 

qui supportcnt un second étagc formé d'une nouvelle colonnadc ouverte. Au centre 

du patio, une fontaine d'albltre, couronnée par un buste antique du dieu Janus, 
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projette, par la gueule de quatre dauphins, des filets d'eau dans une jolie vasque circulaire. Le 

sol est recounrt de dalles de jaspe. Dans les coins de cette cour unique au monde, se sont 

égarées les statues colossales de quclques déesses grecques, qui s'harmonisent assez mal avec le 

style général du monurnent, et, sur la paroi postérieure de la galerie du bas, se détachent 

avantageusernent des bustes antiques de personnages et d'ernpereurs romains. A droite de l'entrée 

d'un grand salon adjacent, éclairé par des fenetres de couleur, s' ouvre une ch apelle ravissante, au 

milieu de laquelle s' éléve une colonne de marbre, identique á celle qui servit autrefois á la 

flagellation du Christ. 

Un escalier d'une grande richesse mene au second étage, qui se compose d'une suite de 

piéces, rappclant to u tes par ks motifs de lcur décoration les divers épisodes de la Passion du 

Christ. C'est ainsi que l'une d'elles représente la salle d'audience du procurateur, tandis qu'une 

autre figure le prétoire, et qu'un palier, oú se trouvent un banc de pierre et un coq, évoque le 

souvenir du reniement de Saint-Pierre. Peut-etre est-ce uniquement á tous ces emblemes que 

le palais doit son 110111. Le jardín, qui est assez petit, contient encore quatre galeries reposant 

sur des colonnes de marbre et ornées de bustes et de statues d'une certaine valeur artistique. 

On prétend que le propriétaire y conserva pendant longtemps dans une urne les cendres de Trajan, 

mais que, le vase ayant été renversé par ignorance ou par malice, les restes du monarque furent 

dispersés á tous les vents. 

Un autre palais de -Séville, qui offre également un grand intéret historique, est la Casa de 

los 'Lweras, appartenant aujourd'hui au marquis de Moscoso et située dans la Calle de Bustos 

Tavera. C'est lá qu'a siégé, de I 62 3 á I 629, le tribunal de l'Inquisition, et qu'a demeuré, quatre 

siécles plus tót, Doña Estrella de Tavera, dite communément << La Estrella de Sevilla)) ou 

ce L' étoile de Sé-vil/e)), la charmante héro"ine de la comédie de Sancho Ortiz, de Lope de Vega. La 

Casa de los Ta\·eras renferme un patio magnifique, et conserve, dans les appartements de l'étage 

supérieur, une collection de portraits de famille, qui fournissent de riches éléments pour l' étude 

du costume espagnol á diverses époques. 

EL CONSULADO OU LA CASA LONJA. 

(LA BOURSE DE COMMERCE.) 

La Lonja, qui est un des monuments les plus beaux et les plus remarquables de Séville, 

occupe, au Sud de la cathédrale, tout un cóté de la Plaza del Triunfo. Avant le régne de 

Philippe II, les portails et les colonnades de la basilique, ses nefs intérieures memes, étaient le 

rendez-vous habituel des courtiers et des négociants, qui venaient irrespectueusement y traiter 

leurs affaires commerciales. Le fils de Charles-Quint, peut-etre en souvenir de l'Homme-Dieu 

qui expulsa des marches du Temple les vendeurs israélites, fit alors construire le Palais de la 

Bourse, pour ne pas abandonncr plus longtemps la cathédrale á cette profanation de cl1aque jour. 

Le plan, con~u par Juan de Herrera, fut exécuté sur les ordres du roi par Juan de Mijares. 

La Lonja est batie dans le meilleur style toscan. Trois grandes portes donnent accés 

dans l'intérieur du palais, qui, tout entier cntouré d'une balustradc en pierre, est décoré avec une 

grande richessc et rchaussé par un colorís des plus harmonieux. Le patio, composé d'une 



LES ARCHIVES DES INDES. 2 43 

vingtainc d'arcs en plein-cintre, est particuliérement brillant, et supportc a l'étage supeneur un 

second portigue d' ordre ioniquc. Le sol est dallé de marbrc blanc et noir, et, ici encare, s' éléve 

au centre de la cour une fontaine surmontée de la statue de cct illustre Christophe Colomb, dont 

le 110111 se rattachc si intimcment a l'histoire de l' édifice. 

Le grand cscalier conduit au vcstibulc du premier étage; un autre, plus petit, méne aux 

balcons du bátimcnt: ils sont tous deux en parfaitc harmonic avec le style et la décoration 

généralc du palais. 

La Lonja n'cst pas seulement une Bourse de Commerce: c'est de plus un musée qm 

conticnt des trésors d'une valcur historigue considérable, les Archives des Indes. 

- .~- ·- - --

LA PLAZA DEL TRIUNFO, Á SÉVILLE. 

J ad.is tous les documents relatifs á la découverte, a la conquete et a l' occupation des 

divcrses colonies d'Amériquc se trouvaicnt dispersés comme les titres de possession eux-memcs 

dans une quantité de villes et de pays. Cette circo1Ístance, aussi préjudiciablc aux intérets de l' État 

qu'a ceux de l'histoirc, poussa le roi Charles III á distraire toutes ces piéces si précieuses des 

archives de la N ouvelle-Espagne et du Pérou, ainsi que de la Chambre du Conseil Général des 

lndes et de cent autres endroits, pour les réunir toutes en un seul et meme lieu. 

En 177 8, on pro posa tout d' abord á cet effet la ville de Simancas, mais de grandes 

difficultés s'élen'.:rent contre la réalisation de ce projct, et la Lonja de Séville fut définitivement 

affectée á l'installation de cet inestimable trésor national. C' cst l'Inquisiteur Don Antonio de 

Lara, chanoine de la cathédrale, qui fut chargé de ce gigantesque travail, et l'o~uvre, commencée 

sous sa direction en mars 1785, fut terminéc dans l'espace de trois ans, en 1788. Les 50,000 cartons, 



2..¡...¡. CHRISTOPHE COLOMB. 

oú se trouvent renfermés tous les actes et documents, sont classés en onze senes, correspondant 
respectivement aux orn-:e colonies transatlantiques suivantes: les Philippines, Saint-Domingue, 
le Mexique, Guatemala et Guadalaxara, Panama, Lima, Santa-Fé de Bogota, Caracas, Quito, 
le Chili et le Pérou. Le contingent de cliaque série est partagé en deux subdivisions, la section 
des affaires ecclésiastiques et celle des questions profanes, qui contiennent á leur tour autant de 

ramifications qu'il y a d'autorités différentes. 
Indépendamment de to u tes ces curiosités, on voit encore dans le reliquaire de la Lonja 

une requete écrite par Cervantes, et dans laquelle le grand poete, si besoigneux á cettc époque, 
sollicite de la bonté de Philippe II un emploi aux Archives Royales. Le monarque transmit la 
demande du malheureux écrivain au Conseil Général des Indes, qui la renvoya presque aussitót 

avec cette annotation textuelle : 

Busque por acá en que se le baga merced. 
Jlíadrid á 6 de :Junio de I 596; 

ce qui se traduirait á peu pres de la sorte: << Que le pétitionnaire indique en quo1 on pourrait 

le servir. >> 

Les Archives des Indes ne sont accessibles aux v1s1teurs qu'avec une autorisation du 
Ministre des Colonies transatlantiques, mais, cet_te formalité une fois remplie, le touriste oublie 
vite le petit dérangement qu'elle a pu lui causer. Bientót, il ne reve plus que de Fernand Cortés, 
de Pizarre, de Magellan; et, par dessus tout, retrouvant á chaque pas devant lui le 110111 et le 
souvenir glorieux de Christophe Colomb, il en vient á repasser briévement dans sa mémoire 
l'histoire de ce grand homme. 

Fils d'un tisserand en drap, Christophe Colomb naquit á Genes en q 3 6. De 14 70 á 148 3, 
il fit plusieurs voyages maritimes dans l' Archipel, sur les cotes d'Islande et en Guinée; se rendit 
en Espagne en 1484, et se mit á Barcelone, á Genes, .. á Lisbonne et en Angleterre, á la recherche 
des appuis nécessaires á l' exécution de ses plans de découvertes. Enfin, aprés bien des déboires, 
trois petits vaisseaux furent mis á sa disposition, grace á l'intervention de la reine Isabelle, avec 
un équipage de cent-vingt hommes, tandis qu'il se voyait assurer contractuellement á titre 
héréditaire le grade de grand-amiral et la dignité de. vice-roi de taus les pays qu'il pourrait 
découvrir au cours de ses voyages. Ainsi encouragé, il partit de Palos, le 3 aoút 1492; atterrit, 
le 12 octobre, dans l'ile de Guanahani ou San Salvador; découvrit Cuba, le 27 octobre, et Ha'iti 
ou Hispaniola, le 6 décembre; reprit, le 4 janvier 149 3, le chemin de l'Espagne, et débarqua, 
le 15 mars, á Palos, d' oú il était partí sept mois et demi plus t6t. 

Nommé Grand d'Espagne á la suite de ces premiers succes, il quitta Cadix, le 2 5 septembre 
de la 111eme année, á la tete de dix-sept vaisseaux et de quinze cents hommes d'équipage, 
découvrit le 3 novembre l'ile de la Dominique, puis, successivement et sauf une courtc escale 
du 22 novembre á Hispaniola, Marie-Galante, la Guadeloupe, Antigoa, Porto-Rico, et enfin la 
Jama'ique, au mois d'avril suivant. Aprés cette derniére conguete, indignement calomnié par des 
envieux, il dut, le 20 mars 1496, se remettre en route pour l'Espagne, oú il ne put aborder 
que le 11 juin. 

C'est á San Lucar de Barrameda qu'il commen<;:a son troisiéme grand voyage, le 30 ma1 
1498, avec une flottille de six vaisseaux, et c'est le ¡er aoút de la meme année qu'il aper<;:ut 
pour la premiere fois le nouveau continent, la tierra firme. Il revenait sur Ha'iti, aprés avoir 
cncore découvert la Marguerite, lorsque, attaqué de nouveau par ses ennemis et condamné par 
Bobadilla á retourner rendre ses com ptes en Espagne, il s'y vit trainer comme prisonnier d'État 
et prit terre á Cadix, le 2 5 novembre 15 oo, dans ces conditions lamentables. 



SES FRERES ET SA POSTilRITit 2 45 

Justcrncnt acquitté et rcstitué dans toutcs ses charges et dignités, il entreprit, le 11 rna1 
1502, un quatriéme voyage ayee quatre petits vaisseaux; arriva, le 2 5 juin, a la hauteur de Ha'iti; 
suivit, ú la rechcrche d'un passage, les cótes de l'Amérique ccntrale depuis le cap de Gracias a 
Dios jusqu'ú Veragua et Puerto del Retrete, sur l'isthrne de Panama (26 novcrnbre 1502); fit 
naufrage, le 14 juin 150 3; parvint á se réfugicr ú la Jama·ique; quitta cette ile, le 28 juin 1504, 
aprés y ~ffoir cruellcrnent souffert pendant toute une annéc, et revint en fin en Espagne, oú il 
débarqua, le 7 noYCmbre, aux environs de San Lucar. 11 rnourut á Valladolid, le 20 rnai 1506, 
et ses cendres reposent depuis 1796 dans la cathédrale de la Havane. 

Son frére ainé, le cosrnographe Bartolomé, fut plus tard élcvé á la dignité d' Adelantado 
ou v1ce-gouYCrneur d'Hispaniola, batit la ville de Saint-Domingue, et mourut en 15 q á Cuba 

L'HÓTEL·DE·VILLE DE SÉVILLE. 

Quant á son frére cadet Giacorno, plus connu en Espagne sous le 110111 de Don Diego Colon, 
il occupa dans la suite les hautes fonctions de président du Conseil de Castille. 

Le fils aíné de Christophe, qui s'appclait, comme son onde, Don Diego Colon, et qui était 

né a Porto-Santo en 1470 ou en 1474, accornpagna son pére dans son second voyage, fut prornu 
en 1508 au grade d'arniral et á l'emploi de gouverneur des In des, et mourut en 15 26. Son fils 
Don Luis Colon, iiwesti des l'age de six ans de tous les titrcs et qualités de son pére, rétrocéda 

en 15 +º á Cbarles-Quint ses droits á la vice-royauté, fut en retour de cette concession nommé 
marguis de la Jam:úque et duc de Vcragua, re<;ut en outre une forte rente, et mourut á Génes, 
en 15 68. Le majorat ainsi que l'arnirauté des In des passérent alors au fils de son frére 
Christoforo, Don Diego Colon, dans la personne duquel s'éteignit en 1578 la dcsccndance 

masculine du grand hornme. 
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LAS CASAS CAPITULARES ET LA TORRE DEL ORO. 

En quittant la Lonja, nous gagnons la farneuse Plaza de la Constitucion, dont nous avons 

déjá fait rnention précédernrnent. Indépendarnrnent de la Audiencia ou Cour supreme, on voit 

sur cette place la fa<,:ade d'un autre batirnent fort remarquable, les Casas capitulares, qui datent du 

milieu du seiziérne siccle et dont l' ornernentation extérieure est sans contredit une des plus riches 

et des plus belles merveilles de Séville. On en jugera par ce simple détail que Berruguete n'a 

pas dédaigné de preter sa main de maitre á l' exécution des médaillons, oú sont représentées les 

armes de la cité. Le plafond de la salle des séances est formé d'une magnifique voúte en pierre 

rehaussée par des caches d'une exquise beauté, oú se détachent dans trente-six cases différentes 

les portraits de tous les rois d'Espagne. Par malheur, le rnonument_ est resté inachevé, et le 

110111 de l' architecte n' a point passé á la postérité. 

Non loin de lá, . se dressent sur les bords du Guadalquivir. le palais de San Tel1110, qui 

appartient aujourd'hui á S. A. R. Monseigneur le Duc de Montpensier, et la Torre del Oro ou 

Tour de l'or. Placée dans l'enceinte rneme de !'Alcazar et destinée jadis á défendre l'entrée du 

fleuve, cette derniere construction affecte une forme polyédrique trés-heureusement appropriée á 

son usage primitif. Plus tard, elle servit d'entrepót pour la ganl.e des trésors importés d'Amérique, 

spécialement des lingots d' or rnétallique, et c' est á cette circonstance particuliére qu' elle est 

redevable de son nom. 



LA PLAZA DE TOROS. 

éville était jadis pour la tauromachie un des centres sportiques les plus en renom; 
mais, dans ces derniers temps, completement surpassée en ce genre P,ªr le cirque 
de Madrid, elle a perdu désormais tout attrait spécial et n' ouvre plus que dans 
des occasions exceptionnelles sa Plaz.a de Toros á quelque Corrida. Les courses 
de la capitale ont, par le luxe de leur somptueuse ordonnance, créé un public 
tres-difficile á satisfaire, aussi peu curieux d'assister en province a un combat de 
taureaux que d'aller voir représenter dans un théatre de troisieme ordre un opéra 
quelconque. Outre cela, grace á l'établissement des chemins de fer, on peut 
aujourd'hui, comme nous l'avons déjá dit précédemment, transporter á Madrid 
en quelques heures et á tres...:peu de frais les ni.eilleurs taureaux de com bat, si 
bien que la province est désormais hors d' état de soutenir la concurrence de la 
capitale et voit les mauvaises herbes envahir cl1aque jour davantage ses plus 
fameux amphithéatres. 

Le cirque de Séville, dont la construction remonte á 1760, forme un 
vaste polygone de trente c6tés. Tout le premier étage est en pierre et en 
mac;onnerie; le second, qui était au contraire en bois, a été emporté par un 
accident quelconque. Une des parois latérales, située dans la direction de la 
ville, laisse encare voir une breche colossale faite en 1805 par un tremblement 
de terre, et découvre un panorama ravissant sur la cathédrale et sur les environs. 
Le diamétre de l'arene mesure soixante-sept métres. 

En dépit de son insignifiance actuclle, le cirque de Séville peut rcvendiquer dans l'histoire 
de la tauromachie plus d'une page brillante. En ce genre tout comme dans les beaux-arts, si 
l' on peut se permettre ce rapprochement banal, la capitale de l' Andalousie a été autrefois une 
pépiniere de grands hommes, et les illustres espadas qui sont partís de lá pour s'en aller, comme 
des foudres de guerrc, cueillir des lauriers en Espagne et jusqu'á l'étranger, ont leurs noms liés 
á l'histoire de la cité aussi intimement que ceux de ses conquérants et de ses généraux. Aussi, 
avec quelle violence ne fait-on pas battre le cceur d'un Sévillan, lorsqu'on lui parle de Francisco 
Montes, dit Facorro; de Jose Rodando, dit el Cbt'clanero; de Rafael Perez de Guzman, de 
Gayetano Sanz, de Rafael Malina, dit el Lagarti;'o, et de tant d'autres encare! 

Des l'année 1748, dans les célebres courses de _taureaux du roi Ferdinand VI, les deux 
freres Juan et Pedro Palomos charmaicnt déjá le public de Séville par leur adresse et leur témérité. · 
C'est également á cette époque que l'on vit paraitre dans le meme cirque l'Africain Manuel Bellon, 
qui, par un procédé encare tout nouveau dans ce temps-lá, s'en venait seul, l'épée á la mam, 



FRANCISCO MONTES DIT F ACORRO. 

attaquer le ta urea u, et se contentait, pour toute protection, d' enrouler sa cape autour de son 

bras gauche. Dix ans plus tard, ce fut le tour des fils et successeurs du farneux Francisco 

Romero, les trois fréres Pedro, Jose et Antonio Romero, qui, engageant la tauromachie dans une 

voie nouYClle, surent régénérer le cornbat de taureaux et en faire, á Séville d'abord, bient6t aprés 

dans l'Espagne entiére, un di\·ertissement national et la passion de tout un peuple. 

Les éléves de l'illustre Romero s'étant ultérieurement ralliés á l'école. de Ronda, cette ville 

finit par faire sous ce rapport une sérieuse concurren ce á la capitale de l' Andalousie. C' est ainsi 

que cette belle proYince, non contente de propager dans ses ga11aderias la race des taureaux de 

combat, en Yint un jour á fournir á toutes les arenes de l'Espagne et de ses colonies des toreros 

de premier ordre, qui s' en allérent récolter de tous c6tés les applaudissements, la gloire et les 

lauriers ensanglantés du cirque ! 
Parmi les grands maítres de l'école de Séville, il en fut un qui i:ient une place á part: 

c'est francisco Montes el Facorro. Ce grand artiste, cornme l'appellent orgueilleusement ses 

biographes, semblait bien né pour etre torero: son corps, admirablement proportionné, avait 

autant de force que de souplesse, et son ca:ur était noble, plein de courage et de sang-froid. 

Pour cet homme, on peut dire que sa fréquentation des deux plus grands maitres du temps de · 

sa jeunesse, Pedro Romero et Geronimo Jose Candido, fut une faveur signalée du destin. Mieux 

qu'aucun de leurs devanciers et de leurs successcurs, ceux-ci s'entendaient á communiquer au 

commern;ant leur expérience du maniement des armes et leur connaissance du taureau. Comment 

s' étonner dés lors, que tant d' éléYes et de débutants dans la carriére accourussent de toutes parts 

se former á pareille école, pour s'élancer ensuite jusqu'au-delá des frontiéres de la patrie á la 

poursuite de la gloire? 

Francisco Montes était né, en I 80 5, á Chiclana, aux environs de Cadix. Dés son enfancé, 

il montra beaucoup de goút et de dispositions pour l'art qui devait faire un jour sa renommée, 

et aucun de ses carnarades ne l' égala jamais á cet égard. Bien plus, il cut vite fait de dépasser 

les espérances les plus han.hes de ses maítres, et commen¡;:a de bonne heure á valer de ses 

propres ailcs. Impatient de se signaler par de grandes actions et fort du sentiment de sa valcur, 

il vint avec une lettre de recommandation de Candido, se présenter á Madrid au fameux Roque 

Miranda, qui faisait alors les beaux jours de la capitale. C' est dans une course de taureaux 

donnée au cirque d' Aran juez que Montes :fit ses premiers débuts, et les applaudissements 

frénétiques qui saluerent son action lui prouvérent de la fa¡;:on la plus flatteuse qu'il n'avait point 

passé inapcr¡;:u devant le public. Une seconde apparition dans la meme arene, le 7 mai I 8 32, 

laissa déjá prévoir d'une maniere décisive sa carriére á venir. Aussi, Antonio Ruiz el Sombrerero 

s'empressa-t-il d'appder sur le jeune artiste l'attention des sportsmen de Madrid, et c'est ainsi 

que, dés l' année suivante, nous toyons le 110111 et la gloire de Montes emplir le cirque de la 

ca pi tale. A partir de ce jour, la célébrité du torero ne fit que croitre á cl1aque apparition dans 

l'aréne, et tout le sport de haut et bas étage se mit á briguer á l'envi l'honneur de son amitié. 

On a voulu prétendre que c'est seulement depuis les triomphes de ce maitre que la passion 

de la tauromachie embrase les Espagnols; mais, sans aller jusque lá, il est incontestable que 

personne avant lui n'avait eu de pareils succés et que nul ne sut jamais au merne degré entrainer 

son public. Outre cela, l'époque oú vivait Montes était particuliérement favorable á son ambition, 

en ce sens que le goút de ces spectacles se perdait alors de plus en plus et que la Plaza ne 

constituait plus guére que pour un public d'ordre inférieur un passe-temps et un plaisir piquant. 

La bonnc société avait déserté en masse les banquettes de l'arnphithéatre, et il ne fallait rien 

moins qu'un .Matador cornrne Montes pour arreter la décadence de ces sortes de jeux. L'apparition 

de ce torero engendra la classe des Aficio11ados ou sportsmen, et procura définitivement aux courses 



SES PRl:\'CIPAUX TITRES DE GLOIRE. 

de taureaux une popularité passionnée, que ni la force des lois, ni les progn:s de la ci\·ilisation, 

ni le souci de l'humanité n'ont jamais pu lui faire perdre depuis. S'il est á croire que la fa~on 

de combattre de Francisco Montes aurait tort aujourd'hui devant le tribunal de la tauromachie 

moderne, il demeure en tout cas bien établi que, dans sa carriere de forero, ce maítre a rendu 

en son temps des services éminents, si l'on peut risquer en pareille matiere une tclle expression. 

Son mode d'enseignement, conforme ú toutes les regles de l'art, a constarnment servi de guide 

ú tous ses successeurs, et, grace á lui, le combat de taureaux s'est transformé en un spectade 

plus noble ou tout au moins aussi noble que ces chasses á courre, auxquelles s'adonnent encore s1 

\·olontiers, en Anglcterre principalement, tant de 

moralistes séveres et d' excellents ap6tres de 

l'humanité. Brcf, aprcs n'a\·oir été trop long

temps qu'unc boucherie sanglante, la Corrida 
de\·int ainsi une lutte chcvaleresque, dont les 

Ctltés répugnants et les dégoúts inévitables furent 

désormais rclcgués au. second plan. En ce qui 

con cerne personnellcment Montes, il est sans 

exemple que son épée ait jamais mangué son 

but: d'un mouvement aussi assuré que sobre, sa 

main excrcce abattait invariablcment l' animal, 

cpargnant de la sorte á la pauvre blte le cruel 

rnartyre de l'agonic. On c01wiendra, qu'ctant 

donnée l'impossibilité d'abolir ces spectacles de 

sang, c'était déjú un grand rnérite que de savoir 

en abréger les horreurs. 

Le biographe de Francisco Montes ne 

prodigue pas moins d'éloges á l'homme prin? qu'á 

l'artiste. Il parait que ce matador modele ne 

consacrait pas exclusivement tous ses soins á 
l'étude du rnaniement de l'épée: il avait encore 

trouvé le temps d'apprendre á connaitre le taureau 

jusque dans les moindres particularités de son 

caractere, et s' adonnait en spécialiste consommé 

á l' éleve de cet animal. Aussi déclarait-il volon

tiers au fond de ses ganadcrt'as n'avoir pas de 

mcillcurs amis que ses adversaires du cirque, et 

ne donner qu' á contre-creur le coup de grace á 
ses favoris. 

FICADOR SÉVILLA>l. 

Montes, qui, des r8 32, avait paru á Madrid en qualité de second espada, vit croítre sa 

réputation jusqu' en r 848, et, pendant toute cctte période, sa carrierc ne fut qu'unc suite 

ininterrompue de triomphes et d'ovations. Devant ce nouvcl astre de la tauromachie, le grand 

matador Juan Yust s'éclipsa comme une étoilc filante; Juan Lucas Blanco, qui promettait pour 

l'avenir un second Costillares, rendit aussi les armes, et Francisco Arjona Guillen, dont le chemin 

vers la gloire paraissait tout tracé, se vit reléguer dans l' ombre avec la meme prestcsse. 

En 1849, Montes se retira dans la vie privée, mais de mauvaises affaires le forccrent en 

r8 50 a liquider sa situation pour reprendre son ancien méticr de torero. Tous les entrepreneurs 

de courses se donncrent un mal inmú pour engager l'illustre espada qui venait de renaitre á la 
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250 SES TRIOMPHES, SES MALHEURS ET SA MORT. 

-vie de l'aréne, et la réapparition du maítrc au cirque de Madrid, en compagnie de Redondo et 
de Cayctano, cut toutes les apparences d'une fete nationalc. A Séville, le retour de Montes jeta 
également la population dans une folle ivresse; les feuilles publiques lui consacrérent en vers et en 
prose des articles insensés; il se trotffa meme des gens pour demander qu'une réception solennelle 
fút faite par la ville á l'hcureux espada, comme aux triompbatcurs antiques. De fait, nombre de 
corporations se portérent au devant de lui lors de son arrivée, et le conduisirent en grande 
pompc jusqu'á la vieillc aréne, oú il avait commencé sa carriére sanglantc et rc~u de si chauds 
témoignages de la faveur populaire. 

Malbeureusement, ces transports d'allégresse n'eurent qu'une durée bien courte. Le 20 juillet 

18 5 o, au cours de sa troisiéme représcntation dans la ca pi tale, le pauvre matador fut griévemcnt 
blessé par un taureau que des banderillas enflammées avaient amené au paroxysme de la fureur. 
Percé d'un coup de come dans le flanc gauche, lancé en l' air á deux reprises et sérieusement 
atteint á la poitrine et á la tete, Francisco Montes fut emporté á dcmi-mort. A pcu prés rétabli 
au bout de plusieurs mois passés sur son lit de douleur, il dut renoncer pour toujours á son art, 

regagna en septembre 1850 sa villc natale de Chiclana, et mourut, le 4 avril suivant, á l'lgc 
de 46 ans, laissant á sa patrie les souvenirs immortels d'un 110111 intimement lié aux gloires 
de la tauromacbie. 

« La s0J11bra ha desaparecido, pero s11s rec11erdos quedan!)) « II a disparu comme une ombre: 

seule, sa mémoirc reste vivan te parmi nous, )) dit, en terminant son ouvrage, le biographe 
entbousiasmé de l'illustre espada! 



DANS LES PAMPAS DE LA SIERRA MORENA. 

ontes nous est maintenant assez connu comme torero et comme élcveur; mais, pour 

· bien pénétrer son caractére, pour comprendre toute sa passion sauvage pour son métier 

de sang, il ne suffit pas, dit quelque part un de ses contemporains, de l'avoir applaudi 

dans l'arene; c'est la nuit, par un beau clair de lune, qu'il faut s'attacher á ses pas dans la 

Ganadería du marquis de Villapañes y de Casa-Estrada. C'est lá qu'il faut le voir sur son 

cheval fougueux, l'épieu et le lazo a la main, relancer, comme un véritable fils des pampas 

d'Amérique, un troupeau de taureaux sauvages jusque dans leur campement, et, moins assis que 

couché sur sa selle, les chasser devant lui, en poussant des cris terribles, comme un loup 

poursuivrait des moutons. Alors, Montes est véritablement beau : ses yeux brillent d'un feu 

sinistre; tous les muscles vibrent avec violence; son sang bouillonne impétueux dans ses veines. 

Conscients de la supériorité morale de cet homme, les taureaux perdent devant son attaque 

imprévue tout leur courage naturel et toute leur force de résistance. Ils se concentrent lftchement 

en un peloton serré, baissent la tete de maniere a ne présenter que les comes et s'enfuient en 

bondissant du coté de la plaine, á travers les steppes et les prairies de leur enclos. Derriere eux 

galope a perche haleine Francisco Montes el Facorro. 

Un seul de ces animaux serait aisément capable d'arreter le chasseur et de faire face au 

picador. Et pourtant, les voilá qui se sauvent sans meme regarder derriére eux, sans jamais 

s'arreter: le sol tremble du bruit de leurs sabots, et leurs mugissements se répercutent lugubre

ment dans la montagne. Autant le ta urea u est téméraire et redoutablc, lorsqu'il se trouve seul 

á seul en présencc de l'ennemi, autant il se montre lache et peureux, quand tout un troupeau, 

affolé par une terreur panique, , l' entraíne avec lui dans une fui te infernal e. On verra bien l'un 

de ces animaux attaquer seul et terrasscr un ours, mais si des centaines de taureaux sont réunis 

en bande et qu'un cavalier, un loup, ou meme un malheureux chien s'élance a leur poursuite, 

vous les voyez aussitot partir a fond de train, lutter de vitesse et de précipitation dans la fui te, 

se renverser les uns les a u tres pour gagner du terrain, descendre de longues cotes par une sé~·ie 

de bonds désordonnés, traverser des rivieres a la nage, le tout sans se retourner une seconde ni 

oser regarder en face un seul instant le prétendu danger. En pareil cas, l'entraínement de la 

masse est la principale cause du phénoméne: un animal en terrorise un autre, nul ne ,·eut rester 

en arriére de ses voisins, tous s'élancent en avant avec une force irrésistible, et leurs beuglements 

sonores ajoutent encore au désordre général le trouble effrayant du sauve-qui-peut. 

Cependant, Montes vient de prendre l'étrier: l'reil au guet, il cherche en connaisseur, au 

milieu du troupeau qui s' enfuit, le plus fort des jeunes taureaux de la bande. Soudain, le lazo 

s'abat en sifflant sur le peloton, et, atteignant avcc la sécurité d'unc ballc tiréc sur un dix-cors 

le cou de la victime choisie d'avance, entraíne isolément la pauvre bete loin de ses compagnons. 

Alors, s'engage entre le cavalier et le taureau une coursc effrénée. Le lazo est tendu a se rompre, 



252 LA POUR.SUITE ET LA PR.ISE DU TAUR.EAU. 

fixé d'un coté aux comes et au cou de l'animal; de l'autre, enroulé autour de la jambe du 

chasseur, pour lui laisser la liberté de ses mains et de ses bras. Le taureau, cherchant toujours 

de l'ceil le troupeau dont il s'est vu si brutalement séparé, pousse de sourds mugissements, courts 

et plaintifa. Sans cesse emporté par une force irrésistible, il tente sans cesse d' échapper par la 

folle rapidité de sa course á l'homme qui le poursuit, au lazo qui étouffe sa respiration . 

. Montes, ch armé au plus haut point et vivement surexcité par cette chasse originale, sent 

grandir sa passion avec les bonds de l'animal. Il oublie l'univers et tous ses habitants, et, 

conduisant comme en lisiére sa victime apeurée, il la poursuit au triple galop á travers les 

herbages desséchés par la chaleur du jour; il pousse sans relache des cris incompréhensibles; il 

laboure de l'éperon les flanes de son cheval. Lá-bas, á l'horizon, son ceil distingue encore une 

masse noire qui s'épand dans la plaine: c'est son troupeau de taureaux, qui, la chasse terminée, 

continue de plus belle sa course extravagante, pour ne plus s'arreter qu'á complet épuisement. 

L' animal prisonnier a, de son coté, retrouvé le vent des fugitifs : ses narines se dilatent 

largement, et, tout-á-coup, franchissant d'un bond á se rompre le cou une profonde excavation 

du sol, il jette sur le flanc par une violente saccade le malheureux cheval lancé á sa poursuite. 

Montes chancelle sur sa bete, et vient tomber la tete la premiére dans l'herbe épaisse de la prairie. 

Les roles sont désormais changés: c'est maintenant le taureau qui est maitre de l'bomme, 

et qui traine derriére lui Francisco Montes, embarrassé dans le lazo. Le pauvre torero cherche 

bien á se dégager du lacs qui le rattache á l' animal, mais ses efforts sont vains. Aussi, sans 

plus tarder, il saisit de la main gauche la corde raidie par la tension, empoigne de la main droite 

le couteau acéré que l'Andalou porte toujours sur luí, et tranche d'un coup bien assuré ce lien 

á quintuple torsion, aussi résistant que le fil de fer le plus dur. Son sort est done enfin séparé 

de celui de l'ennemi: il souléve péniblement son buste ensanglanté, et du regard interroge 

l'horizon dans toutes les directions. Un épouvantable ¡uron s' échappe de ses lévres: le chcval 

et, le taurcau ont disparu tous deux ! 

Pendant ce tem ps en eff et, le J cune buffle n' a ces sé de counr. Maintenant q u' il ne se 

sent plus étranglé par la traction exercée sur le lazo, maintenant que sa respiration est á peu prés 

libre, il fuit á toute vitesse, traínant toujours dans sa course la corde maudite, qui, devenuc 

libre á l'une de ses extrémités, fouette impétueusement l' air et le sol de ses gigantesques zigzags. 

Soudain, au moment oú l' animal, traversant une ancienne foret vierge, passe au galop á 
coté d'un vieux ch ene noueux demeuré seul dans la prairie, la longe du lazo se trouve prise 

brusquement á la plus forte branche de Lubre, et vient enrouler jusqu'á trois et quatre fois son 

extrémité libre autour du tronc. Une violente saccade arrete aussit6t le taureau dans sa course. 

Il tombe á la renverse, se roulc spasmodiquement á terre, se rclc\'e á grand'peine, et laisse 

échapper un affreux mugissement de douleur: le voilá, cette fois, captif et á l'attache. Tremblant 

de tout son corps, il tire avec fureur sur la corde fa tale: la secousse qu'il imprime de la sorte 

aux branches du ch ene fait pleuvoir sur son dos et tout a u tour de lui une grele de glands, qui 

tombent en crépitant. Pris d'une terreur mortelle, il veut alors reprendre sa coursc interrompue, 

mais le lazo fortement tendu par ce supreme effort luí interdit tout mouvement en avant. 

Conduit par la corde méme et clorn: á son arbre, l'animal en est réduit á décrire machinalement 

une spirale autour de ce point fixe, et, par l'enroulement de la longe autour du tronc, s'en 

rapproche de plus en plus á chaque pas. Au bout de quclques tours, la tete du ta urea u et la 

souche du ch ene se touchent immédiatement; le cycle tracé par la longueur du lazo est tout 

entier parcouru; le supcrbc animal est completement paralysé: il cst pris. 

11 a beau tirer sur la corde á grand renfort de coups de tete et s' émousser les comes sur 

l'écorce de ]\ubre: cl1aque saccade, cl1aque coup ne fait que renom·cler cette avalanche de glands, 
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qui fait tressaillir sa pea u et contracter sa face. Au com ble de la fureur et de l' angoissc, il 

fouette l'air de sa queue, et trahit sa détresse par des mugissements lamentables, auxquels l'écho 

répond scul faiblcmcnt. 

Cependant, Montes s' est relevé, et vient de remonter sur son fidcle cheval, accouru 

docilement á son appel. Suivant instinctivement sur l'herbe fraichement foulée les traces du 

taureau, le cavalier et sa monture volcnt vers l'endroit, oú, attaché á son chenc, le taureau réduit 

á l'impuissance, attcnd, les yeux flamboyants de colere, l'arrivée de son persécuteur. 

A la vue de l'animal, un cri de joie échappe au valeureux chasseur. Il saute á bas de 

son cheval, enleve la Faja ou ceinture de soie que tout torero porte enroulée quatre ou cinq fois 

a u tour des hanches, la jettc en capeador exercé á la tete du ta urea u écumant de furcur, et la 

lui entortillc a u tour des comes, en ayant soin de lui couvrir les yeux de fac;on á l' aveugler 

entiérement. A peine privé de la vue, le terrible ruminant, tout-á-l'heure encore si farouche et 

si agité, apparaft immédiatemcnt dompté de la maniere la plus complete et doux comme un 

agncau. Il se laissc cntraíncr prcsquc sans résistance jusqu' á l' enclos, oú se trouvcnt déjá 

parqués plusieurs de ses compagnons d'infortune, et, dans quelques jours, il prendra, non moins 

docilement le chcmin du cirque, pour aller pendant une demi-heure servir de passe-temps et de 

souffre-douleur aux Espagnols altérés de sang. 

On le voit, c'est bien lá, au milieu des pampas de la Sierra Morena, que Francisco 

Montes el Facorro se sentait dans son véritable élément; c'est lá, bien plus encore que dans 

l'cnceinte de l'amphithéatre, qu'il déployait toute sa force et sa ténacité: c'est lá qu'il donnait la 

mesure de son courage dans toute sa plénitude. 



MURILLO ET LE MUSÉE PROVINCIAL DE SÉVILLE. 

, e ces gucrres de religion qm ont déchiré l'Espagne pendant si longtemps; du triomphe 

définitif du christianisme et de la défaite de l'lslam; de l'enthousiasme belliqueux que 

les rois, les. chevaliers et le pcuple montrérent pour la lutte durant toute cette période, 

il devait nécessairement sortir non pas seulement des héros de cape et d' épéc, mais encore 

d'illustres coryphées de l' art, et spécialement des maitres de la peinture religieuse. Le christianisme 

et son culte \·énéré demeurérent pendant des siécles le grand centre du mouvement intellectuel 

de l'Espagne, sit6t que les SOLfferains de ce pays furent parvenus á exterminer par le fer et le feu 

tout ce qui restait des Maures. Les sculpteurs, les architectes, les peintres se trouvérent 

irrésistiblement entraínés dans cette évolution autour du point central commun, et c'est ainsi 

qu' encouragée par les go{lts luxueux et la \·anité des princes, par la richesse prodigieuse des 

butins de la guerre et l'abondance excessi\·e de l'argent et de l'or, la production de monuments, 

de statues et de tableaux religieux devint en quelque sorte une espéce de manie; c'est á ces 

tendances spirituelles que nous devons les beaux spécimens de l'art de cette époque; en un mot, 

c'est á cet enthousiasme des ámes bien plus qu'á un heureux hasard qu'il convient d'attribuer 

comme une conséquence naturelle l'apparition des irnrnortcls génics de ce ternps. 

Le plus haut représentant du genre fut ce grand Murillo, qui sut se conserver á l'Espagne 

dans toute son intégrité, da"ns toute sa pureté, dans toute son originalité, en évitant de s' aller 

perdre, comme le firent tant de ses contem porains, au-dclá des frontiéres de sa patrie. De la 

sorte en e:ffet, il put derneurer á l' abrí de toute influence étrangére, et n' eut en conséqm·nce autre 

chose á transponer sur la toile que son áme á luí, son áme d'artiste et de dévot. 

Jusqu'á ce maítre, et pour ne remonter qu'au rnilieu du seiziéme siécle, les principau:-;: 

champions de l'école de Séville avaient été Juan Sanchez de Castro, Luis de Vargas, Luis 

Fernandez et son éléve Herrera, Francisco Pacheco et Juan del Castillo, auqucl était réservé 

l'honneur de développer le talent du plus grand peintre religieux de cette époque. Enfin, en 

I 6 r 7, naquit, au sein de la capitale de l' Andalousie, Bartolomé Esteban Murillo. Ses parents 

étant pauvres et besoigneux, un membre de la farnille de sa mére consentit á se charger de son 

éducation, et le rnit á l' école. Dés le bas áge, l' enfant montra des dispositions toutes particuliéres 

pour le dessin et la peinture, si bien qu'il finit par attirer sur lui l'attention de Juan del Castillo, 

et par entrer, de trés-bonne heure encore, dans l'atelier de cet artiste. Cependant, derneuré seul 

et cornpléternent abandonné á lui-rnerne á Séville lors du départ de son maitre pour Cadix, le 
pau\Te écolier ne traversa qu'á grand'peine cette période critique. Peu á peu, il vit partir 

également tous ses condisciples et ses amis, et mena désormais, presque entiérement dans l' ou bli, 

une vic misérable. En I 642, nous le rcncontrons enfin á Madrid sous l' égide de son nouvcl 

ami Vélasquez, qui, aprés ,woir assuré son avenir matériel et moral, ne le laissa partir en 164 5 

qu' á l' état de grand maítre. Murillo revint alors dans sa ville na tale, animé d'une soif de gloirc 
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indescriptible, que le hasard lui fournit aussitót l' occasion d' apaiser. 11 s' agissait de faire onze 

grandes toiles pour la décoration du couvent des Franciscains, et le maítre s' acquitta de cette 

premiére commande avec un succés qui décida de son a,·enir. Ces tableaux, qui sont tous 

aujourd'hui tombés en la possession du musée provincial de Séville, furent immédiatemcnt reconnus 

pour des chefs-d'ceuvre de premier ordre, et la situation pécuniaire de l'artiste s'en ressentit bien 

vite de la fai;:on la plus avantageuse. Des comrnandes nounlles lui furent données de toutes 

parts; les églises et les couvents ne tarderent pas á lui devoir lcurs plus beaux ornements, et 

cette période de production active et passionnée vit naitre sans contredit ses plus rernarquables 

PORTRAIT DE BARTOLOMÉ ESTEBAN MURILLO. 

chefs-d'c-euvre. Son ambition ne cessa pourtant pas encore de le pousser en ~want, et bientót la 

Caridad vint ajouter de nouveaux lauriers á sa couronne. Aprés une longue vie d'activité infatigable 

et de production chrétienne, ce héros de l'art rendit son ame á Dieu, le 3 aHil I 682, dans la soixante

cinquierne année de son ftge. Une simple pierre recou\Te á Santa Cruz le tornbeau du grand homme ! 
Un des principaux mérites de ce maítre est assurément d' avo ir sam·é l' art espagnol de 

l'influence de l' élément étranger et d' avoir ainsi créé, comrne ne sut le faire aucun de ses 

devanciers ou de ses successeurs, une peinture nationale dans toute la force du terme. 

Le musée provincial de Sé,·ille occupe l'ancien comTnt de la Merced, et peut passer sans 

cxagération pour un des plus richcs du monde. Les ceunes de Murillo sont exposées dans un 
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salon, qui a remplacé le chceur de l'ancienne église, et s'offrent au visiteur, grandioses et sublimes, 

dans le rayonnement de la ferveur, du mysticisme et de la dévotion du peintre. Sa Conccption 
et son Annonciation de la Vierge, son Crucifiement, son Saint-Augustin, sa Vierge á la Serviettc ont 

LA STA TUE DE MURILLO A SÉVILLE. 

une réputation universelle. A 

coté de son Sai11t-1710mas distri
b11ant des aumónes, brillent de 

tout l'éclat de lcur gracieusc 

beauté Sainte-Rufa et Sainte

J ustine, patronnes de Séville. 

Le Saint-Franrois d' Assise em
brassant le crucifix du Sauvcur 
et le Saint-Antaine, agenouillé 

devant son prie-Dieu a coté 

de l' enfant J ésus penché sur 

un livre ouvert devant ses veux, ., 

captivent et retiennent égale

ment sous le charrne le voya

geur émerveillé. 

Que si maintenant nous 

prcnons congé du maitrc pour 

jeter un coup d'ceil sur l'ceuvre 

des autres artistes représentés 

dans les collections du musée, 

nous nous trouvons en présence 

de Zurbaran, de Roelas, de 

Valdes Leal, de Herrera le Vieux, 

d' Alonso Cano, de Castillo et 

de Juan Varcla. · Du premier 

de ces artistes, · voici l' Apotbéose 
de Saint-171omas d' Aquin; plus 

loin, le martyre de Saint-André 
de Roelas; sur un autre point, 

, le Calvaire, l' Asso111jJtion et la 
Conception de Valdes. Et que 

dire du Saint-Basz'le de Herrera 

le Vieux et de la Cene de Céspedes! Commcnt louer a leur juste valeur l' Adorat/on des .~1agcs 
de Castillo, son Couronnement d' épines et sa Visitation de la Vierge ! 

L'heure nous force bient6t a quitter ce magnifique sanctuaire de l'art, et nous en sortons, 

absolument saturés de chefs-d'ceuvre, non sans jeter un long regard d'adieu sur la statue d'airain 

que la cité de Séville a érigée devant la porte du musée au maitre de l' école andalouse, en 

témoignage d' admirntion et de reconnaissance. 
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musée provincial, nous avo ns 

méritent égalemcnt 

un large tribut d' admiration. 

Voici d' abord, sur la rive gauche du Guadalquivir, au 

milieu de jardins magnifiques et derriére un rideau verdoyant 

de superbes palmiers, le beau palais de San Telmo. Ancienne 

écolc de ·matclots et de mousses, comme le rappelle une inscription mural e, la 

résidence actuelle de S. A. R. Monseigneur le Duc de Montpensier n' off re extérieure

ment ríen de remarquable au point de vue architectonique. Seule, la fa~ade principalc exposée 

au Sud, étale une ornementation des dix-septieme et dix-huitiémc siecles, qui, bien que dépoun·ue 

de stylc et d'harmonie, n' en est pas moins des plus intéressantes. 

Le palais de San Tclmo est surtout renommé pour la magnificence princiere de ses 

appartemcnts, pour les splendeurs <.les antiquités qu'iL renfcrme, pour la beauté de ses tableaux 

d'une inappréciable valcur: c' est avant tout un véritable musée, auquel nulle autre collection 

privée ne peut se comparer. Des Morales, des Herrera, des portraits de Vélasquez, des Zurbaran, 

des Valdes Leal, et jusqu'á des Murillo ornent á profusion les appartements du palais; mais, en 

dépit de ses goúts artistiques bien connus, l' auguste possesseur de cette galerie sans pareillc en 

jouit moins que personne, car Séville n'a que trés-raremcnt la visite du prince. 

Plus riche encore et plus importante par le nombre de ses chefs-d'ceuvre est la collection 

des héritiers de Don Manuel Lopcz Cepero, qui peut étre considérée comme la plus intéressante 

de toute l'Espagne aprés le musée de Séville, et renfcrme dans ses vastes galeries plus de mille 

numéros. 

Murillo est représenté lá par les onze grands tableaux suivants: deux Saint-Fran~ois, un 

Saint-Antoine, une esquisse du martyre de S. P. Arbue, une Madeleine, une 1\1atcr Dolorosa, un 

Christ, un Eccc l.101110, un enfant Jésus endormi, une Nativité et un Crucifiement. Zurbaran 

présente de son coté á l' admiration des visiteurs une Vierge plcine de graces, une Conception, 

une Décollation de Saint-Jean-Baptiste, un moine, deux martyrs, quatre épisodes de la \·ie de 

Saint-Louis, et plusieurs autres toilcs. Son éléve Barnabé de Ayala, avec ses douze sibylles, 

ainsi que Pacheco, de Pablo, Céspedes, Castillo, Alonso Cano, Luis Vargas, Campana, Valdes, 

Herrera, Varela, Antolinez, Roelas et le Flamand Cornclius enrichissent égalcment d'une quantité 

de leurs plus belles ceunes cette intéressante galerie. Puis, aprés les écoles de Grenade et de 

Valcnce représentées · par Juan de Sevilla, Atanasio Bocanegra, Vicente Macip et Rinra, on \'Oit 

briller, á coté de tous ces illustres peintres espagnols, les grands maitres italiens, néerlandais et 
65 
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autres. C'est, ici et lá, un portrait 

de Raphael, une Vierge du Cor
rege, un Paradis de Guido Reni, 

une Piété du Dominiquin, les 
quatre Evangélistes de Rubens, 
une Vierge de Lucas Cranach, 

. un marchand de légumes de 
Snyders, un paysage de Sal

vator Rosa, un martyre de 
Saint - Laurent commandé á 

Peregrino Tibaldis par le roi 

. Philippe II, un Crucifiement de 
Piombino. Si maintcnant 011 

ajoute á cette liste déj:\ longue 
les noms fameux de Rembrandt, 

de Gova, du Titien, de V élas
quez, de Jordan, 011 conviendra 
qu'il y a L\ de quoi satisfaire 
!'amateur le plus difficile, et 

que, devant une pareille col
lection, on est en droit d' envier 
le sort des heureux héritiers 
del Excclcntúimo Scfíor Don 

Manuel Lopez Cepero. 
La galerie de Don Pedro 

Garcia de Leaniz, moins riche 
que la précédente, á plus d'un 

titre, est cependant aussi fort 
intéressante á visiter, parce 
qu'elle réunit dans son cata
logue les noms de tous les 
maitres des écoles de Séville 

et de Grenade. Nous s1gna
lerons encore comme tres

remarq uables les collections de 
M. M. Romero Balmaseda, 

Larra2abal, Saenz, Olmedo, 
\Villiams, Galindo , Acetino 
Bravo, et nous conclurons de 
cettc énumération imposante 
qu'il serait difficile de trouver 
réunis sur aucun autre point du 
royaume d'Espagne autant de 
trésors artistiques qu' on en voit 

ú Séville. 
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L'HOSPICE DE LA CARIDAD. 

Miguel de Mañara Viccntclo de Leca, dont le 110111 

se trouve accessoiremcnt melé á la fable de Don Juan, 

était un aventurier et un libertin, qui vivait' á Séville en 

1671. Certaine nuit, au retour d'une orgie, il cut, s'il 

faut en croire la chronique, une vision lugubre. Des fréres 

de la Miséricorde portaient un corps en terre, et, dans ce 

cadavre décoloré, il se reconnut en personne. Convertí par 

cet étrange avertissement du ciel et subitemcnt ramené d'une 

vie de débauche aux voies de la dévotion, il con sacra 

désormais á des ceuvres de charité toute sa fortune et 

tout son tem ps, et commcnt,:a par fonder á l'usage des 

vieillards impotents l'hospice de la Caridad. 

Cet établissement de bienfaisance, oú l'áge n'a cessé 

de recevoir depuis deux siécles les soins qui lui sont dus, 

est un immcnse édifice trésconfortablement aménagé. Son 

église, qui ne comprend qu'une seule nef, est d'une architecture gracieuse, mais elle ne mériterait 

pas néanmoins d'arreter les visiteurs, si son fondateur n'en avait confié la décoration artistique á 

dcux des plus grands peintres du temps, Valdes Leal et Murillo. 

Malgré l'hostilité qui séparait ces deux illustres rivaux, peut-etre meme á cause de cela, 

ils travaillérent l'un et l'autre avec amour á cette ceuvre commune, et c'est pourquoi nous nous 

dirigeons aujourd'hui, en suivant les portiques d'un magnifique patio, vers la petite église, que 

nous ouvre complaisamment une sceur de charité de nationalité franpise. Dans ce sanctuaire de 

la religion et des beaux-arts, un rideau vert dérobe á tout regard profane les créations sublimes 

de Murillo, et c'est sous l'impression muette d'une fascination magique que nous voyons apparaftre 

á nos yeux le fameux tableau de La Sed ou La Soif. Mo'ise, dans le déscrt, fait jaillir du rocher 

la source qui va ranimer les forces défaillantes du peuple d'Israd, et, tout a u tour du grand 

législateur hébreu, dont la figure pleine de dignité respire une foi absolue dans sa mission Lfrvine, 

se presse, magistralement groupée, une foule altérée. Un super be petit gart,:on á cheval et un 

autre cnfant situé prés du premier passcnt pour reproduire les traits des deux jcunes fils du peintre. 

Peut-etre un peu moins saisissant que la précédente toile, mais cependant encore incom

parable dans son ordonnance généralc, est le tablea u qui se trouve placé en face et représente 

la Ad11ltiplicatio11 des Pains. Une énorme affluence de peuplc entourc la noble et vivante figure 

du Sauvcur, et assiste avec une stupéfaction picuse á l'accomplisscrnent du rniracle cfo·in. A gauche 

de la grande porte d'cntréc, un admirable clair-obscur planc sur une troisiémc composition du mernc 



MURILLO ET VALDES LEAL. 

artiste, le Saint-]can de Dic11, cmportmzt 1n1 maladc avcc l'aidc des r111gcs. Une Annonciation de 

la Vierge, un petit Saint-Jean-Baptiste et un enfant Jésus trónant sur un globe sphérique 
complctent ici l'ceuvre du mattre. 

ÉGLISE DE LA CARIDAD, A SÉVILLE. 

Le calme et la solitude du lieu, 

la vue de la scx:ur demeurée agenouillée 

á la porte de l' église pendant notre 

ns1te, tout contri bue á donner á 
l'ame cette élévation poétique, que 

l' on ne peut, dans les musées, devant 

la surabondance des merveilles ex

posées, sentir au meme degré. 

Contrairement á Murillo, Val des 

Leal ne nous a légué sous ces voútes 

sacrées qu'un seul témoignage de son 

génie, mais cette toile unique, bien 

que mal placée et par suite difficile 

á juger, suffit á mettre hors de pair 

le pinceau du peintre. 

A vec un réalisme d'une hardiesse 

et d'une horreur sans égales, l'artiste 

nous introduit dans les caveaux de 

quelque cathédrale. Plusieurs cercueils 

ouverts sont rangés sur le sol. Dans 

celui qui se trouve au premier plan, 

repose le cadane á moitié rongé par 

les vers et aux trois quarts putréfié 

d'un éveque revetu de la mitre et de 

tous les ornements épiscopaux. Le 

couvercle de la bicre, richement doublé 

de pourpre, est retombé pourri, afin 

de mieux laisscr voir ce spectacle 

hideux, et !'ensemble est si vrai, 

qu'á la vue de cette toile naturaliste, 

on est réellement tenté de s'écrier 

avec Murillo: <e Devant ton tableau, 

Val des, c' est á se bouch er le nez, car 

il s'cn exhale en vérité une odeur 

nauséabonde. )) Dans le second cer

cueil, moins cxposé aux regards que 

le premier, git le corps d'un guerrier 

enseveli á coté de sa hallebarde. Au

dessus des dcux cadavres, on apen;:oit 

une main tenant la balance de la 

Justice, et l'on distingue ces mots 

d'unc signification si profonde: <e Ni 111as, nt ménos ! )) Ni plus, ni moins ! La vertu et le vice se 

font équilibre dans le tombeau ! 



LE CAVEAU. TABLEAU DE VALDES LEAL DANS L'ÉG LTSE DE LA CARIDAD, A SÉVILLE. 





MORILLO ET V ALDES LEAL. 

Cependant le soir est venu. Les coups brcfs et saccadés d'une clochette se font cntcndre 

non loin de nous, et voici que, dans le sanctuaire, entrent á pas lents les s02urs du couvent. 

Elles s'avancent majestueusement, semblables á de gracieux fantómes, et, toujours sans bruit, 

cornme elles sont venues, vont s'agenouiller au rnilieu du cha.:ur, devant le maitre-autel. Bientót, 

au moment mcme oú les derniers 

rayons du soleil couchant vienncnt 

á travers la fcnetrellc de la grande 

porte répandre sur ce temple aimé 

de Murillo un charme absolument 

rnagique, les douces voix des rcli

gicuses font retentir harmonieuse

ment les voútes de l'église: ce sont 

les vepres qui comrncnccnt. 

Debout dans un coin du sanc

tuaire, nous écoutons en sil en ce 

jusqu'á la fin du prernier hymne. 

A ce moment, la sa.:ur partiere nous 

avertit, en agitant légerement son 

trousseau de clefs, qu'il est ternps 

de partir; elle reforme les rideaux BELIGrEusEs EN PBIEBE. 

verts qui cachent les immortels 

tableaux du maitre, et, nous conduisant ensuite dans la salle du chapitre, nous fait voir, outre 

l'épéc de Manara, une lcttre autographe de Murillo, dans laguelle le grand artiste sollicitc son 

admission au couvent en qualité de simple frere. 

Un peu plus, on le voit, et ce monastere, fondé par un libertin convertí, cút compté au 

nombre de ses religieux le plus illustre peintre de l'école andalouse ! 

(i(i 



MOTIF DE LA CA THÉDRALE DE SÉVILLE. 

LA CATHÉDRALE. 

(f'---'e~ ~tout le monde se rappelle encore á Séville anc 

~ ;-i~ quelle abondance k sang des hommes et des 

animaux a jadis arrosé la Plaza San Francisco, dite 

aujourd'hui Plaza de la Constitucion, et comment les 

rnassacres de taureaux et de chevaux succédcrent enfin 

aux terribles auto-da-fé de la période de l'Inquisition. 

Plus d'un croit memc cncore cntendre résonncr du haut 

de la tour du couvent de San Pablo le glas du condamné, 

annorn;:ant lugubrement quclquc sanglante exécution. 

Pour peu que l'on se reporte par la pensée au temps de 

Torquernada, on voit sortir par la grande porté de 

l'abbaye une longue file de pénitents noirs, la tete 

couverte de la cagoule et le cierge á la main, conduisant 

processionnellemcnt vers un autcl, élevé sur la place 

merne, la croix vénérée du Sauveur, l'embléme sacré du 

Fils de Dieu, descendu jadis sur la terrc pour y pcrson

nifier la tolérance et l'amour du prochain. Tous ces 



LES DEUX MOSQUtES D'ABDERRAHMAN ET D'ALMANZOR. 

rcligieux ont passé la nuit dans la priere et les exerc1ces de piété, et pourtant á peme le jour 

commence-t-il ú poindre qu'ils vicnncnt, par une incompréhensible abcrration de leur esprit, 

imrnoler á la plus grande gloire du Dieu de miséricorde une foule de leurs semblablcs. 

Partout déjá, les balcons, les tribunes, les fcnétres sont abondamment garnis de curieux., 

avides de contempler ce sinistre spectacle. Le tribunal de l'Inquisition a\TC les condamnés au 

rnilieu de leurs jugcs, puis un cortége pompeux. de rcligieux masqués, et, par derriérc, les 

souverains, suivis de toute la cour, traversent dans une interminable procession les principales 

rues de la villc et gagncnt enfin le lieu de l' exécution, au centre duqucl des moines, une torche 

á la main, attendent a u tour d'un irnmensc búcher l' arrivéc des victimes. On lit á haute voix 

devant les condarnnés la sentcncc de mort, et, ccttc formalité remplie, un coup sur la poitrine 

les expulse symboliqucmcnt de la communauté des vi\·ants. Comme pour prolonger leurs 

angoisses en méme temps que les émotions du spcctaclc, une messe solenncllc vient dore 

ce sinistre prélude: aprés quoi, d'épais nuages de fumée s'échappcnt aussitót du búcher, tandis 

que les cris de la foule étouffent les hurlcmcnts de doulcur des pauvres suppliciés, et que l'odeur 

acre des ossements brúlés se mélc au parfum de l' encens prodigué par les moines,. Encore un 

de prof11ndis, qui retcntit lugubrcrnent sous les portiques de b place, et le Grand-Inquisiteur 

Torquemada peut mettre ú son actif une exécution de plus! 

Le dernier auto-da-fé, qui eut pour théatre la Plaza San Francisco, remonte au r 3 anil 

1660. Antérieurernent á cctte époquc la tete sanglante de l'alcalde Feman Nuñez, décapité en 

128 3 par ordrc d'Alphonsc-le-Sage, y était déjá demeurée cxposée vingt-quatre heurcs durant, 

et, mérne aprés 1660, on y vit encore plus d'une cxécution. 

Pour monter á la cathédralc, qui est visible de tous les points de la ville et la domine 

absolument, nous traversons la Plaza de la Infanta Isabel, oú de magnifiques orangers ont 

aujourd'hui succédé ú l' ancien couvent de San Francisco. 

Sur l' emplacement mérne de la basilique actuelle, Abderrahman II avait érigé, vers le 

milieu du neuviéme siécle, une grande et superbe mosquée, á laquelle il avait laissé son pro pre 

110111. Aprés l'achévement de l'édificc, le khalifc cut, á ce que dit la chronique, un réve 

épouvantable: il lui scmbla qu'il pénétrait dans le sanctuairc et qu'il y trouvait dans la kibla le 

prophéte en personne étendu rnort sur une civiére. Les interpretes des son ges, consultés á cet 

égard par le monarque, déclarérent que la mosquée ne tarderait pas á tomber aux mains des 

barbares, et le foit est que, peu aprés, les Normands envahissaient l'Andalousic. Ils fin;nt irruption 

dans Séville et profanerent le temple de Mahomet, mais une vision les détourna fort heureusemcnt 

de le détruire, et ils durent eux-rnémes, au bout de quclque temps, évacuer la cité. 

La mosquée d' Abderrahman céda plus tard la place á une autre plus grande et plus 

somptueuse, que construisirent les Mohavides et dont la cathédrale actuelle conserYe encore, ú 
l'intérieur comme á l'extérieur, des vestiges importants. Séville se mit alors á fleurir brillam111ent 

aux dépens de Cordoue, sa voisine, et deYint promptement la reine de l'Andalousie. La nounlle 

mosquée, dite de Yacoub Almanzor, fut achevée en r 197 par ce prince des croyants et couronnée 

d'un minaret tres-élevé, qui se terminait, selon le gout du tem ps, par de grosses boules dorées 

en formes de grenades. Ces spheres de dimensions colossales sortaient des ateliers du Sicilien 

Abou-Leis, et furent emportées, le 24 aoút 1396, par une affreuse bourrasque. 

La tour actuelle de la cathédrale, la Giralda, n'est autre que cet antique minaret, qui s'était 

consen'é intact dans ses parties inférieures. Ses petites fcnétres géminées ou afimc:._es et ses 

arabesques en porcclaine disent assez son origine mauresque. Comme á Cordoue, la mosquée 

avait jadis toute une enceinte de murailles crénelées, garnies ~l l'intérieur de plaques de 

marbre blanc. 



26--1- ORDONNANCE GÉNÉRALE, LA CAPILLA MAYOR. 

C' est en qo 3 que fut posée la prerniere pierre de la cathédrale actuelle, dont l' architecte 

est malheureusernent demeuré inconnu. Elle forme un quadrilatere allongé cntouré de taus c6tés 

par des marches. Le style gothiquc prédomine 

évidemment dans la construction de l' édificc, 

mais il n'cxclut cependant pas les autres gcnrcs 

d' architccture, l' érection et la décoration du 

monument avant duré des siecles. Neuf gTandes 
o u 

portes, trois á l'Oucst, une au Sud, deux ~\ l'Est 

et trois au Nord, donnent accés dans le temple. 

La principale est celle du milieu sur la fa<;ade 

ouest, et conduit directement dans la nef cen

trale. Sous l'entrée Sud, qui porte le nom de 

San Cristobal ou Saint-Christophe, est installée 

une fort belle horloge. Les portes de l'Est 

sont appclécs la Campanilla et los Palos. La 

premiere porte du Nord est cclle del Lagarto 

ou du Crocodile, également nommée de Grenade. 

En face de l'horloge, se trouve la Puerta de 

los Naranjos, qui ouvre sur la belle Cour des 

Orangers, et, un peu plus loin, la Puerta del 

Sagrario ou du Sanctuaire, qui mene égalcment 

au Bautisterio. La porte principalc du monument 

est restée inachevée: les autres sont ornées de 

statuettes d'une haute valcur, dues au c1seau 

de Lope Marin. 

La cathédrale se composc de cinq ncfs. 

Celle du centre ne comprend pas 1110111s de 

huit voútes á elle seulc, sans parler de la 

coupole ni de la chapelle royale, située au 

chevet de l'église. Trente-six faisceaux de 

colonnes soutiennent, commc autant de gigan

tesques palmiers les voútes de l' édifice, et se 

distinguent par une tres-grande simplicité, :1 
l'exception toutefois des quatre plus procbes 

de la coupole, qui portent une ornemcntation 

gothique. Le sol est entiérement dallé de 

marbre blanc et noir. 

La Capilla Mayor répond dignement á la 

majesté de l'ensernble du monument. Son 

reta ble, construit en bois de méleze dans le 

pur style gothique, a été exécuté sur les plans 
MADONE DANs LA cATHÉD.RALE DE sÉvrLLE. de Danchart en 1482, et compte parmi les 

plus beaux de l'Espagne. Les mysteres de la 
rcligion s'y trouvent représentés par une quantité de statuettes attribuées au ciseau de Fernando 

Alernan. Au centre, brille un tabernacle d'argent, qui figure au nombre des meillcures ceuvres de 

francisco de Alfara, et, sur les trois c6tés libres, des grilles de style baroque, co111;:ues et exécutées 



LE CHCEUR ET LE BAPTISTERE, LES CHAPELLES LA TÉRALES. 

par Francisco de Salamanca, senTnt de clóture ú la chapclk. Dans la sacristie, dnriére le maítre

autcl, on aperc;:oit trois tableaux remarquablcs attribués au sublime pinceau de Morales. 

Le chceur occupe l'espace delimité par les quatriérne et cinquiéme voútes de la ncf centrale. 

La grille, de l'an 1519, est signée de Sancho Muñoz et décorée de statuettes de rois et de 

patriarches. Un magnifique lutrin de Bartolorné Morcl date de 1570, et, des lines de chant 

non moins curieux se distinguent autant par leur relime que par la richesse du texte. Les deux 

orgues célebres, placées entre les colonnes de la quatriérne voúte, sont des chcfs-d'ceune de 

l'Allemand Georges Bosch et de l'Espagnol Augustin Berdalonga. 

La cathédrale comprend trente-sept 

chapelles. Indépendammcnt d'un beau 

tableau de Valdes qui orne la Capilla 

Santiago, il en est un de Murillo, qui, 

caché par un rideau dans le baptistére du 

temple, suffirait seul ú établir la gloire du 

maítre: c'est le Sai11t-Antoi11e de Padouc. 
Le saint regardc, pe_rdu dans l' ex tase, les 

cieux s'ouHir d'eux-mernes, et l'enfant 

Jésus se détacher d'une troupe d'anges 

pour dE'scendre vers luí. Ríen ne pourrait 

dire ]'indescriptible expression de ravisse

ment surnaturel qui plane sur cette tete de 

moine; aucune comparaison ne peut donner 

une idée de cet Enfant J ésus au milieu 

de sa Gloire: bref, il n' est pas possible 

que le Christ ait apparu au Saint sous 

une autre forme et sous d'autres couleurs. 

C'est assurément le chcf-d'ceuvre du maítre, 

une toilc sans rivalc, dans laquelle cet 

inimitable artiste s'est surpassé lui-meme. 

11 y a quelques années, un en 

général d'indignation et de douleur re:

tentit ú Séville et dans tout le royaume 

d'Espagne. Pendant la nuit, une main 

criminelle avait découpé dans la toile la 
figure du saint et l'avait emportée. Le 

rideau, qlli cache habituellement le tableau, 

avait empeché pendant un certain temps 
LA GIRALDA. 

que l'on s'aperc;:út de la chose, si bien que les voleurs, ayant ainsi gagné beaucoup d'avance, 

parvinrent á se soustraire ú toutes les poursuites. C'est seulement six mois plus tard qu'ils 

furent inopinément décOLIYerts par le consul d' Allemagne ú N ew-York, auquel ils étaient venus 

proposer l'acquisition du Saint-Antoine volé. L'habile agent acheta en effet la toile au prix de 

quatre cents dollars, la reto urna sur l'heure au chapitre métropolitain de Séville, et :fit arreter 

les criminels, qui expient actuellement leur méfait au bagne de la Ha van e. Quant au tableau 

de Murillo, la rcstauration en fut entreprise par le consernteur du musée de Madrid a\TC une 

habileté si grande, que le chef-d'ceu\Te du maítre est aujourd'hui rendu dans toutc son intégrité 

premiére á l'admiration universelle. 
67 



LES CI-IAPELLES LA TÉRALES. 

Les chapelles de la cathédrak forment dans kur ensembk une vcTitable galerie art1st1que. 

La Capilla de Nuestra Señora de la Piedad posscde notamment une superbe toilc de Rodas, 

offerte par les Caballeros Jacomes, et, dans la chapellc de la Visitation, l'on apprécie égalcment 

beaucoup plusieurs tableaux de Villegas de Séville, ainsi qu'un travail de sculpture de Geronimo 

Hernandez, artiste contemporain de Vélasquez. Auprcs de la porte de San Miguel, on admire 

aussi un petit reta ble, surmonté d'un inestimable Luis de Vargas, et un frontispice de Martinez 

Montañes, donné á la cathédrale par le cardinal-archevcque Don Juan de Cervantes pour la 
décoration de la Capilla San Hermenegildo, oú reposent ses restes. On prétend faire venir 

FIDÉLES EN PR!ÉRE DANS LA CATHÉDRALE. 

directement de l'ancienne mosquée le tableau représentant Nuestra Señora de la Antigua et 

ex posé dans la cha pelle de ce 110111, oú se trouve le tombeau du cardinal Hurtado de Mendoza. 

En traversant la Capilla Santa Tomé, on montre aux visiteurs le fameux crucifix de Juan 

Martinez Montañes, qui faisait autrefois un des principaux ornements de la Cartuja; quelques 

excellents tableaux de Zurbaran; puis une toile moins intéressante de Gaya, Saintc-]ustc et 
Sai11tc-R11fine; et l'on arrive enfin á la sacristie de los Calices. La, ce qui frappe avant tout 

le regard, c'est une Saintc-Dorothéc, oú nul ne méconnaitrait la touche de Murillo. Un Saint-]can 
de Zurbaran et un Eccc homo de Morales complctent cette collection pcu nombreuse assurément, 
mais tout au moins de premier choix. 

En dépit des chefs-d'ceuvre gu'elle contient, la sacristie de los Calices est loin de mériter 

la palme dans la cathédrale de Séville. Voici maintenant en effet la grande sacristie, !et Sacristía 



,Wayor, qui, plcine 

d' originalité sous le 

style rococo de son 

ornementation sur

chargée, contient une 

multitude d'objets 

d'art également riches 

et remarquables. C'est 

ainsi q u' on y voit entre 

autres choscs unostcn

soir tout en argent, 

ciselé, de 1580 á 1587, 

par le grand maitre 

Juan de Arfé; un chan

dclier unique en son 

o-enre qui est si o-né de 
b ' b 

Bartolomé · Morel et 

dont l'étui de prove

nance romaine est en

touré de perles et de 

pierres précieuses; des 

vases d'église en or, 

enferrnés dans des ar-

111oircs; une croix de 
Francisco Merino, et 

cent autres objets du 

culte. On prétcnd que 

le magnifique reli

quaire de la cathédrale 

aurait été trouvé dans 

le tombeau de Con

stantin , mais les 

pieuses curiosités qu'il 

conticnt n' 6tent nen 

de lcur prix á des 

merveilles d'un autre 

ordre, tell es que les 

Tables Alphonsines; 

les clefs de Séville, 

remises á Saint-Ferdi

nand par le roi maure 

Axataf, lors de l' entrée 

en possession des chré

tiens; une croix, faite 

avec les premiers lin

gots d' or rapportés 

LA GIRALDA. 

LA GIRALDILLA. 



268 LA SALLE DU CHAPITRE ET LA CAPILLA REAL. 

d'Amérique par Christophe Colomb; enfin, le splcndide ostensoir, qui sert á la procession de la 

Féte-Dieu et que garnissent somptueusement deux perles précieuses et treize cents diamants. 

Une énumération de tous les trésors contenus dans ce saint lieu nous entrainerait trop 

loin. Le Yisiteur se fatigue presque á les passer en revue, et demeure ébloui devant ·ces 

innombrables témoignages des richesses immenses qui affluaient jadis de toutes parts dans les 

églises. Souverains, artistes et prélats rivalisaient de prodigalités dans lcurs généreux hommages 

au Tout-Puissant, et l'on frémit á la pensée qu'á telle ou telle époque, cet incomparable trésor 

eút pu devenir la proie de quelque bande de pillards. 

La Contaduria mayor nous raméne aux beaux-arts. C'est une petite galerie de tableaux, 

oú l'on admire le Sai11t-Ferna11d de Murillo, la Vierge de Juan Jacinto, éléve de Cespédés, et deux 

bonnes toiles de ce dernier peintre. 

La salle du chapitre, exécutée en 1580 sur les plans de Diego Riano par Herman Ruiz 

et Juan Mijares, offre un mélange hannonieux des styles ionique et dorique. Elle est de forme 

elliptique, et par cela méme d'autant plus agréable et réjouissante á l'ceil. Au-dessus du fauteuil 

du président, un Sai11t-Fcrdina11d sur cuine de Francisco Pacheco, et, en face de la porte d'entrée, 

un portrait du cardinal infant Louis de Bourbon méritent une mention spéciale. 

A coté de la chapelle royale, se trouH la Capilla de la Co11cepcion grande, oú le chapitre 

métropolitain re<,:ut, en 1520, aprés la prise de Séville, le roi Saint-Ferdinand, et oú fut enterré, 

en 1816, le comte Cabarrus, ministre de la maison du roi Joseph, frérc de Napoléon. 

Plus nous errons dans cette magnifique église, plus il nous devient difficile de prendrc 

congé d' elle. A duque pas, quelque attraction nouvelle vient sans cesse frapper l' ceil et l' esprit; 

toujours quelque merveille, jusqu'alors inaper<,:ue, surgit inopinément au moment du départ, sans 

que jamais pareille abondance de richesses parvienne á rassasier notre curiosité. 

Au milieu de toutes ces splendeurs, e' est encare la Capilla real qui reste la plus grande 

de toutes les constructions enclavées dans la cathédrale de Séville. Lá, le style flamboyant et 

celui de la Renaissance se donnent fraternellement la main. Le portique d'entrée, haut de plus 

de 87 pieds, contient douze statues de pierre, qui représentent des figures de l'Ancien-Testament, 

exécutées au seiziéme siécle, d'aprés les dessins de Pedro Campaña, par Campos et Lorenzo de Vao. 

Cette arcade gigantesque se ferme par une grille de fer, qui porte á son sommet un groupe de 

deux personnages plus grand que nature: Saint-Ferdinand á cheval recevant les clefs de Séville 

de la main d' Axataf. Les tombeaux d' Alphonse X et de la reine Béatrice gardent á droite et á 
gauche l'entrée de la chapelle, et, au pied du maitre-autcl surmonté de l'image de Nuestra Señora 

de los Reyes, se trouve l'urne cinéraire du roi Saint-Ferdinand. Sur les c6tés de l'autel, deux 

portes conduisent au Panthéon, situé derriére le presbytére, dont le tableau d' autel représente une 

Vierge, que Saint-Ferdinand emportait dans toutes ses campagnes, attachée á la selle de son cheval. 

Dans la Capilla Real reposent les restes mortels de deux des fils de S. A. R. Mgr le Duc 

de Montpensier, de Ferdinand III de Castille et de Léon, d'Alphonse-le-Sage · et de .sa mére, la 

reine Béatrice de Souabe, épouse de Don Fernando; et dans le panthéon de cette méme chapelle, 

la reine Doña Maria et les Infants Don Fadrique de Transtamare, Don Pedro et Alonso de Castillc, 

et Philippc d'Orléans de Bourbon complétent la série des princes et autres personnages historiques, 
qui dorment lá de leur dernier sommeil. 

La cap,·lla de San Pedro, avec ses neuf excellentes toiles de Zurbaran; la chapelle de 

N otre-Dame-de-Belen, qui posséde un des plus beaux chefs-d' ceuvre d' Alonso Cano, et les deux 

petites chapelles latérales, situées prés de l' entrée principale de la cathédrale et respectivement 

dotées de l' Auge gardien de A1urillo et d'un fort bon tablea u de son éléve Alonso Miguel Tobar, 
sont autant de petits musées des beaux-arts. 



LA COUR DES ORANGES, LA GIRALDA. 

La basilique re~oit par quatre-vingt-treize magnifiques vitraux de la plus vieille école une 

lumicre mystique, qui exerce principalcmcnt au coucher du soleil un charme absolurnent magique. 

Qt!e si, á ce moment, jetant un dernier regard sur ce sanctuaire rnajestueux, le \'isiteur prete 

l'oreille aux chants graves des vcpres et qu'il écoute un instant le soprano aigu des enfants de 

chceur répondre anc éclat aux basses retentissantes des rnembres du chapitre, il ernportera 

fatalcrnent de cette sccne une impression généralc qui ne s'cffacera plus de sa mérnoire. 

L'emplacernent de la cour des oranges était autrefois occupé par la grande et superbe 

rnosquée de YacoubAlrnanzor, reconnaissable encore aujourd'hui á quclques vestiges de l'ancien temps. 

La vieille fontaine, qui se trouve au rnilieu du patio, est actuellernent entourée d'une véritablc 

petite foret d'orangers, oú gisent depuis 18II deux nobles Sévillans, Don Jose Gonzalcz et Don 

Bernardo Palacios, l'un et l'autre victimes de l'iiwasion franpise. Une pierre cornmémorative est 

lá pour rappelcr á tous l'héro·isme de ces deux hornmes. La porte del Perdon, par lag u elle on 

pénetre dans la cour des oran ges, peut passer pour un des plus beaux spécimens, que l' architecture 

mauresque ait légués á l'Espagne. 

La Giralda, qui reste la curiosité la plus caractéristique de Séville, est aujourd'hui 

couronnée par une statue de la Foi qui sert en rneme ternps de girouette. On veut que cette 

tour fameuse de l'antique cathédrale soit l'ceuvre du célebre et savant ara be El-Gebr, qui vivait 

vers l'an rnoo de J. C. dans la capitale andalouse et que nous avons déjá cité précédemrnent 

cornme l'inventeur de l'algebre. La Giralda, dont les fondations tiennent ensevelies nombre de 

vieilles pierrcs romaines, comporte actuellement une hauteur totalc d'environ 350 picds, et 

présente toutc l'apparence d'un des plus vénérablcs monuments des temps antiques. 

La premiere horloge, qui soit venue décorcr une tour espagnole, est celle qui fut installée 

á la Giralda, le 17 juillet qoo, et qui son na notarnrnent l'heure du sacre de Don Enrique 111; 

elle fut rernplacée, au milieu du dix-huiticme siecle, par un nouvel instrurnent d'une rare précision, 

construit par le rnoine José Cordero. La grosse cloche de la Giralda, qui a été baptisée du nom 

de la Gorda, et coúta, parait-il, jusqu' á 10,000 ducats, date de l' an r 5 88 et a sonné depuis lors 

toutes les grandes fctcs carillonnées. 
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LES ÉGLISES DE SÉVILLE. 

n tant que minarct détourné de sa destination premiére, la Giralda compte 

a Séville plus d'une émule, dont l'origine arabe est encore aujourd'hui 

nettement reconnaissablc. C'est aux flanes d'une ancienne mosquée, l'église 

de San Marcos, que se trouve adossée la plus élevée de ces vieilles tours. 

Aprés avoir été gravie des centaines de fois par Cervantes, qui ne pouvait 

se rassasier de la vue magnifique qu'elle découvre au loin, elle cache 

aujourd'hui la cendre des deux célebres sculpteurs Roldan. 

San Salvador occupe l'emplacernent, sur lequel se voyait autrefois la seconde mosquée de 

Séville par ordre de beauté. On a retrouvé, dans les substructions, des ciments rornains et 

quelgues débris de murailles du temps de Tibére, de Théodose et des Sarrasins. Dans l'une des 

nefs de l'église, la nef de l'Évangile, une porte mene a la Cour des Oranges et á la chapelle 

del Señor de los Desamparados, dont les paro is sont merveilleusernent décorées de petits carrés 

d'or et d'argent. Dans le patio, se dresse le minaret de l'ancienne mosquée. Une inscription 

apposée sur ses murs porte que le roi El-Montid a fait reconstruirc en l'an 472 de l'hégire la 

partie supérieure de la tour, détruite par un tremblement de terre. 

L'église de Santa Catalina est une ancicnne mosquée batie sur l'emplacement d'un vieux 

temple romain. San Lorenzo et San Andres sont trés-vraisemblablement dans les memes 

conditions: c'est du moins ce que semblent indiquer les coupoles des petites constructions du 

Sud. San Juan Bautista, plus communément désigné sous le 110111 de la Palma, est d'origine arabe, 

et la tour, aux termes de l'inscription qu' elle porte, a été érigée sur l' ordre de l' épouse du roi 

Motamid. D'aprés une vieille légende, un cadavre enseveli dans cette églisc serait sorti de son 

tombeau, pendant le régne de l'Inquisition, pour dénoncer au terrible tribunal un riche israélite 

qu'il avait entendu nier l'Immaculée-Conceptipn de la Vierge. Les juges auraient fait arreter et 

brúler vif sans autre forme de procés le malheureux hérétique. 

San Esteban, qui servit autrefois de rnosquée, puis d'église mozarabe, contient d'cxcellentes 

toiles de Zurbaran. San Gil, qui est également un ancien temple musulman, est décoré de 

plusieurs ceuvres de Roldan. 

L' église paroissiale de San Ildefonso a été construite par les Goths et transformée -plus 

tard en mosquée par les Ara bes. On y remarque, entre a u tres ch oses, une peinture á fresque 

de la meilleure époque de l' école sévillane. 

San Isidoro, qui a de meme autrefois servi au culte mahométan, est une véritable cassette 

de bijoux artistiqucs. Son frontispice est un des meilleurs tableaux de Juan de las Roelas, et, 

Campana, Murillo, Valdes, Tortolero, Juan Simon, Gutierrez, Mulato, Gijon et Roldan le Vieux 

sont, eux aussi, représentés sous ses voútes par des ceuvres de choix. 



LES llGLISES DE SÉVILLE. 

Postérieurement á la conversion de Recaredo, l' église de San J ulian fut élevée au rang de 

cathédralc sous le vocable de Santa Jerusalcn, et c'est mcme dans son enccinte que furent tcnus 

les deux prcmicrs conciles de Séville. Plus tard, clic tomba en la possession des Maures et des 

Mozarabes. Sa nef antérieure, la nef de l'Évangilc, contient huit toiles d' Alejo Fernandez, et, 

dans le sanctuairc, se trouve un bon tableau, attribué a Francisco Varcla. 

L'église de Santa Magdalena ou plus communément de San Pablo, qui appartient a l'ordrc 

des Dominicains, étale une ornementation magnifique, et posséde une bclle coupole, peinte par 

Valdes Leal et Clemente de Torres. A San Miguel, on admire un Eccc '101110 sur cmvre, de la 

main de Van Dyck. 

L'église On111i11111 sanctornm occupe l'emplacement de l'ancien Panthéon romain, et a été 

restaurée au quatorziéme siécle par le roi Pierre ¡er de Castille. On y conserve le célebre étendard 

vert, qui occasionna l'insurrection du 8 mai I 52 I, dont la répression pénale fut si terrible et si 

prompte. Jusqu'a la fin de ce siécle, on montra dans le temple l'écharpe, oú furent placés tout 

sanglants les chefs de cette levée de boucliers. C'est sur le territoire de cette paroisse que 

demeurait le grand pode Rioja. 

L'église paroissiale de San Pedro a pareillement de trés-belles ceuvres d'art á produire. 

Les six reliefs qui se référent á la vie du saint sont de Pedro Delgado. Au retable est frxé un 

magnifique San Pedro Advincula, du au pinceau de Roelas. C'est dans ces murs que fut baptisé, 

le 6 juin I 5 99, l'immortel Don Diego Vélasquez de Silva, et que reposent les restes du poete 

Baltazar de Alcázar. 

L'église Santiago el Mayor s'éléve sur un terrain qu'occupait autrefois un temple romain 

de Vénus. Elle abrite les cendres du grand historiographe Gonzalo Argote de Molina, ainsi que 

le feutre empanaché que portait Charles-Quint lors de son couronnement. C'est sur le territoire 

de cette paroisse que vivait, en 1660, Don Bartolomé Esteban Murillo, mais c'est dans l'église 

de Santa Cruz qu'est déposé son corps. 



LES RUINES D'ITALICA 

AUX ENVIRONS DE SÉVILLE. 

e l'autre coté du Guadalquivir, en passant devant les jardins de palmiers de 

l'antique et vénérablc abbaye de Santi Ponce, on arrive par un chemin bordé 

de charnps de nüis, de vergers et de vignes, au bourg d'Italica, le Sancios des 

anciens. Des ruines éparses c;á et L\, des pans de murs délabrés, des débris de 

voútes et de fondations laissent bien deviner qu'il y a cu lá jadis des babitations 

humaines, mais rien ne trahit plus le lieu, oú une bcllc colonie romaine fot, 

il y a deux mille ans, fondée par le vainqueur d'Annibal et d'Asdrubal, le 

conquérant et plus tard aussi le favori de l'Espagne, le grand Publius Cornélius 

Scipion l' Africain de l'illustre race cornélienne. 

Rélégués dans l' oubli, les pala is, les villas, les jardins, les thermes, le 

forum meme qui couronnaient autrefois les riantes collines de la ville de la 
victoire, ont aujourd'bui disparu sous la dent du temps, et, sur ce sol classique, on ne rencontre 

plus que des chcvres broutant paisiblement un peu partout. 

RUINES DE L'ABBAYE DE SANTI FONCE, AUX ENV!F(ONS DE SÉVILLE. 

Seuls, les murs éventrés et les piliers d'un amphitbéatre, ses degrés de granit á demi 

écroulés et ses voútes qui semblent braver toutc destruction, rendent encare aujourd'hui térnoignage 

de la grandeur et de la puissance de ce peuple romain, qui, étendant de l'Occident á l'Orient sa 
dornination souYCraine, a rempli l'univers de l'édat de son 110111. 



L'ANCIEK AMPHITHl~ATRE D'ITALICA. 

Désormais gisent en mine, silcncieux et solitaires, les murs qui ont rn naítre Trajan et 

Adrien, les deux meillcurs empereurs romains, et qui ont résonné des chants sublimes de Silius 

Italicus. Les grillons et les cigales grésillonnent au milieu des herbes, que fait pousser anc 

ex.ubérance le sol abreuvé de sang de l'antique arene, et les lb:ards, immobiles sur les vieilles 

picrres, goútent voluptueusemcnt l'atmosphere brúlante qui ennloppe ces ruines. 

Mieux qu'aucun autre, un enfant du pays a su chanter cette \'ille morte. C'est le pode 

Francisco de Rioja, qui occupait de hautes dignités ú la cour de Philippe IV et dont les (-n1nes 

ont justemcnt charmé le monde par lcur délicatesse de touche, leur chaleur de scntiment et leur 

élan lyrique. Voici ce qu'il dit ú cet égard dans son építre ú Fabius: 

« Lú, Fabius, dans ce lieu oú 

ton o.:il ne voit plus qu'une plaine 

désertc et solitaire, brillait jadis dans 

son auréole de gloire Italica ou Sancios, 

la ville de la victoire, l' orgueil de 

Scipion l'Africain. Aujourd'hui, des 

rnurs en ruine rappellent seuls le grand 

peuple qui demeura jadis en cet endroit; 

mais autrefois, peut-étrc y avait-il ici 

un temple, un portique ou des thermes; 

lú, un forum avec la tribune pour les 

orateurs, et les siéges de marbre dis

posés circulairement á l'usage des 

auditeurs. Plus loin, se promenaient, 

sur un pavé dallé de mosa"iques, des 

prétoriens, des che\'aliers, des plébéiens, 

ainsi que des belles dames, accom

pagnées de toute une suite de scn·i

teurs et d' esclans. Aillcurs, en fin c' était 

la place du marché, oú la grande ville 

\Tnait cherchcr les prm·isions néces

sa1rcs ú son alimentation. 

<e Dans cet amphithéátre en 

rmne, sur les murailles ,-ermoulues 

SAR.COPHAGE R.OMAIN. 

duqucl s'appuient, écrasés par leur propre poids, des fúts de colonncs brisés, on a vu de hardis 

gladiateurs combattrc au bruit des acclamations victorieuses de la foule, des che,·aux se disputer 

ú l'envi le prix de la course et des édiles curules offrir aux vainqueurs la palme du triomphe ! 
« O caprices. du temps ! Jusque dans son état de ruine, cette arene ne témoigne-t-elle pas 

encore de la grandeur passée ! N"i serrures ni ,-crrous ne ferment plus maintenant les cages 

étroites, oú les bétes féroccs se promcnaicnt de long en large, en rugissant. C' est ici, que l' on 

étendait tout nu sur son bouclicr le gladiateur ú l'agonie, tenant encore son arme ensanglantée 

dans sa main défaillante; c'est I:1 que les athletes luttaient bravement entre eux., tandis que, 

pressé sur les bancs de marbre écroulés aujourd'hui dans les dessous de l'amphithéatrc, le pcuple, 

insatiable de parcils spcctaclcs, poussait des cris d'allégresse. 

<e C'est sur cettc terre de gloire que naquit le pieux Trajan, ce noble triomphateur devant 

lcqucl l'uni,·ers s'inclina dans une admiration muette; c'est dans cette ville qu'Adrien ,·it le jour; 

c' est dans ces jardins, ou, pour micux. dirc, dans ces marécages déserts exclusi,-cment han tés 
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désormais par les crapauds et les grenouilles, que Silius Italicus a cueilli ses lauriers de grand 

orateur et de poete illustre. Tous ces palais des Césars, jadis si pleins de la gloire de ce monde, 

ont aujourd'hui disparu, et sont tombés en poussiere avec leurs pierres et leurs pignons superbes. 

« Tu suis attentivement, Fabius, ces longues mes ouvertes a travers des monceaux de 

décombres, au milieu des blocs de marbre et des statues brisées, que la puissance de Némésis 

a fait choir et qu'elle a ensevelies pour toujours dans la nuit de l'oubli. A cette vue, tes pensées 

se reportent sur les fieres murailles de Troie, sur la grandeur de Rome, sur les Athénécs de la 

ville de Minerve, sur toutes ces cités fameuses, oú naquirent des héros et des dieux, et qui, 

apres avoir brillé dans leur temps, comme autant de flambeaux lumineux, sont maintenant en 

cendres ni plus ni moins qu' Italica. 

<< Et pourtant, a quoi bon réunir encore de nouveaux matériaux, pour rouvrir brutalcment 

des blessures a demi fermées? A quoi bon raviver la douleur, lorsqu'elle se calme a peine? 

« On voit ici de la fumée, peut-etre memc des flammes; des gémissements sortent du sein 

des décombres; la nuit, quand tout se tait, l' on entend encore des voix sépulcrales et des bruits 

de fant6mes qui courent tout bas á travers les solitudes de la nécropole. 

« Italica )), disent les sombres bosquets de la cité; « Italica )), répetent tristement les échos 

d'alentour. Ainsi sort des ombres de sa grandeur passée ce noble 110111 d'Italica, et, devant luí, 

s'inclinc silencieusement la foule pleine de respect! )) 



~ -¿l_..,Wt•·• 1 

... 

.. - --
• 

AMPHITHÉÁTRE ROMAIN, AUX ENVIRONS DE SÉVILLE. 





LE P ASSÉ ET LE PRÉSENT. 

a Séville de nos jours, qui n'est plus, sans contredit, que l'ombre de l'ancienne, a tous 

les caracteres d'une place de commerce animée. Le Guadalquivir étant navigable 

jusqu'en ce point de son cours pour les batiments de mer a voiles et a \·~1peur, la cité 

se trouve en communication directe avec l'Océan. Aussi, laisse-t-elle voir dans ses docks et 

dans son port un mouvement fort actif, qu'augmentent encore notablement une voie fcrrée 

s'étendant jusqu'a la Torre de Oro et une grue á vapeur affectée au transbordement des 

marchandises. D' énormes cargaisons d'huile et de grains partent de la par Cadix. pour leur 

destination finale. 

L'importance de ce grand et beau fleuve avait déjá puissamrnent frappé les Romains et, 

plus encare, les Arabes: c'est pourquoi Séviile demeura constamment une colonie préférée á 

toute autre. Son port, qui occupe l'espace cornpris entre le pont d'Isabelle II et la Torre de Oro, 

est súr et profond et n' a généralement rien á redouter des éléments, si ce n' est dans le cas fort 

rare de grandes inondations. 

Au temps des Maures, les charmes des environs de Séville étaient véritablement enchanteurs. 

Sur un parcours de vingt-quatre milles arabes, on se ben;:ait voluptueuserncnt en barque et en 

gondolc sur les flots de ce Guadalquivir, que l' on a fréquemment mis en paralléle avec le Nil 

sous plus d'un rapport. Des ~ubres fruitiers, des villas, des jardins d'agrément, des points de n1e 

superbes bordaient de droite et de gauche les belles rives du fleuve. 

Les chateaux féeriques des Abbassides ont été sounnt décrits et chantés. Le plus beau 

de tous ceux. que baignait le Guadalquivir, était incontestablement le palais d'Az-Zahir, á moitié 

caché dans des foréts de grenadiers et d'oliviers. Et maintenant, Az-Zahir et El-Moubarak, 

El-Tadj et El-vVahid, Ez-Zoraya et Al-Mozainija, tous ces cháteaux., qui, pour le lux.e de 

l'aménagement, n'avaient pas leurs pareils sur la surface du globe; toutes ces villas, qui rivalisaient 

entre elles par la richesse des rnatériaux. employés á leur construction; toutes ces men-eilles, 'en 

un mot, ne sont plus guére connues que de nom. Parfois en labourant, le paysan trouve encore 

ici ou lú quelque ornement ancien, quelquc fragment de mosa"ique, quelque rnorceau de porcelaine, 

derniers vestiges des palais des souverains et des Crésus arabes. Ét cependant, si l' on en j uge 

par les Alcazars qui subsistent encare, toutes ces villas devaient occuper d'immenses terrains, 

reposer sur des substructions gigantesques, contenir des étangs, des tours, des bains, des 

conduites d'eau d'une énorme longueur, des appartements somptueux. avec nombre de coupoles 

et de pavillons, de fontaines et de patios I 
Ces élégantes constructions, faites des matériaux. les plus délicats, furent pour la plupart 

détruites par le fcu, qui trouyait rapidement un alirnent de premier ordre non-seulement dans le 

platre des murailles, mais encare par dessus tout dans les lambris bien secs des boiseries de 

cédrc et de méleze. Sous l' action dévorante des flammes, les gracieuses colonnettes de jaspe 



LES ANCIENNES VILLAS MA.URESQUES. 

LA TORRE DE ORO SUR LES BORDS DU GUADALQUIVIR. 

des galcries intérieures écla

taient comme \'e1Te en des 

millions d'atomes presque 

imperceptibles, tandis que 

les ors fondaient misérablc

ment et que les ornements 

de coulcur se réduisaient en 

cendres. Tout ce qui, dans 

les sous-sols, échappait á la 
col ere de l' élément dévasta

teur, disparaissait bien vite 

sous le limon du Guadal

qmvu ou la poussiére du 

tcmps. 

Ces jardins, jadis pleins 

de fleurs odoriférantcs, par

semés de roses et de jas

m111s, de lauriers et de 

myrtes, furent promptement 

envahis avec une cxubérance 

tropicalc par une armée 

de plantes grimpantcs et 

d'herbes parasites. Privés de 

leur alimcntation ordinaire, 

les bassins, dont les eaux 

claires rcflétaient autrefois 

le marbre des parois et 

fourmillaient de petits pois

sons frétillants, se sont en

sablés pcu á peu. Conseffées 

en petit nombre á la postérité 

dans quclquecoin des musées 

de Cordoue, des portes de 

cédre aux solides mem

brures et des figures d'ani

maux vomissant l' eau par 

lcurs gueules de bronze doré, 

d'argent ou de marbre, at

testent seulcs au j ourd' hui 

l'existence de tout ce qm 

fut jadis et de tout ce qm 

n'est plus. 

Le chateau d'El-Motamid, 

aux environs de Sévillc, pos

sédait un éléphant en argent, 

qui, dressé sur le bord d'une 
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LE CORSO DE LAS DELICIAS. 2 77 

p1scme, lal1(,:ait ]' eau par sa trompe. Dans le palais royal de Dar-es-Seroula, véritable temple de 

la gaieté humaine, des lions d'or, des chevaux d'argent et jusqu'á des figures de femmes décoraient 

le bassin. Bref, tout le luxe imaginable était chose permise pour ces Arabes, amoureux du faste 

et curieux de savourer en ce bas monde un avant-gout des jouissances du paradis. Enfin, tout 

ce que le fcu et le temps n'avaient pu parvenir á détruire trouva sa fin dans le fanatisme 

irraisonné des chrétiens. 
Séville porte beaucoup moins que sa sc~ur et son émule Cordoue le vieux cachet mauresque. 

Tout au contraire, ses larges rues, ses maisons élevées, ses vastes places, ses magasins aménagés 

á la fran¡,:aise, ses cafés magnifiques et ses splendides h6tcls reportent bien plut6t la pensée vers 

les cités du N ord que vers les villes ara bes. 

Quiconque veut étudier l'Andalousie-Nouvelle et ses charmes variés n'a qu'á se remire le 

soir, au coucher du soleil, au Corso de las Delicias, ravissante promenade qui s' étend le long 

L'ALAMEDA D'HEBCULE. 

du Guadalquivir, en aval du Palais de San Tclmo. C'est lá, qu'aprés les ardeurs du jour, le beau 

monde va faire son petit tour á pied, en voiture, á cheval;. c'est lá, qu'assis sur le parapet du 

quai, les bons bourgeois de Séville viennent respirer l'air du soir avec leurs femmes et leurs 

délicieuses filles; c'est lá que la Salada aime á flirter avec son amoureux et que le }vlajo demande 

un rendez-vous á sa .1'1aja. Personne ne s'entend mieux que le Sévillan á roucouler amoureusement 

et á conter fleurettes. 

La douceur et le vclouté de l'atmosphére, le parfum des buissons de roses, le chant des 

rossignols, le bruissement du fleuve, la vue de centaines d'équipages qui font passer et repasser 

lentement sous les yeux du piéton des jeunes filles toujours souriantes sous leurs gracieuses 

toilettes et des femmes adorables á peine cachées sous leurs mantilles blanches, tout, en un mot, 

concourt á faire de cette promenade une véritablc Alameda de las Delicias. 

Puis, la nuit tombe rapidement, les équipages et les promeneurs disparaissent, la foule 

joyeuse va se perdre dans le quartier des cafés et des magasins, dans la Calle de las Sierpes ou 
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rue des Serpents, dans les lieux. de rendez-vous favoris du demi-monde, et bicnt6t l'on n'v circule 

plus qu'avec peine á travers les flots pressés d'unc multitude sans nombre. 

Celui qui veut entendre et voir rire á loisir, qui désire etre témoin d'une gaieté franche 

et d'une bonne humeur sans contrainte, cclui-lá n'a qu'á venir flaner ici pendant deux. ou trois 

heures á la suite d'une de ces bandes de jeunes tilles, qui, bras dessus bras dessous, savent si bien 

barrer le chemin aux. gens et lancer á tout passant quelqu'un de ces bons mots, dont la langue 

castillane est si riche. Et, quant á chercber ailleurs d'aussi jolis petits pieds, d'aussi beaux. 

cheveux. noirs, de pareils yeux. de feu, une telle grace dans les mounments de la femme, ce 

serait peine perdue: cela se ne rencontre qu' au sein de la capitale andalouse, dans la ruc 

des Serpents. 

Ce va-et-vient continue de la sorte jusque bien au-delá de minuit, cbaque beure apportant 

quelque nouveauté pour varier les plaisirs du promeneur. Tant6t, c'est une douce voix. qui 

chante; tant6t c' est le cliquetis des castagnettes ou bien encare le son du tambourin, sortant 

mélodieusement des fenetres et des portes grandes ouvertes: partout ce sont les bouillonnements 

du sang méridional, qui se traduisent, ici par de joyeuses sérénades, lá par la dansc, ailleurs par 

la musique instrumentalc. 

Nous écoutons et regardons tout avec <widité; nous nous délectons de cette mise en scene 

si étrange, si originalc, si nouvelle pour nous, et~ captivés par ses charmes, nous ne nous 
arrachons qu' á regret á ses délices. 
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SERENATA ANDALUZA. 

Abreme la puerta, niña, 
Si me quieres recibir, 
Que si no me abres pronto 
De pena voy á morir. 

Son tus labios dos cortinas 
De terciopelo carmesí 
Entre cortina y cortina 
Chiquilla dime: eso si! 

Atame con un cabello 
los bancos de tu cama: 

Aunque el cabello rompe 
Está cierta, que no me vaya. 

Cuantos hay, que te dirán: 
»Salada, por ti me muero!« 
Y o no te digo nada - pero, 
Mas te veo, mas te quiero. 
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Sf:Rf:NADE ANDALOUSE. 

De grace ouvre - moi, chere belle 
Si tu ne veux au point du jour 
Devant cette porte rebelle 
Me voir ici mourir cl'amour. 

Pour Dieu, de ta levre vermeille 
Daigne laisser tomber sur moi, 
Charmeuse a nulle autre pareille, 
Le mot si doux qui mene a toi. 

Consens au pied de ta couchette 
A m'attacher par un cheveu: 
Vtnt-il a se rompre, r inette, 
Je resterai, j'en fais le vreu. 

Plus d'un galant te viendra dire 
Qu'il aimerait mourir p our toi; 
Mais moi, Niña, tu peux en ri re, 
Je souffre, et ne le dis qu'a moi ! 

---
--~ ...... 
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MCEURS ET COUTUMES ANDALOUSES. 

Cjt-:'9-, 
~e toutes les reg1ons de l'Espagne, c'est la pronnce 

de Séville qui se prete le mieux a l'étude du caractere 

andalou. 

L'Andalou est querelleur, et la Na\·aja, ce terrible 

couteau-poignard a gaine, joue dans son existence, un role 

détestable. Dans les campagnes, on porte communément 

cettc arme si dangereuse, et l' on en joue avec une habileté 

véritablement effroyable, principalement lorsque les tetes 

sont échau:ffées par le vin et le tapage du cabaret. Toute

fois, le plus souvent, la réconciliation suit de tres-pres 

les combats et les blessures les plus terribles. Une bonne 

parole, l'intervention d'un tiers font aussit6t disparaitre 

la lame meurtriere. L' Andalou ne connait ni la vengeance 

ni la rancune, car c'est avant tout l'homme du premier 

mouvement. Aussi la province d' Andalousie jouit-elle de 

la meilleure réputation au point de vue de la criminalité. 

L' Andalou ne s'adonne guere a la boisson propre

ment dite, mais il aime assez néanmoins, les jours de 

fete et les Dimanches, s'attabler devant une bonne bouteille 

de vin, en jouant de la guitare. 

L'exubérance et l'emphase de l'idiome andalou sont 

ch oses bien connues, que viennent encore accroítre la 

profonde sensibilité et la riche imagination des habitants. 

La poes1e est une des conséquences naturelles du caractére méridional, 

et elle a trouvé sa plus haute expression dans ces grands génies du 

midi qui s'appelaient Arguiojo, Riojá, Herrera, Lista, Reinoso, etc.' 

Cette vivacité d'esprit fait de l'Espagnol du sud un homme tout de 

sentiment, absolument impropre aux études du savant, la culture des 

sciences abstraites exigeant un calme et une sérénité incompatibles 

avec l'ardeur de son te111pérament. Son extreme sobriété, jointe á 

la fertilité du sol, lui rend la vie bien plus facile qu'á l'homme du 

nord, mais elle met en meme temps obstacle au parfait développement 

de ses facultés intellectuelles et physiques. En revanche, l' Andalou est fort galant, sans cependant 

tomber dans l'excés. 
Les deux sexes aiment a se fréquenter le plus possible, pour s' aider mutuellement á passer 

le temps, mais l' Andalouse ne sort que rarement, on pourrait presque dire jamais, de son cercle 



L'ANDALOUSE. 

d'intimes. La moralité se troun: ainsi moins compromise, bien que les intéressés n'exercent 

aucune espéce de surveillance sur les faits et gestes du beau sexe. Les Sévillanes comptent parmi 

les femmes les plus gracieuses et les plus bouillantes de l'Espagne, mais, de la part d'un étranger, 

il n'en serait pas moins trés-hasardeux d'inférer quoi que ce soit d'un simple regard de fcu ou 

de la vue d'une bclle paire d'yeux bien romanesques. L'Andalousc est en dfet née pour le flirtage 

et le marivaudage: deux jeux également naturels chez elle et d'ailleurs parfaitement innocents, 

puisqu'elle ne favorise nullemcnt á cet égard aucun de ses admiratcurs. 

... -
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MAÑOLA DE LA CALLE SIERPE, A SÉVILLE. 

Les jours de fcte, l' étroit trottoir qui 

court devant le café des fréres Fa yola, dans 

la Calle Sierpe, sert constamment de lieu de 

rendez-vous á toutes les grisettes de Séville. 

Que si elles offrent, sous beaucoup de rapports, 

une grande ressem blance á leurs pareilles de 

bien des villes de tous pays, elles conservent 

cependant assez d'originalité, pour qu'il nous 

soit impossible de passer devant elles, sans 

leur jeter tout au moins un coup d'ITil. 

Appuyéc lú, devant le café, contre quelque 

montant de porte, la charmante fillette vient 

attendre ou chercher son amant, pour se livrer 

un tant soit peu au plaisir, aprcs les rudcs 

travaux de la semaine, et oublier jusqu'au 

lendemain les peines et les tracas de la vie 

quotidiennc. Le couvre-feu vient de sonner, 

et le feu bouillonne activement dans les veines 

de la Mañola. Que sa Jaqueta, sa pctite robe 

de velours á fourreau, se marie done bien avec 

cet élégant corsage de soie claire, qui maule 

si admirablement sa jolie taille élancée et 

dessine si exactement les formes gracieuses 

de son buste ! Sa Casaca, richement garnie 

de tresses, de galons et de houppettes et sa 

robe courte éclatante de fraicheur et de ton 

font ressortir le plus avantageusement du 

monde la fine chaussure, dont elle se montre 

ordinairement si fiere. La raie, cavaliérement 

jctée de travers; quelques meches indisciplinées retombant en désordre sur le front; enfin, une 

rose blanche á la tempe suffisent á donner á son visage ce charmant petit air d' effronterie, qui 

est un des caracteres particuliers de l' Andalouse. La charmante enfant exprime avec son éventail 

mille et une choses qui restent incompréhensibles pour quiconque n'est pas initié de ce langage 

de l' amour, mais qui sont couramment interprétées par l' amoureux qu' elles intéressent. 11 se 

glisse done furtivement auprés de la Mañola, échange avec elle quelques coups d'ITil d'intelligence, 

et, une fois au coin de la rue, on voit les deux tourteraux, bras dessus bras dessous, s'acheminer 

en bate vers la Tertulia, oú leurs amis attablés les attendent impatiemment pour commencer 
la danse. • 
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LA TOILETTE DE LA SEÑORA. 

ui certes, Sen.ora, ce fidele 1-,,-.,-pejo 

Réfléchit a souhait toute votre élégance, 

Et ce soir, a coup sur, Don Diaz el viejo 

Sera bien fier de vous, s'il vous voit a la danse. 

Le corsage et la robe, et cette Corti!!a, 

Que tout cela sied bien a votrc corps de reine! 

Que tout cela s'accorde avec cette Aguja, 

Qui brille et resplendit dans vos cheveux d'ébene! 

71 



LA TOILETTE DE LA SEÑORA. 

«Que! joli petit pied ! Que bella Grmzdc::;a! 

«Quelle superbe main ! dira la salle entiere. 

« Et sait-elle assez haut porter la Cabeza! 

« Que lle est done, s'il vous plait, cette princesse altiere? » 

Encor votre mouchoir et votre Abanico, 

Et vos Castaiíctas ainsi que vos mitaines, 

Et puis, pour exciter les sens de !'Hidalgo, 

V otre flacon d'odeurs avec votre Eau des Reines. 

V cuillez done prendre aussi dans votre Frasquilla 

De la poudre de riz ou de la maréchale, 

Et surtout n'oubliez votre Blalldurilla, 

Pour conserver au teint sa frakheur idéale. 

Permettez, Señora: voici votre Velo 

Et votre petit peigne, et vos boucles d'oreilles. 

V ont· ils assez crier, en vous voyant: «Cielo! 

«Cielo! que Salada! que! écrin de merveilles !» 

C'est moi qui vous le dis, foi de Camarera, 

Vous devenez toujours plus belle et plus gentille, 

Et je parierais bien contre vous, Señora, 

Que vous etes la fleur des beautés de Séville. 

Maintenant, Señora, je n'ai plus qu'a partir, 

Et je vais de ce pas vous chercher votre duegne. 

N euf coups a la Gorda viennent de retentir: 

Ainsi, que Dieu vous garde, et béni soit son regne ! 

Un mot pourtant encore, avant de vous quitter. 

Lorsque vous souriez, faites toujours en sorte 

De laisser voir vos dents, soit <lit sans vous flatter. 

Buc11as noclzes, madame, et que Dieu vous escorte ! 

~'7?:: "'!" 
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UN BAL A SÉVILLE. 

epuis que la chaleur de midi est enfin tombée, le Corso 

de las Delicias est en féte, et, sur les bo,rds riants du 

Guadalquivir, c'est un défilé extraordinairement animé 

d' équipages, de canliers et de piétons. Les voitures 

passent et repassent en files interminables, et, trottant 

á leurs c6tés sur de magnifiques andalous, les fashio

nables de la villc échangent des saluts plcins d' élé-

gance contre les gracieux mouvements d' éventail et 

les ~illades enflammées, dont l' Andalouse a le secret. 

Puis, voici que la nuit tom be, et, pcu á peu, tout le monde 

disparait, équipages, cavaliers et piétons. Déjá, les lanternes á gaz 

éclairent seules le Corso, et nous nous hatons de regagner la ville, 

ou doivent commencer en ce moment méme ce bourdonnement et 

cette animation de la rue, qui marquent entre le Nord et le Midi 

une distinction si nette. A Séville, comme dans toutes les cités méridio-

11ales, la vie est suspendue pendant le jour: c'est la nuit seulement que, 

semblablcs á des papillons nocturnes, les habitants sortent de leurs retraites 

pour accourir en foule goúter la brise du soir, á la lueur du gaz. Les 

cafés, les dé bits de limonadc et d' eau fraiche, les magasins et les boutiques, les églises méme 

sont brillamment illuminés, et laissent, par leurs portes et leurs fenétres toutes grandes ouvertcs, 

échapper des flots de lumiére et pénétrer l'air du dehors. Sur le seuil des maisons résonnent le 

bourdonnemcnt de la guitare, le bruit du tambourin et le cliquetis des castagnettes. Quel_que 

sérénade, tant6t mélancolique et plaintivc, tant6t sauvage et passionnée, sort des portigues 

extérieurs, dont les marches sont cncombrées par les chanteurs et, plus encare, par la multitudc 

des auditeurs aux écoutes. Un babil plein de gaieté, des éclats de rire et des cris de joie 

descendent des innombrables balcons badigeonnés de bleu, qui, bien vite dépouillés de leurs stores 

ondulants, laissent apercevoir des légions de jeunes filles et de fommes adorables. 

,,Con primor se calza el pie, 

Digno de regio tapiz." 

En ce moment, maint petit pied, digne de ne fouler que des tapis royaux, se chausse de 

main de maitre, et bicnt6t vous le voyez faire résonner cranement sur le trottoir le talon haut 

perché de son joli soulier de satín, qui, tel qu'une san dale, ne prend que les orteils de la belle 



L'ENTRÉE DU BAL ET LE PUBLIC. 

et semble vottloir s'en arracher á chaque pas, non sans découvrir traítreusement aux regards 

indiscrets la blancheur immaculée d'un bas de fine soie. 

La Sévillane aime á montrer en riant sa belle denture de jeunc tigresse. Retenus en arrierc 

par une man tille blanche et un peigne á galerie hardiment planté au sommet de la tete, ses 

cheveux retombcnt en désordre sur son beau front, que rehausse infailliblement l'éclat d'unc 

rose blanche. 
Derriére elle, marche á peu de distance, paré de la veste et de la Faja, son amoureux, 

qui tout en machonnant sa cibo-arettc et caressant ses accroche-cc-eur plats et luisants, lance des 
' ' " 

regards en coulisse á la bellc, á la Salada. Il la suit en silence á la Tertulia, sans se laisser 

remarquer par la Dueña qui accompagne la jeune filie, et qui, dans la melle la plus voisine, 

s'empresse de la remettre aux mains de quelque amie, pour s'en aller de son coté counr 

les aventures. 

La grosse cloche de la· Giralda vient de sonner neuf heures. Le Sévillan s' arrete, la tete 

découverte; se signe avec recueillement, tandis que le carillon de l' Angelus appelle les :fidélcs á 

la priére; et, cela fait, court bien vite rejoindre son adorée, qui l'attend impatiemment á la 

porte du bal. 

Qui done ne connalt pas, prés de Séville, le patio de Don Manuel García, cette cour 

admirable, au centre de laquelle babille gaiement une jolie fontaine en albatre, dont le filet d'eau 

s'échappe des narines d'un dauphin et dont le bassin fourmille de petits poissons d'or, tournoyant 

sans relache sur un lit de cailloux et de coquillages multicolores? T out a u tour régne une 

ceinture verdoyante de grcnadiers, de lauriers-roses et d' orangers. Des lampes magnifiques, posées 

sur de beaux socles, semblent défier la lumiére du jour et reflétent leurs rayons éclatants sur le 

marbre du sol. Tout n'est que couleur et chatoiement. 

Le patio est entouré de salles, dont les paro is décorées avec goút ont peut-etre vu, dans 

les temps reculés de la période arabe, quelque belle sultane chanter aux doux accents du luth 

une romance plaintive en l'honneur de son bien-aimé, parti depuis peu pour la guerre. Les 

murailles et les ares mauresques portent des incrustations de mosa"iques, qui constituent de fort 

beaux vestiges d'un ancien palais. C' est lá en e:ffet que se dressait jadis, a u tour d'une cour 

élégante précédée d'une entrée monumentale, la plus belle des propriétés des Abbassides sur le 

Guadalquivir, l'Alcazar d'Az-Zahir, qui devait etre un jour la proie des flammes. 

Au lieu des pantoufles en cuir de Cordoue des princesses ara bes, ce sont aujourd'hui les 

petits pieds des belles Sévillanes qui trottinent sur ces dalles de marbre. A la place des sultanes, 

si jolies sous le voile et le brocart d'or, c'est maintenant la joyeuse jeunesse andalouse, en robe 

de soie, en corsage et en petit tablier, qui peuple ces arcad es. La guitare a remplacé le luth; 

les castagnettes ont succédé au tambour, et les eunuques, et les esclaves richement habillées du 

temps jadis ont cédé le pas á des gan;:ons en habit noir et cravate blanche. 

Comme tous les Dimanches, une Tertulia réunit aujourd'hui dans ce lieu toute la jeunesse 

de Shille. Bient6t, la vieille enceinte mauresque commence á s'animer; un babillage et des rires 

assourdissants attestent la gaieté du public; on se débarrasse des duégnes, ces assommantes 

gardiennes de la vertu des filles; on dépose les chaines de la raideur et des convenancés, et 

bient6t la belle, la Salada respire allégrement en toute liberté, sans la moindre contrainte. 

Le beau scxe s' atta ble devant des tasses de chocolat, des friandises et des gáteaux. Les 

je unes gens savourent sans se presscr leur petit verre de Manzanilla, roulent des cigarettes et 

forment le cerclc a u tour de leurs bien-aimées, qui causent avec animation. Soudain, des 

applaudissements éclatent et toutes les chaises se rapprochent bruyamment du meme centre: Inés 
vient de promettre une histoire. 



LA LÉGENDE D'AZ-ZAHIR. 

Pour donner plus de cachet ú la mise en sccne, les cavaliers s'empressent de baisser les 

lampes, et une obscurité mystérieuse e1wahit les arcades du patio. Les jeunes tilles se rangent 

en demi-cercle autour d'Incs, et, assise sur un tabouret, la belle cnfant commcnce ainsi qu'il suit: 

<< Oui, certes, mes ami es! II y a de cela bien des siccles, dans cette belle cour, oú nous 

voilá toutes réunies, des esclaves somptueusement vétucs yenaient s'asscoir autour de lcur 

BOUQUETIÉRE SÉVILLANE. 

maítresse, la sultane Az-Zahir, ú laquelk appartenait alors cet alcazar, et lui chantaient, pour la 

distraire, des romances et des motifs ara bes. Elles chantaient les palmiers et les myrtes, les 

biches et les gazellcs, les jolies femmes et les bcaux chcvaliers, l' amour et ses ÍYresses. Et 

cependant, la charmantc sultane, la perle de l'Orient, l' épouse du khalifc, restait mélancolique et 

sonibre; elle se consumait de chagrín et pleurait fréquemrnent. A:ffaisséc sur les coussms d'un 
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sopha, elle laissait échapper de profonds soupirs de son cceur ulcéré, et, se rnordant les levres 

jusqu'au sang, écrasait sous ses doigts nerveux les perles du collier de prix, qui faisait jusqu'á 

cinq fois le tour de son beau cou. Personnc dans son entouragc ne connaissait la cause de cettc 

a pre douleur, et personne n' osait interroger á cet égard la noble <.fome. 

<< Lá-bas, de l'autre coté du Guadalquivir, sur les tcrrains que couvrent aujourd'hui les 

melles obscures du faubourg de Triana, se cachait, au milieu d'une ceinture d'oliviers, une 

maisonnette isolée, gardée par une haute tour surmontée d'un A1frador, oú brillait, chaque nuit, 

une lumiére mystérieuse. N ul n' avait jamais osé pénétrer dans ces murs, ni rneme y jeter 

furtivement un regard. Les gens passaient bien vite devant la tour, glacés de peur, car il y 

demeurait, d'aprés le bruit public, un grand et puissant enchanteur, qui savait lire dans les étoiles, 

possédait l'art de composer des philtres, et retenait captive sous son toit une jeune fille d'une 

grande beauté. 
« Cet enchanteur, ou, pour rnieux dire, cet astronome n'était autre qu'El-Gebr, l'illustre 

inventeur de l'algébre, le constructeur présumé de la Giralda de Séville. Sa table de travail était 

encombrée d'instruments et d'appareils, qui brillaient á la lueur de la lampe. Des signes 

cabalistiques et les caracteres étranges d'une langue inconnue couvraient des tableaux noirs, 

apposés aux parois, ainsi que les murailles elles-memes. El-Gebr étudiait, toutes les nuits, 

cette nécromancie d'un nouveau genre. Les astres qui constellent la voúte céleste étaient 

ses meilleurs amis, et, sans cesse, il observait leur lever, leur coucher et lcur cours. Chaque 

soir, a la meme heure, il avait coutume de recevoir dans son observatoire, dans le Mirador 

de sa petite tour, son éléve et ami le khalifc, qui venait y recevoir de sa bouche les 

lec,:ons de la science et brúlait d' une arden te env1e de s' instruire dans l' astronomie et 

l' astrologie. 
« Malheureusement, la sultane Az-Zahir attribuait a un tout autre motif les fréquentes 

visites de son époux dans la tour du savant. Elle croyait avoir pour rivale auprés du khalife la 

jolie fille arabe, qui demeurait sous le toit d'El-Gebr, et la jalousie lui rongeait le cceur, et la 

paix avait disparu de son ame. 

« Certaine nuit bien sombre, elle se glissa pres de la mystérieuse maisonnette, et, cachée 

derriére un vieil olivier, elle attendit, sans détourner un instant de la tourelle ses regards 

anxieux, la sortie du sultan, si coupable a ses yeux. Vers minuit, au moment meme oú la lune 

venait de sortir des nuages, la petite porte de la tour s'ouvrit tout doucement, et l'on en vit 

sortir précipitamment, mal dissimulé sous les plis de son vaste burnous, le noble khalife, 

reconduit jusqu' au seuil du logis par une jeune Ara be d'une rare beauté, qui tenait á la mam 

une lampe allurnée. 

« Dévorée par la jalousie, la sultane crut en avoir assez vu, et, la mort dans le cceur, 

s'empressa de retraverser le fleuve en compagnie de son esclave. Et cependant, aujourd'hui 

comme d'habitude, Abqad, son époux, n'avait sacrifié qu'á la science, et la jolie fille de l'astronome 

n' avait fait que précéder le souverain, pour l' éclairer dans sa descente sur l' escalier vermoulu de 
la vieille demeure. 

« Az-Zahir se retira sur-le-champ dans les superbes appartements de sa tour, alors située 

précisément dans l'angle qui nous fait face. Une paleur mortelle inondait son visage. Plus de 

doute: elle était indignement trompée, abandonnée. Elle réunit en hate autour d'elle toutes ses 

servantcs, revetit son costume le plus riche, mit ses plus beaux bijoux, et, baignée de larmes, 

se laissa tomber sur un sopha. Puis, elle fit un signe á un esclave maure, qui disparut 

immédiatement, et la lourde porte du salon se referma derricre luí avec un bruit sinistre. Ainsi, 
se trouvait condamnée la seule issue possible. 
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<e Alors, Az-Zahir prit son luth; une mélodie plaintive s' échappa de ses lcvres, et les 

!armes se mirent i couler toujours plus abondantes sur ses joues amaigries. Tout-i-coup, de 

sombres nuages de fumée sortirent impétueusement des boiseries du salon; on entendit crépiter 

le planchcr, et des gerbes de flammcs envahirent la picce en moins de ríen. Un cri d'épouvantc, 

jeté par toutes les esclaves présentes, éclata lugubrcment; elles se leverent en sursaut, se tordant 

les mains de désespoir, mais ríen n'y fit. Les portes et les fenetres étaicnt fermées jusqu' á la 

dcrnicre: aucune voie de salut ne restait o u verte i ces malheureuscs femmes. Et bient6t, la 

tour s' écroula dans les flammes avec un craquement horrible, ensenlissant, sous ses pi erres et 

ses poutres calcinées, la bellc favorite Az-Zahir et toutes ses suivantes. 

LE COBSO DE LAS DELICIAS, A SÉVILLE. 

« Depuis cette néfaste nuit, ajouta la belle narratrice Inés aprcs une courte pause, cl1aque 

fois que minuit sonne i l'horloge de la Giralda, on voit apparaitre sous ces portiques la sultane 

Az-Zahir, enveloppée d'un immense voile blanc et suivie de ses esclaves portant des urnes 

cinéraires. Et tenez, voyez plutót, la voici qui s'avance ! >> 

A ces paroles, toutes les jeunes filles se retournent vivement et poussent en meme temps 

un meme cri d'e:ffroi. Lá-bas, au fond de la salle, marche, en se rapprochant sans cesse dans 

une demi-obscurité, un long cortége de fantómes blancs. Ce sont, tout prosa"iquement, le chef 

de cuisine de l' établissement, ses aides et ses marmitons, qui, revetus uniformément du tablier 

et du bonnct blancs inhérents i leur profession, s'avancent avec une majestueuse lenteur, portant 

sur un brancard l'énorme gateau ou Torta, qui ne manque jamais dans une Tertulia. 



288 PUJAL ANGEL ET TRINIDAD DE TORO. 

Cepcndant, la frayeur des jeunes filles est bien vite apa1see, et se transforme en une 

explosion d'hilarité, qui accueille bruyamment, á leur sortie des portiques, la bande des cuisiniers 

et souhaite une aaréable biennnue ú leur exccllcnte natisserie. t:> .t 

Pendant que ces (lames s'amusent de la sorte, les jeunes gens se dépcchent de transporter 

dans les salles adjacentes les chaises et les tables. Une guitare ne tarde pas ú faire entendre ses 

accents magiques; des milliers de pieds et de mains en tressaillent d' allégresse; on fait si 

volontiers ce qu'on aime ! Il n'est pas de patio qui ne posséde sa guitare et son tambourin, pas 

de caballero qui ne sache pincer de la guitare! 
Le fameux Pujal Angel est déjá lá. Personne á Séville ne danse aussi bien que lui, 

surtout lorsqu'il se trouve, commc aujourd'hui, pres de sa bien-aimée, la charmantc Trinidad de 

Toro Le rcoard ,lttaché sur les veux noirs de sa belle, il s'avance vers elle d'un J)as délibéré, . b J 

et, d'un geste audacieux, lui souleve légérement son voile, qu'un grand peigne á galerie retient 

solidcment fixé dans ses cheveux d' ébene. Cependant, la jolie petite cspiegle se défcnd 

coquettement avec son évcntail contre le baiser qui la mcnace, et semblc se débattre énergique

ment pour repousser les hommagcs de son bel amoureux. Le galant toutefois, excité par ce 

manége, ne fait que s' enhardir, et tourne de droite et de gauche autour d' elle, mais c' cst 

toujours en vain: la charmante taquine parvient sans cessc á l'éviter, au moment mcmc oú il 

se croit le plus pres de son but. Déjá, il commencc á boudcr et scmble pres de se fachcr; elle 

n'en continue que de plus bellc á rirc á gorge déployée et ú joucr de l'évcntail, tant et si bien 

que le paune jeune homme finit par lui tourner le dos. 

Soudain, retcntissent sous son mantea u deux. brefs appels de castagnettes, cet instrument 

magique, auquel aucune Andalouse ne saurait résister, fut-elle la plus insensible de la provincc 

entiére. L' expédient réussit á merveillc. La belle se leve tout doucemcnt, prete l' arcille avec 

grace, et, sans cesscr d'écouter, se rapproche du jeune hommc, lentcment et comme á pas 

comptés. Cette fois, telle qu'un poulain échappé auquel on vient de lancer le lazo, elle est prise 

et bien prise. 

Entraínée par un charme magnétique, elle suit machinalement le rhythme de la mélodie. 

Ses joues commencent á s'animer; son ceil s'enflamme; elle est vaincue, car, tout-á-coup, éventail 

et mantillc lui tombent simultanément des mains. 

D'un mouvement aussi gracieux que rapide, elle assujettit avec l'index de la main droitc 

ses jolis souliers de satin sur son beau petit pied, se passc aux doigts une paire de castagnettes 

qu' elle vient d' extraire de son corsagc de vclours, éleve rapidemcnt les bras, incline langoureusc

ment la tete, et, se laissant emporter par les accents de son amoureux, s'abandonne enfin tout 

entiére dans un ravissement fébrile aux charmes de la A1alagueña, cctte danse voluptucuse et 

sensuelle qui vient de Malaga. 

L'accompagnement de la musique va s'accélérant sans relache, et une ineffable passion 

s' empare de la belle danseuse, qui, la tete rcnversée en arriére, balani;ant avec une délicicusc 

mollesse son corps aux formes élégantes, semble vouloir fuir le cercle enchanté oú l'enferme son 

cavalier, et, subitcment, revient vers lui de toute sa vitesse, comme sous l'influence d'une 

fascination surnaturelle. Ce sont les ardeurs du désir et les feux de la concupiscence; c'est une 

ivresse amoureuse, que le son des castagnettes, tant6t alangui et mourant, tant6t turbulent et 

fougucux, rend avec une science exquise; ce sont les cris et les appels des sens; les mille ricns 

et les carcsses lascives de la volupté en délire. 

Le sein de la belle Andalouse palpite avec violence; sa respiration cst haletante; ses levres 

entr'ouvcrtcs laissent apercevoir deux rangées de dents blanches, á demi fermées comme en un 

spasme; sa naire prunelle lance des éclairs flamboyants, et ses beaux cheveux, échappés á 
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l'aiguille qui les retenait jusqu'alors, se répandent en longues boucles frisées sur sa nuque et son 

cou. Cette petite, en vérité, danse comme une possédée, et c'est plaisir de Yoir ainsi toutes ses 

fibres tressaillir, tous ses muscles tremblcr. 

A u tour du couplc charmant qui a si bien ouvert le bal, s' est maintenant concentrée la 
foule des assistants des deux sexes, les Juana et les Reyes, les Candelaria et les Pilar, les 

Gertrudis et les Rita, chacune accompagnée de son galant, qu'il s'appelle Luis ou Manuel, José 

ou J oaquin, Miguel ou Francisco. Le cliquetis de leurs castagnettes reprend en cadence, lorsque 

Pujal et Trinidad cessent de se faire entendre. Ceux-ci deYiennent alors le centre d'une 

figure de danse, dont les volt es et les pas, changeant a tout moment, mettent avantageuse

ment en relief les mouvements les plus gracieux et les plus élégants. Bien que tout ce monde 

se démcne avec une pétulance et une ardeur inou'ies, les spires et les circmwolutions les plus 

compliquées se forment et se dénouent cependant avec autant d'ensemble que de facilité. Souvent, 

les danseuses se balancent mollement sur les hanches, en dodelinant de la tete, et ce n'est pas 

sans peine que leurs jolis petits pieds, qui ne semblent seulement pas toucber le sol, parviennent 

alors á res ter en repos. D'autres fois, elles viennent tourner de droite et de gauche a u tour de 

leurs cavaliers. Puis bient6t, le cliquetis des castagnettes s'écbauffe et bat une mesure plus 

entrainante; la guitare et le tambourin murmurent et bourdonnent plus vite; tous les muscles 

tressaillent, et les jeunes filles, la tete renversée en arriére, leurs beaux yeux noirs a demi clos, 

se mettent á décrire autour de leurs danseurs des sinuosités d'une grace ache\'ée. Ce n'est plus 

une danse que nous avons sous les yeux; c' est une scéne d' ex tase amoureuse, que les castagnettes 

et le tambourin peuvent seuls accompagner, aucun autre instrument ne possédant au memc 

degré la vertu électrique et l'irnpétuosité sauvage de cette rnusique si admirablernent appropriée 

au caractére rnéridional. 

Les danses nationales andalouses sont á celles de nos pays ce que des lions en liberté 

peuvent etre á ces malheureux fa uves que l' on exhibe en cage dans les fetes foraines. Ici, la 

danse est tout feu, tout flamrne; chez nous ce n'est qu'étude et art. lci, contrairement á ce qui 

se pass e dans nos pays, le sang bouillonne véritablernent dans les veines de tous et de chacun, 

et donne á tous, de la tete aux pieds, des élancernents irrésistibles. 

Qui ne verrait sans enthousiasme Pujal et Trinidad, ces rois de la Tertulia, ce couple 

incomparable, auquel tous les assistants sernblent rendre hornrnage en dansant ! 
Et voyez un peu, pendant le momcnt de répit accordé á la belle, cambien ses joues sont 

enflarnmées, á quel point son ceil brille, avec quelle violence se smilé\'e son sein ! Hors d'haleine, 

mais cependant bien loin encore d' etre épuisée, car quelle est l' Andalouse qui pourrait se fatiguer 

á la danse, Trinidad savoure ú petites gorgées la boisson fraiche, que lui présente gracieusernent 

son cavalier, tandis que les autres jeunes filles découpent et visitent avec une joyeuse anxiété le 

gros gatea u, oú le cuisiijer a pris soin de loger adroitement une Haba. Heureuse celle qui 

retrouve l' objet, car, aussit6t proclamée reine de la féve, saluée et couronnée comme tell e, elle 

n'aura plus qu'á faire en sorte de soutenir jusqu'á la prochaine Tertulia la majesté de sa 

nouvelle charge ! 
La danse avec acccrnpagnement de castagncttes ne tire pas son origine de la terre 

espagnole, et remonte, au contraire, jusqu'aux anciens Romains. Chez eux, en effet, les riches 

avaient déjá coutume de faire danser sous leurs yeux, pendant leurs bains et leurs festins, des 

femmes qui jouaient des Crusmata; et ce sont eux qui introduisirent plus tard á leur suite dans 

la péninsule ibérique ces étranges castagnettes. Ils en Yinrent meme bient6t á importer á Rome 

des danseuses de Gadés ou Cadix, et ces inimitables Gaditaines formérent bient6t entre les deux 

pays un article important de commerce extérieur. 
73 
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A Pompéi, nombre de peintures murales montrent ce qu'étaient alors ces femmes, et, de 

nos jours memc, ]' on peut cncore voir á Bajae, aux environs de Naples, des Italienncs dan ser 

la tarentelle au son des castagnettes. En Espagne, cet instrument s' est généralisé partout, et de 

meme qu'en France il n'était pas autrefois de Normande sans sa pipe et de Breton sans biniou, 

de meme actuellement il n'est pas au-delá des Pyrénées un jeune bomme ou une fille qui ne 

posséde sa paire de castagnettes. On ne peut manquer d' etre stupéfait de voir avec quelle facilité 

et quelle pauvreté d'accessoires un bal s'improvise en Espagne. Chaque maison, chaque cabaret 

a sa guitare; tous les gari;:ons ont dans la poche de leur veste, comme toutes les bellcs dans 

leurs corsages des castagnettes infatigables, et, de plus, jamais la gaieté ni l' entrain ne manquent 

á personne. Aussi, que ce soit á la sortie de l'église, á la fin d'une noce ou meme aprés un 

enterrement, partout oú les deux sexes se retrouvent en présence, le dernier mot reste infaillible

ment á la danse. 
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trées et les bomrnes, et de transporter 

rapidernent á destination voyageurs et 

marcbandises. 

Une exception á cette regle, une 

diminution notable de la vitesse des 

trains, bref une prolongation du trajet: 

tel est le vceu que forme assurément 

quiconque, en venant de Cordoue, 

s'engage, auprés de la station de 

Bobadilla, dans la plaine luxuriante 

connue sous le 110111 de la Véga de 

Grenade ou simplement la Véga. 

Traversée par le cours aurifere du Guadalhorce, elle étale en effet des l' abord des ch armes 

indescriptibles, et sa gracieuse coguetterie fait une vive impression sur l'esprit fasciné du touriste. 

Lá-bas, plus étincelante qu'une perle fine brillant dans les cheveux d'une brune Andalouse, 

Antequera, la ville aux trois collines, se détache lurnineusement sur un fond de verdure, dominant 

avec fierté tout le pays auquel elle a donné son 110111 et qui déroule devant nous les encbantemcnts 

de ses tableaux toujours changeants. 

Ici, le soleil ne grille plus la campagne d'un feu dévastateur, cornme il le fait au Nord 

de la Sierra; loin de lá, il féconde la plaine et y entretient généreusernent une végétation magique. 

Ici, des centaines de ruisseaux et de sources vins courent en serpentant vers le fleuve: la vigne, 

les céréales et les fruits poussent á l' envi dans les terrains d'une fertilité exubérante, et le sol 

est partout ornbragé d' oliviers, de múriers, d' orangers et de figuiers, qui possedent sans exception 

la puissante nature des ~ubres des tropiques. 

En dehors mérne du 110111 d'Antequera, les nornbreux vestiges de constructions et de 

murailles romaines, qui sont encorc visibles dans cette ville et dans ses environs, montrent 

suffisarnment avec quelle prédilection les peuples de l'antiquité l'ont jadis babitée. La Plaza Alta, 

qui est aujourd'hui la place du marché du bourg, montre encore l'arc principal d'un úeux temple 

d'Hercule, pendant qu'une colline située derrierc la cité porte toujours les traces évidcntes des 

substructions d'un camp romain. Les vestiges de l'époque postéricure, c'est-á-dire de la domination 

mauresque ne sont pas moins nombreux dans le pays. A en juger d'aprés ces apparences, 
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Antequera doit avoir derricre elle un passé des plus intéressants; rnalheureusement, toutes les 

traditions rclatives ú son histoire se sont depuis longternps perdues au cours des siccles. 

Dans ces conditions, il nous faut done nous contenter de quelqu('S monurnents chrétiens 

des quinzicrne et seizicme siccles, qui sont encore susceptibles par le fait de leur úge de présenter 

quelque attrait aux yeux du visiteur. C'est ainsi que Santa Maria posscde un riche et remarquable 

maitre-autcl; que Saint-Sébastien supporte une magnifique coupole couronnée par un ange colossal 

en airain doré; que la tour située sur la hauteur contient une vieille horloge, dite Papa Bellotas, 

qui figure parmi les premieres machines de ce genre, installées en Espagne par les anciens. 

Antequera est aussi le siége d'une importante manufacture de laine, qui, déjú tres-florissante 

aux temps des Arabes, occupe encore un grand nombre de mains. Le pays est, en dfct, counrt 

de gras púturages, oú l' élc\·e du mouton se pratique sur une vaste échelle, et des milliers de ces 

animaux paissent á l'annture dans toute la contrée jusqu'á ce que, vers le milieu de mai, on les 

rassemble pour la tonte. 

Outre cela, Antequera est en meme temps le grenier de l' Andalousie, et ses vins descendent 

tous á Malaga, pour s'élancer de lá, munis de l'étiquette de ce crú fameux, jusqu'au bout de 

la terre. 

Lá non plus, le chemin de fer ne contribue pas précisément á ernbellir le pays. La ,·oie, 

tclle qu'un serpent monochrorne, court sur la rive du Guadalhorce, á tranrs les plaines et les 

prairies, et l' on se surprend presque á désirer sa disparition, tant on voudrait pouvoir remire á 
la Véga le cachet romanesque, qu'elle possédait jadis et qui captivait l'imagination plus que 

partout ailleurs. 11 n'est pas de point qui ne rappelle ici au voyageur ce grand peuple de l'autre 

rive de la Méditerranée, qui opposa, pendant des sicdes, avec une ténacité sans exemple, 

l'étendard YCrt de Mahomet á la croix des chrétiens. Nous cherchons autour de nous les 

guerriers, les ~mistes et les poetes, qui ont demeuré et travaillé dans ces lieux et dont nous 

retrouvons les traces sous les formes les plus variées. Des tours écroulées, des aqueducs, des 

temples et des portiques, des ouvrages d'art et des jardins de plaisance aux trois quarts détruits, 

attestent encare la grandeur et les magnificences d' antan. 

La Peña de los Enamorados, le Rocher des Amoureux, est un c6ne colossal, qui, jeté par 

le Créateur au milieu de la plaine ou amené lá, comme bloc erratique, par un cataclysrne quel

conque, a forcé les eaux du Guadalhorce á se creuser un autre lit. C'est lá, dit-on, que le jeune 

chevalier de la légende, désirant mettre á l'abri des poursuites des Berberes la jeune Mauresque 

qu'il vcnait d'enlever, se précipita dans l'abime avec sa proie. Leur cheval se brisa sur les pointes 

du rocher, mais la Se11ora de los Enamorados daigna protéger les amoureux, et la belle Az-Zaf, 

ainsi convertie au christianisme, put épouser son galant chevalier. 

Un pont de chemin de fer, qui tressaille sous notre train pendant la traversée des gorges 

du Rio Frio ou Torrent de glace, nous ramene tout-á-coup des reves de la chevalerie aux 

réalités du présent. Les salines de Las Salinas gútent dans une certaine mesure, comrne sur tous 

les points oú se pratique l'extraction du sel, la beauté de cette carnpagne d'une fertilité luxuriante 

et la blancheur éblouissante de leurs bassins d' évaporation, oú les produits se déposent en 

cristaux au mili e u d'une lessive écumante, est loin de former un agréable contraste anc la 

richesse du paysage. 

Auprcs de la station de Loja, nous entrons dans un autre bassin, tributaire de la Sierra 

Nevada. Nous y saluons l'antique Génil, si fréquemrnent chanté par les poetes, et dont le cours 

supérieur baigne, de concert avec les eaux torrentueuses du Darro, le pied du rocher de l'Alhambra. 

Ici égalcment, se précipitent en cascades bouillonnantes dans les Infiernos de Loja les flots 

indomptablcs et fougueux du Manzanil. Leur écume blanche rejaillit en bondissant jusqu' á la 
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vo1e ferrée, qui nous aide á franchir cette gorge infcrnale. Toute cette contrée est fécondée par 

une foule de cours d'eau rnugissants et nous fait ,·ite oublier les steppes desséchés, qui, de l'autre 

cóté de la montagne, dans la traversée de la Manche, irnpressionnaient si désagréablemcnt 

les yeux. 

Loja est misérable, mal batie et á peu pres en rmne. Cela n'a rien d'éton11ant, car 011 

n'y trouve plus aujourd'hui ces Arabes, qui apprenaient jadis aux habitants l'art de filer le lin et 

d'extraire l'huilc de certains fruits. Maintena11t, !'industrie, autrefois si florissante á Loja, n'y 

fait plus viwe qu'une centaine d' ouvricres á peine, bien que la nature soit, actuellement comme 

alors, d'une générosité et d'une féco11dité i11épuisables. La maticre premicre est restée ce gu'clle 

était jadis: seuls, les hommes ont changé. 

LE DÉPART DES CONSCRITS. 

Le lit du Génil a dú, lui aussi, se res1gner á subir les inventions des temps moderries, 

car la gorge rocheuse que ses eaux rongent depuis des siédes est surplombée par un beau pont 

de fer de cent trente métres de longueur, qui nous amén e bient6t, en remontant ,·ers le N ord, 

á la station d'Illora. 

Un arret assez long dans cette (_krnicre gare est motivé par ces scenes de séparation, que 

nous avions déjá vues se dérouler ú Vilches entre des conscrits et leurs proches. Ce sont bien 

toujours les mémes explosions d'une douleur inconsolable en apparence, et toujours en réalité 

cette méme surexcitation extreme, qui touche á la folie furieuse et défie toute description. 

Lá aussi, des pctits mendiants aux yeux noirs et á la pea u cuivréc, paunes cnfants, sur 

les traits desquels le type arabe reste gravé ú ne pas s'y méprendre, viennent nous offrir des 

roses, car ces produits de Grenade et d'Illeberis sont aussi célebres que le fruit et la fleur mémes 

du grenadier, d' oú le pays tire son 110111. 
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Il est á Grenade un grand cultinteur de roses, ]'ami et le consolateur de tous les 

amoureux., le Yieux. Don J ulian, dont les buissons de roses sont sans pareils au monde. 

Lorsqu'on l'interroge sur la provenance de ses diverses espéces, son a:il voilé par l'age brille 

d'une fmwueuse ardeur · des éclairs de 1· eunesse se re11rcnnent á courir sur sa face ridée, et le 
t, ' 

digne homme cante alors an:c complaisance la légende suivante: « Dans l'antiquité la plus 

reculée, la terre ne produisait que des fleurs, que la déesse Flore cntourait de toute la sollicitude 

de son ame, aprcs les avoir gratifiées des couleurs et des parfums les plus variés. La charmante 

immortelle ne menait á sa suite que la paix. et le bonheur, lorsque surgit tout-á-coup du sein 

de la terre l'armée des ruminants herbivores, qui se mirent á ronger indistinctemcnt jusqu'á la 

racine les graminées et les arbustcs, les plantes et les fleurs. Grandes furent la terreur et 

l'épouvante de Flore, mais c'est en Yain qu'elle appela tous les dieux á son aide: les ravages ne 

faisaient que s' étendrc, et les animaux. destructeurs poursuivaient sans relache leur a:uvre de 

dévastation. Flore voulut tout au moins préserver de la mort les roses, ses tendres favorites, 

et s'adressa, tout en larmes, á son ami Zéphyr. Celui-ci ne put entendre sans s'émouvoir les 

supplications de la gracieuse décsse, et l'emporta vers l'Occident, avec sa jolie plante préférée, dans 

un pays, oú nul herbiYore ne s'était jamais aventuré. C'est ici meme, au milieu de la Véga, 

qu'il dé posa son aimable fardeau, et Flore, enterrant aussit6t de sa pro pre main les racines et 

les pousses qu' elle avait conservées, Yit se couvrir de roses les rnonts et les vallées. Cela fait, 

pour que ses protégées pussent á l'avenir se défendre toutes seules, elle leur donna comme 

armes les épines, et, confiant á nos soins ces fleurs délicieuses et suaves, disparut á jamais, au 

comble de la joie. )) 

Ainsi parle Don J ulian, tandis que ses regards errent avec une orgueilleuse satisfaction 

sur ses incomparables parterres de roses, dont le parfum embaume tous les lieux. d' alentour. 

Pres d'Illora, la Yoie se détourne vers le Sud-Est, et bient6t nous découvrons, au ca:ur 

meme de la Véga, la ville de Santa-Fé, la cité de la foi, le chateau-fort des anciens souverains 

catholiques, pendant leur lutte contre les Maures de Grenade. C'est de ce point, aux. portes de 

l'antique résidence des khalifes arabes, que les chrétiens, massés dans un camp retranché pour 

demeurer aussi pres que possible de l'objet de leur convoitise, donnerent inutilement, pendant 

plus de deux. ans, l'assaut á l'ennemi; c'est de lá, qu'assiégés á leur tour, ils firent ces sorties 

héro"iques, qui ont fourni matiere á tant de ballades et de romances; c' est lá que ces preux. 

chevaliers déployerent un courage sans ex.emple dans l'histoire; c'est lá que, dans l'attente du 

combat décisif, leurs chevaux. s'épuiserent á frapper impatiemment du pied le sol de ces 

campagnes, jusqu'á ce que le 2 janvier 1492 vint apporter enfin la victoire á l'étendard du Christ. 

Cette illustre cité de Santa-Fé, cette ville batie en forme de croix et si souvent cbantée 

par les poetes, cette résidence qui a jadis réuni dans ses murs la fleur de la chevalerie chrétienne, 

est aujourd'hui tombée, pour ainsi dire, dans le néant, et devenue presque indigne de la visite 

du voyageur. De pauvres paysans, logés dans de misérables maisonnettes, sont les successeurs de 

ces héros du moyen-age, dont la gloire francbissait autrefois les frontieres de l'Espagne. N ous 

passons done tristement devant les murs de Santa-Fé, et, peu d'instants aprés, nous laissons 

enfin derriere nous les portes de Grenade, l'antique et superbe résidence des rois maures. 

A peine sommes-nous sortis de la gare, que toutes nos dispositions romanesques 

s' évanouissent bien vite, en face du prosa"isme actuel de la vieille cité! De larges avenues, 

abondamment dotées des mille et un accessoires banals de nos villes modernes; des cabarets et 

des cafés; des trottoirs d' aspbalte et des magasins á la frani;:aise; des becs de gaz et des fapdes 

ennuyeuses; de longues mes et de grandes places désertes: voila sous quel aspect nous apparait 

l'antique capitalc arabe, tandis que l'insipide omnibus jaune du chemin de fer nous emporte au 
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galop vers un hótd quelconque, oú vont nous recevoir, comme partout ailleurs, d'affreux gar~ons 

en habit noir et cr~ffate blanche. 

La premiére impression n' est done pour nous qu'une déception cruellc. Réver de rois 

mauresques, de favorites disparaissant sous le brocart et le satín, de chevaliers et de brillants 

cortéges, de tendresse et d' amour, et ne trouver á son réveil qu'une ville á la derniére mode, 

des gens d'hier et de demain vaquant paisiblement á leurs occupations journalicrcs, de bons 

petits bourgeois qui jouent aux cartes, á la lueur du gaz, en fumant et buvant de la bien~, 

n'est-ce pas une désillusion bien amere? Et cependant, notre cccur bat plus fort que jamais. 

A la seulc pcnséc que l'Alhambra n'cst qu'á dcux pas de lá et que notre réve le plus hardi 

est sur le point de s'accomplir, nous sentons tous nos désirs renaitre et une impaticncc fébrile 

s' cm pare de notre étre. 

LA HUERTA DE GRENADE. 

Cettc impression ne fait que s'accentucr de minute en minute, car l'omnibus a beau nous 

montrer sans cesse d' a u tres melles solitaires et de nouvelles constrnctions modernes, nous ne 

voyons toujours pas apparaitre le bouquet ci' ormes séculaires, qui couvre de son manteali de 

verdure le plus curicux des alcazars maurcsques. ce Oú, diable, nous conduisez-vous done, 

coc!Jrro? )) ce Tout L\-haut, Seiíores, á une bonnc fonda, á un hótel de premicr ordre, oú l'on 

boit et mange bien.)) Un bon hotel a u pres de l' Alhambra ! Quel contraste, grand Dieu ! 

Cependant, nous ne tardons pas :\ oublier le monde une fois de plus, car il regne autour 

de nous un calme poétiquc, que vienncnt seuls troubler le frais murmure de fontaines invisibles 

et le ronflement de nos chevaux. Dcvant l'acccs de recueillemcnt qui envahit notre ame, nous 

nous croirions volontiers transportes dans quelquc haute cathédrale aux piliers élancés: nous 

vcnons d'apercevoir ú tranrs les branches d'arbres les murs grisatres et les tours imposantes 

de l' Alham bra ! 
A partir de ce moment, nous ne pensons plus qu' á la Cour des Lions, á la salle des 

dcux sceurs, au patio des myrtcs, aux corridors mystérieux, aux magnifiques portes du palais; 
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nous ne faisons plus que rever, les yeux ouverts, de la bclle Za'ida, jusqu\1 ce qu'enfin l'omnibus 

nous ramcne á la réalité, en s'arretant soudain, tout pres de l'enceinte meme de l'Alhambra, 

devant une grande construction neuve. 

Ce batiment, de fort bonne apparence, marquera pour aujourd'hui le terme de nos 

pérégrinations: c'est, d'apres son enseigne, la Fonda de los siete rnelos, l'h6tel des sept étages. 



LES ARMES DE GRENAOE. 
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GRENADE. 

(< Cante la fi1111a, las ,::;lorias 

1)¿ Granada, pues s011 tal,, 

Qu(,· se ha(en inmortales.'» 

«Je chante ici la gloirc de Grcnacle 

Et ses héros, Yaillante pléiacle, 
Ott tant de noms resteront immortels ! » 

DEVISE D'i:;,; PETIT tTE;,;DARD :l!AURESQUE, 

au versant nord-ouest de la magni

fique Sierra Nevada, dont les cimes et les 

pies neigeux se perdent dans l'azur du ciel, 

se trouve un baut platea u, entouré d'une 

ceinture de montagnes pittoresques, doué 

d'une fertilité sans pareille et d'une végé

tation luxuriante, plein de charme et de 

poésie. 

Mais cette plaine n' a pas seulement 

re<;u de la nature des attraits incomparables: 

elle est encore redevable d'autres enchante

ments aux riches souvenirs historiques, qui se rattachent a ce pays, et qui l' entourent, jusque 

dans notre siécle, d'une auréole mystique. Les noms seuls de Grenade, de l'Alhambra, du Généralife 

suffisent a nous bercer des reves les plus doux, et leurs vieux domes, leurs coupoles, leurs murailles 

et leurs tours exhalent comme un parfum de poésie. C'est ici qu'a germé, que s'est développée et plus 

tard épanouie cette civilisation arabe, qui, pendant des siecles, a répandu ses bénédictions sur les 

plaines de l'Espagne; c'est avec elle qu'a disparu ce grand peuple des croyants, qui a marqué 

jadis dans l'histoire du monde et dont le nom restera toujours étroitement lié á celui des États 

de la péninsule ibérique. 

Les bordes de musulmans fanatiques, qui traversérent, au commencement du huitiéme 

siécle, le détroit percé par le Créateur entre l'Afrique et l'Europe, jetérent les bases d'une 

civilisation et d'une économie rurale, qui excitent encare aujourd'hui au plus haut point 

l'admiration de tous. Des voies de communication, des canaux, des ,,illes, des citadelles sortirent 

du sol comme par enchantement, et l' on vit en meme temps la poésie, les beaux-arts et 

l'héro'isme guerrier prendre un essor inou'i. 

Au pied de la Sierra del Sol, sorte d'arete montagneuse que baignent, a droite et a gauche, 

deux torrents impétueux, le Génil et le Darro, Grenade est couchée mollement, dominée par les 

collines de l'Alhambra, de l'Albaycin et de l'Alcazaba. 

Grice aux magnificences du climat du midi, dont les ardeurs se trouvent ici tempérées 

par le vo1smage des ne1ges éternelles de la Sierra, les orangers, les grenadiers, les oliviers, les 
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figuicrs, les amandicrs et les citroniers prosperent en ce pays de la fa<;:on la plus luxuriante, cote 

á cote avec la plupart des végétaux du Nord, chcnes, ormcs, peuplicrs et le reste. Des palmiers 

et des cypres, des pignons et des lauriers de haute tige ombragent les murs crépis á la chaux 

de rnaisons de campagne et de villagcs sans nombre, qui brillcnt, comme autant de rayo ns 

lumineux au scin du feuillage sombre, et qui, cntourés de sources et de fontaincs intarissablcs, 

jouissent de toutes les splendeurs d'une flore sans pareille. 

« Les pctits hamcaux de la Véga, dit quelque part Ebn-cl-Himarah, scintillent au milicu 

des ;1rbres, comme des perles enchássées dans un collier d' émeraudes. )) 

Un cicl éternellement pur plane, ainsi qu'une coupole d'azur, sur toutc la contréc, et un 

mirage trompeur rapproche de Grenade les chaines de montagnes environnantes avec lcurs beaux 

pies de la Veleta et du Mulhacen, qui jettent déjá des reflets d'or sous les rayons du solcil 

levant, alors que les profondeurs de la vallée restent cncore ensevclics dans les ombres de la nuit. 

L'air est doux et irnprégné des suaves parfurns et de la fine poussiére des fleurs. C'cst 

á peine si l'on s'aper<;:oit des changements de saison, et, le démon de la maladie n'osant jamais 

venir fixer sa résidence en ce lieu de délices, l'homme y vit plus longtemps que partout ailleurs. 

La vigne court d' arbre en arbre ainsi qu' en espaliers, et de gros fruits bien lourds pendent 

de tous c6tés autour de la demeure des riches et des pauvres. Le ver á soic file son cocon, le 

long du múrier verdoyant; des myriades de papillons et d'insectes jettent de l'animation sur les 

gazons et sur les fleurs, et le rossignol a élu domicile á perpétuité dans la Véga de Grenade. 

Apres la mort de Rodrigue, le dernicr roi des Goths, qui perdit, dans la bataille de Xéres 

de la Frontera, la couronne et la vie, le croissant envahit avec une force irrésistible le territoire 

espagnol. Les Arabes de Syrie se fixerent dans la vallée du Génil et du Darro, et lui donnerent 

le 110111 de Scharn, qui leur rappelait le Hanan et les plaines á jamais pcrducs de Damas et du 

Liban. Avant tout, ils commencerent par fonder sur la colline de l' Alcazaba la citadelle de 

Kisn-er-Romman, le cháteau des Grcnades, qui dominait toute la campagnc et devait un jour 

donner son nom á la ville naissante étendue á ses pieds. Mais bicnt6t, les pauvres enfants de 

l' Asie, désorientés au milieu de cette Véga exotique, qui ressemblait si fort aux plaines de la 

mere-patrie et qu'ils appelaient eux-memes l'un des quatre parad.is terrestres, se sentirent envahir 

par un indicible mal du pays, le plus affreux de tous les maux. 

L'atrnosphere est tiede et les gazons sont verts; 

Les rarneaux des palrniers se bercent dans les airs; 

Partout on voit fleurir le jasrnin, le narcisse; 

Et de riants coteaux que la rose tapisse 

Jettent a tous les vents un parfurn séducteur. 

Le Maure a cet aspect sent tressaillir son cceur: 

Il croit revoir encor cette époque irnrnortelle, 

Ou ses prerniers aYeux poursuivaient la gazelle 

Dans les plaines d'Havran, s'y livraient a l'arnour, 

Et, derriere Engaddi, voyaient lever le jour! 

La forteresse d'Alcazaba s'agrandit peu-a-peu, jusqu'a ce que la chute du khalifat de 

Cordoue vint apporter a Grenade l'indépendancc politiquc, et commencer pour elle, dans les fastes 

de l'histoire universelle, un chapitre spécial. Le Berbérc Z;nvi-Ebn-Zeiri-Ebn-Mounad parvint á 

s'élever au principat, et, apres lui, son successeur Habou-Ebn-Makesen transféra de la ville 

phénicienne d'Elvire dans la cité de Grenade la résidcncc de la cour. A dater de ce jour, la 

nouvelle capitale cut son histoire intimement liée á celle de l'Espagne, et demcura étroitemcnt 
associée a toutes les vicissitudcs de cct État. 
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Lorsqu'Alphonse VI de Léon eut rendu Cordoue aux chrétiens, les Alrnoravides accoururent 

au secours de leurs co-religionnaires, sous la conduite de leur chef Yousouf-Ebn-Taschefin. Le 

fils de ce dernier battit les giaours, en ro86, á Zalakah, et se fixa désorrnais en Espagne. Un 

derni-siccle plus tard, l'empire des Almoravides s'écroula sous les efforts des Almohades, et 

Grenade tornba entre les mains de gouverneurs particuliers. 

Alors que la ruine de la domination musulmane rnena<,:ait á bref délai, que Cordoue s'était 

rendue au roi Saint-Ferdinand et que Valence venait d'ctre prise par Jacques Ier d'Aragon, on 

vit se lever pour la défense de l'Islam trois guerriers \'aleureux, originaires de vieilles familles 

arabes: ils avaient 110111 Ebn Hud, Ebn Mardenisch et Ebn-el-Ahmar. Ce fut ce dernier, membre 

de la race des Nasrides, qui remporta la Yictoire. Depuis longtemps déjá, un astrologue juif 

avait prédit que l'empire tomberait par le fait d'un certain Ebn-Yousouf. Aussi, un grand nombre 

d'individus de ce 110111 furent-ils mis a mort, par ordre du souvcrain pusillanime qui occupait 

alors le.trone. Le vrai Yousouf cependant, qui n'était autre qu'Ebn-el-Ahmar, put écbapper au 

massacre, pan"int á s' emparer du pom·oir, et, ckvenu maitre de l'Espagne mauresque, y fonda la 
célebre dvnastie des Nasrides. 11 est souvent désigné sous le surnom d'El-Ghalib-Billah, 

" , 

c'est-a-dire « le vainqueur avec l'aide d'Allah )), et portait sur son écusson royal une devise, qui 

se retrouve encore sur toutes ses constructions et qm se peut traduire ainsi: << 11 n'est point 

d'autre vainqueur qu'Allah ! )) 
Vers l'an 1238, ce monarque avait constitué sur les pentes des Alpujarras et de la Sierra 

un empire, qui tint en écbec, pendant plusieurs siéclcs, la jalousie et la puissance des chrétiens. 

Sous ce prince, ami du luxe, le commerce de terre et de mer et le bicn-ctre général se 

développerent jusqu' á la prospérité; Grenade vit croitre d'une maniere colossale sa population et 

sa superficie bátie; l'architecture s'y montra sous les aspects les plus gracieux et les plus riches. 

Sur la croupe de la montage, oú s'élevait l'ancienne forteresse, Ebn-el-Ahmar construisit 

un cháteau royal, un Alcazar sans rival, le célebre Alhambra. Les dignes successeurs de ce prince 

prirent á cceur d'agrandir et d'embellir ce palais, en mcme temps qu'ils couvraient Grenade et 

tous ses enviro ns d'une foulc d' a u tres Jdifices considérables, mosquées, villas, bains, écoles 

publiques, etc. Abou-Hachach (1333 a 1354) construisit notamment la fameuse Salle des 

Ambassadeurs á l'Alhambra, ainsi que la porte principale du monument, et Ebn-Abdallah-el-Ghani

Billah (1359 á 1391) qui, au point de vue de l'achévement du palais, occupe la premiére 

place aprés ce prince, peut revendiquer á son actif la construction de la magnifique Cour des Lions. 

Pendant fort longtem ps, Grenade ne se sentit menacée par aucun cnnemi du dehors, et 

servit de refuge á tout ce qui était grand et beau. Cettc situation se maintint jusqu'au jour, 

oú, par son mariage ave e F erdinand d' Aragon, Isabcllc de Castille fonda définiti\·emei1t la 

monarchie catholiquc, et mit tout en ceune pour anéantir le dernier re paire de la domination 

mauresque. Alors, l'inéluctable destin vint frapper brutalci11ent á la Porte du Jugement, á 
l' Alhambra. Le royaume de Mahomet se trouva déchiré par les dissensions intcstines et les 

révoltes populaires, par la jalousie et le meurtre, et, seul, le régne de Yousouf II vint encorc 

jeter quelgue lueur dans cette période de décadencc et de dissolution. 

L'avant-dernier roi de Grenade fut Muley-Ebn-Hassan. Son prédécesseur n'avait pu sauver 

son tr6ne en danger, qu' en concluant avcc Henri IV de Castille un traité de paix, aux termes 

duquel il achetait son indépendance par le paiement d'un tribut annuel et par l'affranchissement 

de tous les esclaves chrétiens de ses États. La rede\'ance devait ctre payée á Cordoue. On 

raconte qu'un jour, Ebn-Hassan, s'étant rendu á cet effet dans cctte villc, alors qu'il n'était 

cncore que prince héritier, fut témoin de l'animosité haineuse et de la morgue des Castillans. 

Lorsqu'á la mort de son pere, il monta á son tour sur le tr6ne, il refusa énergiquement de payer 
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a l'annir aucun tribut. Il vit arrin:r, en conséquence, en 1.-1-78, sous les murs de Grcnadc, un 

ambassadeur espagnol, le chevalier Don Juan de Y era, qui nnait, au 110111 du roi tn:s-catholique, 

réclamcr le paiernent du tribut en retard. S'il faut en croire le récit du témoin oculaire Fra 

Antonio Agapida, M.uley-Hassan rcc;ut avec pompe ú l'Alhambra l'envoyé du monarquc 

chrétien, mais il ne répondit á sa sommation que par ces paroles altiéres: ce Allez dire l1 votrc 

maitre que les ro1s de Grenade, qui payaient tribut ú la couronne de Castille, sont morts 

aujourd'hui, et que notre monnaie actuelle ne porte plus pour empreintes que des lames de 

sabres et des pointes de lances. )) 

Le roi de Castille comprit que c' était lá une déclaration de guerre non équivoque, mais, 

comme il était alors en lutte avec le Portugal, il dut provisoirement laisser dormir l' affaire. 

Muley-Hassan profita de ces circonstances pour s'emparer par un coup de main de la forteresse 

chrétienne de Zahara, qui était un poste-frontiere des plus importants, et, a pres avo ir massacré 

toutc la garnison, il emmena triomphalement á Grenade les femmes et les enfants (1481). Les 

sujets du roi maure tremblcrent de frayeur á la pensée de la revanche qm ne pounit se faire 

attendrc, et lui prédirent d'une commune voix un chátimcnt du ciel. 

Les chrétiens ne tardérent pas en effet á prendre, comme prem1eres représailles, la 

forteresse ara be d' Alhama, le Trésor du roya u me de Grenade, et trouverent dans ses murs des 

biens et des objets inestimables. Immense fut la douleur que cette perte causa aux Maures. 

La prcuve en est dans la ballade sui,·ante: 

Quittant tout-a-coup la Kibla, 

Le noble sultan de Grenade, 

Le front soucieux, l'air maussade, 

L'ceil sec, court a Bibarambla. 

On lui a dit qu'a l'étranger 

Son Alhama vient de se rendre: 

Il a réduit la lettre en cendre, 

11 a tué le messager. 

Monté sur sa jument Pyrrha, 

Sans cesse éperonnant sa bete, 

Il galope tout d'une traite 

Du Zacatín a l'Alhambra. 

Arrivé la, sans plus tarder: 

« Soldats, dit-il, que chacun s'arme; 

«Partout, que l'on sonne ]'alarme. 

« Plut6t mourir que de céder! » 

Et eles appels tonitruants 

Vinrent eléchirer l'atmosphere, 

Et elans la V éga tout entiere 

Firent surgir des combattants. 

La nouvelle dans la cité 

Eut bient6t fait ele se répanelre. 

Le roi s'empressa de s'y renelre 

Panache au vent, sabre au coté. 

Souelain, s'offre sur son chemin 

Un Alfaquí blanchi par l'age: 

« Crois-tu, lui elit-il au visage, 

« Qu'il soit un Dieu, prince inhumain? 

« Tu n'as pas craint d'exterminer 

« Les elerniers eles Abencérages, 

« Et de les abreuver d'outrages 

« A vant ele les assassiner. 

« Prince, tu ]'as bien mérité. 

« Périsse aujourel'hui ton royaume, 

« Et que, jusqu'au dernier at6me, 

« Périsse avec toi la cité!» 

Le roi ne put se maítriser. 

Il s'élan1ra sur le prophete; 

D'un coup, il lui trancha la tete 

Et la fit sur l'heure exposer. 

Et ce fut un concert de pleurs 

Dans tous les quartiers ele la ville, 

Et Grenaele n'eut pas de filie 

Qui ne gémít sur ces malheurs. 

Et dans le deuil ele la cité, 

Frappé el'une elouleur extreme, 

On vit le souverain lui-mcme 

Pleurer comme un enfant gaté. 

Aucune autre romance maurcsque n' est auss1 pleine de sentiment et de mélancolie: sous 
duque mot, on sent percer les Lumes. 
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Mule,·-1-Iassan fit une tcntativc déscspéréc pour rcconqucnr l'antiguc citadclle, ma1s ses 

dforts ne furcnt pas couronnés de succes. Poursuivi de tres-pres par 1cs chréticns, il dut se 

rctirn précipitammcnt ú Grcnadc, oú l'attendaicnt les malédictions de tous. Une nstc conspiration 

s'organisa pour luí ravir le trónc, et les disscnsions qui divisaicnt sa famillc vinrcnt cncore 

favoriscr les plans des conjurés. 

Muley-Hassan avait dcux sultanes favorites. L'unc d' elles, Aixa était une Maures se, que 

l'honnctcté de sa vic privéc avait fait surnommer La Horra, ou la purc. Lorsqu'cllc était 

cncore ú la fleur de sa jeunessc, elle donna au roi l'bériticr qu'il avait si longtcmps désiré, le 

prince Mohammcd Abdallah, dit Boabdil el Chico. L'horoscopc de l' cnfant ne fut pas favorable, 

car les astrologcs prédircnt, entre a u tres ch oses, que le treme de Grcnadc s' écroulerait sous lui 

pour toujours. A dater de ce jour, Boabdil dc\·int l'objct de l'exécration patcrnclle, et les 

innorn brables persécutions qu'il cut ú souffrir, ú la suite de cettc funeste prophétie, luí fircnt 

attribucr non sans raison le triste surnom d'El Zogoybi, le Malheureux. 

La sccondc favoritc du roi Muley-Hassan, était une csclavc chréticnnc, Fatimc ou Zoroya, 

c'cst-ú-dire l'Astrc du Jour, fille de Sancho Xirnencz de Solis. Ccttc fcmme, abusant de l'empire 

qu'cllc cxen,:ait sur !'esprit du monarque déjú débilité par l'age, employa tous ses efforts ú 

procurer, au profit de son pro pre fils, la perte de l' enfant bicn-airné de sa rivale. C' est ams1 

que Boabdil ne put écbapper ú un attentat dirigé contrc ses jours, qu'en s'enfuyant au loin dans 

les monts Alpujarras, oú il derneura caché, jusqu'á ce qu'ayant res:;u les renforts nécessaires, il 

fút en mesure de retourner braver á Grenadc les intrigues de la cour. 

Telle était la situation de famille de Muley-Hassan, lorsqu'il rcvint de sa campagnc 

malheurcusc contre les nouveaux possesseurs d 'Alhama. Dans ces conditions, il se \'Ít 

réduit ú céder le trónc á son fils Boabdil, se retira presque abandonné de tous á Malaga, et, 

aprcs avoir cncorc soutenu plus d' une mauvaise querelle, soit contrc son enfant, soit 

contre les chrétiens, il finit par mourir misérablernent, n~ laissant derrierc lui qu'un empirc 

verrnoulu. 

Dcrncuré seul en présence de cette situation difficile, Boabdil cut bicntót ú défcndrc sa 

capitale contre les attaqucs répétécs des giaours, qui, cl1aque jour, le serraient de plus pres. 

Rctranchés dans le camp fortifié de Santa Fé, ils surent tenir le malheureux prince en échec 

pcndant plusicurs années, et le contraignircnt finalernent, épuisé par les fatigues et les printions 

d'un si long siégc, ú rcmcttre aux mains des ro1s catholiqucs Fcrdinand et Isabclle sa capitalc 

et son empire. 

Le 2 janvier 1492, ú dix heures du matin, la cro1x des chrétiens fut triomphalemcnt 

arboréc au sommet de la plus haute tour de l' Alharn bra. A l' entré e du pont du Génil, l'infortuné 

Boabdil vint en personne remire son épée et les clefs de la ville au monarquc chrétien; puis, 

le cceur brisé, il courut se réfugier au fond des Alpujarras, et, une fois arrivé sur la hautet;r, á 
l'endroit désigné sous le 110111 de El ultimo Suspiro del 1'1uro - Le dernier Soupir du Maure, - il 

se laissa tombcr ú terre, et versa des larmcs ameres sur la pertc définitivc de son royaume. En 

1496, il guitta le territoire espagnol, et, vingt-quatre ans apres la reddition de Grenade, en r 5 r 6, 

trouva la mort au gué de Bacouba, sur les bords du Guadisv,rcd, dans le pays qu'il avait volon

tairement choisi pour licu de son exil. Ainsi périt pour la défensc d'un cm pire étranger, ce 

prince qui n'avait pas cu le courage de mourir, les armes ú la main, en combattant pour le salut 

de ses propres États. 

V crs l'époque de la conquete de Grenadc, deux hommes historiques re rencontrerent dans 

le camp chrétien: l'un était le fameux cardinal Ximénes; l'autrc, qui passait alors pour un 

mendiant privé de raison, s'appelait Christophe Colomb. 



LE CARDINAL XIMÉNES. 

--------------

Le prcrnier, naturc arden te et fanatique, nmlut, aussitót a pres la pnse de Grcnade, 

co1wertir de gré ou de force ks rnusulmans au christianisme. A cet dfct, il comment,:a par 

anéantir toutes les bibliotheques et manuscrits arabes. Ern·iron un million et derni de livres et 

d' ouvrages de ce genre furcnt de la sorte livrés aux fiamrnes: perte également irréparable pour 

l'histoire et pour la science, puisque par le fait de cet inexplicable vandalisme, l'o:une intellectuelle 

de cinq siecles disparut a jamais. 

Alors, commencercnt les persécutions et les com·ersions par violen ce, et bicntót le 110111 

meme des Maures dut faire place au sobriquet de .1\Joriscos ou Maurisques. Pour comblcr la 

mesure, l'Inquisition vint a son tour faire son apparition á Grenade, et des cxcés, trop souvent 

racontés pour que nous en reprcnions ici le lugubre récit, ensangLmterent l'ancienne résidencc 

royale des khalifes ara bes. En dehors des rnalheureux qui périrent sur le búcher, beaucoup 

d'autres furent, sur le conseil de l'arche\·cquc de Valence, transportés dans les mines ou sur les 

galcres. du roi, oú la mort ne se faisait généralerncnt pas attcndre pour cux. 

Les villes, les maisons, les champs mémes, que le déces de ces infortunés fit successive

ment tomber aux mains de leurs persécuteurs, sont encore lá tout imprégnés de l'incffapble cachet 

de ce grand peuplc de braves, si misérablement exterminé par la violence. Avec la civilisation 

arabe et ses derniers ch<~mpions, disparurent presquc subitement la richesse et le bien-C:tre publics. 

L'Espagne se transforma presquc en un vaste désert, si bien qu'aujourd'hui mcmc cncorc, 

relativement peu peuplée et singuliérement arriérée en fait d' économie rurale, elle ne parvient 

qu'á grand'peine á nourrir misérablement ses habitants. 

A cette époquc de transition, les destinées de l'Espagne se lierent á jamais aux noms de 

Ximénes et de Christophe Colomb, le premier, représentant l'e:ffondrement du monde ancien; le 

second, symbolisant au contrairc la découverte du nouvcau continent: heure solcnnellc entre 

toutes dans les fastes de l'histoire universelle. 



« Que castillos son aquellos: 

Altos son y relucen! » 

« El Alhambra era. Señor, 

Y la otra la Mezquita ¡ 

Los otros los Alixares 

Lab rados a maravilla! » 

« Quelles sont done ces citadeltes, 

Qui, dans la nuit, semblent si belles? » 

« L'une seigneur, c'est 1' lhambra; 

Cette autre, c'est Ja Mezquita, 

Et, tout au fond ces tours bizarres, 

C'est le palais des Alixares! » 

(Don Juan de Castilla.) 
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des eres les plus glorieuses de l'histoire des bcaux- arts, 

et, tout á la fois, la plus brillante et la plus importante des 

trois périodes de l'architecture arabe, est incontestablement 

celle qui produisit les célebres constructions de l'Alcazar de 

Grenade. Lá, se trouvcnt réunis une puissance de conception 

et une richesse d'imagination extraordinaires, une pureté de 

style et une élégance de formes incomparables, un cachet 

d'originalité absolument spécial ú la civilisation de ce temps, 

bref, une foule d'éléments de premier ordre, qui symbolisent, 

dans leur ensemble, l'a:uvre de plusieurs siecles. Aussi bien 

conservé que la délicieuse Véga qui le vit naitre, l'Alhambra 

de Grenade est aujourd'hui le seul spécimcn de ces nombrcuses 

forteresses mauresques, qui, peut-etre aussi remarquables que 

lui par leur architecture, lcurs aménagements intérieurs et 

leur bcauté générale, ont existé jadis dans bien des villes 

d'Espagnc et ne sont plus connues actuellement que de nom: 

tels étaient, entre autres, l' Alcazar d'El-Motacid, á Almeria; 

l' Almuñia, á Valence; le Dar-us-Sorur, á Saragosse; l' Al man u, 

á Tolede. 

Le 110111 de l' Alhambra ne vient aucunement, comme on 

pourrait le croire, de celui de son architecte El-Hamar; il 

ne lui a été donné qu'en raison de sa couleur et signifie 

simplement « Le chateau rouge)) dans le dialecte ,arabe. 

Situé sur le sommet d'une colline qui remplissait pleinement 

toutes les conditions de défense nécessaires dans des temps 

troublés; ceint d'une double rangée d'épaisses murailles 

flanquées de tours indestructibles pour garder les cntrées; 

caché au fond des bois sur un terrain abrupt, l'Alhambra 

pouvait évidemment passer autrefois pour une position ú 

peu pres imprenable, pour un refuge de toute súreté en cas 

de guerre. Aussi, les appartements de la cour et le siége 

du gouvernement s'y trouvaient-ils en permanence, á coté 

de casernes spacieuses pour la garmson. De tels alcazars 

formaient en quelquc sorte, une ville, á eux seuls. Derrierc 
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leurs murailles et leurs tours, on ne se contentait pas de réserver, pour le prince régnant et 

pour les membres de sa famille, des appartements rehaussés de tout l' éclat des cours les plus 

somptueuses; on ne trotffait pas suffisant de loger dans la m0me enceinte les cou~tisans. e: la 

garde royale; on y construisait encare des mosquées pour. la satisfaction des beso1,ns r~hg1eux 

des croyants; on y abritait les ministéres et les arsenaux, les tnbunaux et les salles de recept10n des 

ambassadeurs, des cours immenses et des jardins splendides. Tout cela exigeait naturellement 

des terrains d'une étendue colossale, et de,,ait meme, par suite du fractionnement inévitablc des 

forces militaircs, entranr dans une certaine mesure les soins de la défense, mais cela répondait, 

en revanche, au plus haut point a l'amour des Orientaux pour le luxe et la magnificence. 

PLAN DE LA FORTERESSE DE L'ALHAMBRA. 

I Les Tours Venueilles (Torres Bermejas). - 2. Porte clu Jugement (Bab-es-Cheria). - 3, Porte clu Vin (Puerta del Vino). - 4, !'lo.ce 
des Citernes (Plaza de los Algihes). - 5. L'Alcazaba et lo. Tour de la Vela. - 6. Le Palais ele Charles-Quint. - 7. Cour eles Myrtes (Saho.t-ar
Rajahim. - S. Salle de la Bénécliction (Antesala. ele la Barca). - 9. Tour des Ambassaeleurs (Torre de Embajadores). - 10. Cour des Lions (Sbo.h
el-Assacl). - I l. La Rauda et la Salle eles Abencérages. - 12. Salle elu Tribunal. - 13. Salles de bains et chambres a. coucher (Bafios y Camas). 
- 14, Salle des Deux Scem·s et Mirador ele Linclaraja, - 15. Mirador ele lo. Reina (Balcon ele la Reine), - 16. Mosguée (La Mezquita.), - 17. Tour 
des Tetes (Torre ele lo.s Cabezas), - 18. Le Généralife avec les Cypr~s ele la Sultane. 

Lf:r,ENDE EXPLICAT!VE DU PLAN DE L'AUIA~1BRA, 

La situation de l' Alhambra est d'une beauté incomparable. La forteresse meme ne se voit 

pas de la ville, parce qu'une impénétrablc foref Li' ormes couvre toute la colline, sur laquelle elle 

se trouve. C'est seulement en arrivant dcvant ses portes et ses murailles que l'on se rend comptc 

de l'immensité de ses dimensions, tant en superficie qu'en circonférence. Pour jouir d'une vue 

générale a peu pres complete de ses constructions et de son entourage, c'est cncore sur la terrassc 

du Généralife dans le vieux quartier del Hajarix gu'on est le mieux placé: c'est en revanche du 

coté, ou la forteresse domine a pie la gorge du Darro, e' est-a-dire sur le versant opposé de la 

colline, que les murs d'enceinte, les tours et les perspectives de détail se présentent sous les 

dehors les plus hardis. Toutefois, de meme qu'on s'étonne parfois de trouver des perles fines 

dans une coquille sans apparencc, de memc ici, l'aspect cxtérieur de ces murailles couvertes d'un 
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revéternent de briques entrernélé de pisé, ne fait gucre presscntir toutes les rneffeilles accumulées 

ú l' intérieur. 

Ici, nous ne rencontrons ni ]'inflexible ligne géométrique des monuments et des palais de 

pur style de l'antiquité grecquc, ni la syrnétric de nos proprcs édifices gothiques ou Rcnaissance. 

Ce qui domine ici, c' est un sensualisme raffiné, une coquetterie airnablc, nous pourrions presque 

dire une représcntation matériclle des caprices et des tendances voluptueuses de l'homme: autant 

de traits caractéristiqucs de ce peuple arabe, qui cornptait fixcr á jamais sa résidence en ce lieu. 

MONTÉE DE L'ALHAMBRA PAR LA PORTE DU JUGEMENT. 

On ne trouve, dans cette forteresse mauresque, ni grandes pieces aux plafonds élen?s, 111 

coupolcs avec de longues fcnétres et des piliers qui sernblent vouloir atteindre jusqu'au cid, 111 

salles majestueuses avec des voútes et des ares plcins de hardiesse, ni fai;ades colossales. Bien 

loin de lá, ici tout est petit, bas et coquet. L'Alcazar ressemble á une cassette á bijoux, dans 

laquelle seraient venus prendre place des centaines de salons délicieux et de charrnants petits 

coins et recoins, jetés lá, presque en dehors de tout plan préconi;u, par le caprice ou le goút de 

quclque enchanteur. 

11 ne sernble mérne pas que l'amour de leurs aises au sein de leur intérieur et le désir 

de se protéger contre les internpéries des saisons aient préoccupé d'une maniere sérieuse les 

constructeurs de cet alcazar royal, car il est évident que, sous la froidure glaciale des vents 

d'automne, il devait étre bien difficile de séjourncr dans la Cour des Lions ou de dormir dans 
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la Salle des Deux Sceurs. Les fenetres, les escaliers, les portes sont petits jusqu'á l'incommodité. 

Dans nos demeures modernes, les dinrses piéces, disposées d'une fa;:on plus ou moins symétrique 

et réguliére, se trouvent toutes á un seul et meme niveau, et les ouvertures extérieures sont 

presque iiwariablement en harmonie avec la fa<;:ade. A l'Alhambra, au contraire, l'arbitraire le 
plus complet a seul réglé ces questions acccssoires, et l'on voit du prcmier coup d'ceil que l'on 

a tout subordonné á la décoration et aux aménagements intérieurs. C'est ce dont nous allons 

pouvoir nous assurcr, en pénétrant dans le chatcau. 
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BAB-ES-CHERIA. LA PORTE DU JUGEMENT. 

la sortie de la vilk basse, la cote de los 

Gomérés, bordée d'eaux jaillissantes et d'ormes 

magnifiques, nous amen e, en passant par la 

Fontaine de l'Empereur et la Porte de Grenade, 

á l'entrée principale de l'Alhambra. Nous nous 

trouvons tout-á-coup devant une tour aux 

murailles colossales et aux apparences gigan

tesques, qui, enchassée dans un des angles 

de l'enceinte, se dresse lá, comme un lion 

mena<;ant, pour garder et protéger le chateau. 

Derriére la haute et trés-élégante porte en fer 

á cheval qui s' ouvre sur sa fa<;ade principale, 

une autre plus basse et tout entiére en marbre 

laisse voir une inscription arabe, dont voici la traduction textuelle: ccPuisse cette porte, dite du 

Jugement, etre de quelque utilité á la loi sacrée de l'Islam, en l'honneur duque! 011 a construit 

1c1 un monument de louange éternelle. La porte a été batie par le sultan Abou-el-Achach-Yousouf, 

en l' an 7 49 de la naissance du Prophéte. )) (1347 de l' ere chrétienne.) 
Actuellement rneme, la Porte du J ugement, munie d'une serrure á verrou d' origine 

mauresque et d'une conservation parfaite, peut se fermer hermétiquement par des panneaux formés 

de plaques de tole provenant des Arabes et réunies entre elles par de forts rivets et des clous 

á grosse tete. 

En pénétrant dans la tour meme, 011 aper<;oit encare le ratelier d'armes, oú les gardes 1u 

corps de Ferdinand V déposaient leurs lances, et, au fond d'une niche, une Vierge qui remonte 

á la meme époquc. One table de marbre, scellée dans la muraille, énonce que les grands rois 

catholiques Ferdinand et Isabelle ont fait la conguete de la ville par la force des armes et que 

le sultan Boabdil, assiégé par leurs troupes pendant longues années, fut en fin contraint de leur 

liner la forteresse, le 2 janvier 1492. Cette plaque était antérieurement apposée, dans l' enceinte 

meme du chateau, sur la Place des Citernes. 

Les deux portes de la tour présentent sur leurs clefs de voute deux emblemes sculptés, 

une main et une clef, sur la signification desquels les opinions sont partagées. D'aprés le 

Coran, la clef serait une allusion au droit de ce remire la justice, de lier et de délicr,)) ce qm 

concorderait pleinement avec l'explication symbolique admise par les chrétiens. La main ciselée 

sur l'arcade antérieure ne scrait autre chose que le blason adopté par les Maures andalous depuis 
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leur irruption en Espagne. D' aprés une autre interprétation, elle serait, au contraire, une sorte 

de talisman, destiné á interdire aux mauvais esprits l'entrée du monument. 

Sur les colonnes de la porte, on lit en outre les inscriptions suivantes: << 11 n'y a pas 

d'autre Dieu qu'Allah ! Mahomet est le prophéte et l'envoyé d'Allah ! 11 n'y a 111 force ni 

\·igueur en dehors d' Allah ! JJ 
Poursuivant notre route au-delá de la Tour du Jugement, nous longeons une vieille 

muraille, construite en grosses pi erres de taille, que l' on doit considérer, d' a pres leur coupe, 

comme des fragments de constructions plus importantes. Sclon toute probabilité, elles proYÍennent 

de la grande mosquée, détruite autrefois par l'incendie, et, les Ara bes, qui les désignaient sous 

le 110111 de Kiddan, les avaient sans doute extraites des carriéres d'Assyrie. 

Bient6t nous arrivons á la place des Aljibes ou des Citernes. A gauche, se dresse une 

ancienne caserne 111auresque, aujourd'hui transformée en prison: c'est l' Alcazaba, avec ses voutes 

colossales, ses tours gigantesques, et nota111111ent sa belle Torre de la Vela, d' oú l' on découvre 

le panorama le plus admirable et le plus étendu. C'est en haut de ses créneaux que la cro1x 

fut arborée, lors de la reddition de Grenade, le 2 janvier 1-1-92, á dix heures du matin, pour 

annoncer la victoire aux chrétiens. 

A droite, s'éléve une seconde porte mauresque, qui, construite, co111me la premicre, dans 

le vieux style ara be, et parfaitement conservée, montre sur ch acune de ses deux fa(,'.ades une 

ornementation différente. C'est lá, que sous la domination 111usul111anc, on percevait les taxcs 

sur les vins. Cette porte, qui est incontestablement la plus coquette et la plus ravissante de 

toute la forteresse, est décorée des plus fines arabesques en fa'ience coloriée. Une inscription, 

apposée sur une de ses murailles, transmet en ces termes á la postérité le 110111 de son auguste 

fondateur: « Trois fois honneur et gloire á notrc seigneur et maitre, le sultan Abou Abdallab 

el Ghani-Billah ! )) 

Non loin de la Porte du Vin, s' élevait cncore, au siécle dernier, dans la cour attenante á 

l'habitation du Ministre de la Justice, un grand orme, sous lequel, d'aprés la tradition, le 111uphti 

donnait ordinaire111ent ses audiences. 

Il a existé autrefois, dans cette partie de l' enceinte de la forteresse, des batiments 

gran dioses: tours, pavillons, harems, mosquées et minarets. Un monarque chrétien a fait á sa 

vanité le sacrifice de toutes ces immenses annexes du chateau. C'est en 1526 que Charles-Quint 

commcnc;a cette reuvre inouie de vandalis111e, et, qu'ayant fait disparaitre une des plus belles 

parties de l'Alha111bra, il se mit en devoir de la remplacer par un palais Renaissance, qui, 

demeuré inachevé, tient sans doute enseveli sous lui un des chefs-d' remTe de l' art 111auresque. 

Il n'est plus guére possiblc aujourd'hui d'évaluer avec précision la superficie totale des 

constructions ara bes, qui ont du céder la place au palais de Charles-Quint. C' est lá, dans tous 

les cas, que se trouvaient sur deux étages les hare111s et les appartements d'hiver. 

Les rapports relatifs aux transformations, qui ont été, á di verses époques, opérées á 

l'Alhambra, sont déposés aux archives de la forteresse. 

De 1605 á 1752, personne ne s'inquiéta nullement de la conservation du chlteau, bien 

que, antérieurement au dix-septiéme siécle, les frais annucls d' entretien n' eussent jamais dépassé 

six mille ducats. La parcimonie fut meme poussée á si haut point, qu'en 1610, un administrateur 

quelconque se vit condamner á des dommages-intér0ts, en réparation des dégradations apportées 

au monument par la transformation de deux de ses plus belles piéces en arsenaux d'armes et 
de munitions. 

11 serait difficilc de découvrir quelles sont les réformes que les rois catholiques accomplirent 

dans le palais. Tous les ans, ils faisaient célébrer dans la Salle du Jugcment une messe solennellc 
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en actions de graces de la délivrance de l'Espagne et de l'expulsion des .\faures. En 1506, 

des ouvriers arabes durent y entreprendre, sur l'ordre du roi, quclques réparations toutefois, jusqu'en 

1609, on n'y exécuta que des travaux d'irnportance secondaire. 

Cornrne partout ailleurs, c'est surtout dans les ternps modernes que le vandalisme artistique 

se donna carriere. En I 729, par exemple, l' alcalde ne craignit pas d' ernployer comme pigeonniers 

ú l'usage de sa bassc-cour <.E-verses pieces des étages supérieurs de l' Alharn bra. On n'hésita pas 

davantage, á la fin du siecle dernicr, á loger dans ce merveilleux rnonument, des familles indigentes, 

et particulierement des soldats invalides, moyennant acquittcment d' un modeste loyer. Les 

fontaines et les bassins du palais, les plus riches assurément de to u tes les productions de l'art 

rnauresque, tomberent au rang de simples lavoirs publics ! Tel est l'état lamentable, dans lcquel 

des voyageurs commc Owen et Washington Irving trom·erent, il n'y a pas cent ans, le vieux 

chatea u royal : ils ont meme raconté qu'ils ont pu y demeurer un certain tem ps, en achetant 

d'un gardien l'autorisation nécessaire. Bien plus, les troupes frarn;aises ont, clics aussi, habité ce 

palais, au commencement de ce siecle. Casernées dans ces salles antiques, dont plus d'une s' était 

transformée en écurie pour leurs chevaux, elles y laisserent derriere elles, dans la précipitation de 

la retraite, une tell e quantité de poudre et de pieces d' artillerie, que la moindre im prudence eút 

alors suffi á fairc sauter toute la forteresse. 

On ne fit pour ainsi dire ríen pour la conservation du monument jusqu'en 1829. C'est 

seulcmcnt á ccttc époque qu'un homme trés-accessible aux beautés architecturales, Don Francisco 

Serna, fut nommé par Ferdinand VII gouvcrneur du palais, et, qu'apres avoir expulsé des 

batiments les pauvres gens qui les habitaient, il ouvrit a la circulation le pare du chatea u, le 

Paseo de las Alamedas. 

En 1840, sur les instances de quelque_s voyageurs de distinction, la reine Christinc fit 
fairc, d' abord dans la partie qui entourc le palais, puis, en 1847, dans les appartemcnts memcs 

qu'il contient, des réparations importantes, pour restaurer les magnifiques incrustations des 

murailles, devenues méconnaissables depuis qu' elles avaient été barbouillées d'une couche de 

chaux et de mortier. 

En 1869, cnfin, l'Alhambra fut Liéclaré propriété de l'Etat, et l'on commern;:a des ce moment 

a nettoyer et reconstruire ses diverses partics d'apres les anciens plans et dessins. Aujourd'hui, 

le touristc a le bonheur de retrouver dans toute son intégrité et sa fraícheur premiere la vieillc 

citadelle mauresque, et ce serait de sa part un acte d'ingratitude que de ne pas en adresser ses 

remerdments les plus vifs a M. le Conservateur Contreras. C'est en effet a la science et á 
l'intelligence de cet habile artiste, dont l'atelier se voit encare tout á c6t_é de la Porte du Vin, 

que la postérité sera redevablc de cctte restauration parfaite. 

Et maintenant, entrons, sans plus tarder, dans les splendides appartements de l'Alhambra, 

et saluons tout d'abord la pudique Salle des Myrtes, qui, telle qu'une fiancée parée de la t~ilette 

blanchc, scmblc nous sourirc gracieusement sous sa couronne de fleurs immaculées. 
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LA COUR DES MYRTES. 

LA COUR 

DES 1\/IYI{TES. 

nous 

ait transportés dans k 

Sahat de quelque palais 

d'Orient, loin, bien loin 

de toutes les impressions 

et de tous les souvernrs 

de la patrie. 

A l' origine, la Cour 

des .Myrtes avait nom El 

Mesuar, et les inscriptions 

qu' on y trouve rappellent 

que sa construction cst 

due au roi Mohammcd V. 

Le centre du patio est 

occupé par un immense 

bassin en albatre, dans les 

eaux duqucl l'azur du ciel 

et des buissons fleuris de 

myrtes seré:fléchissent corn

plaisarnment. De maigrcs 

colonnettes de jaspe, sur 

lcsquelles les arcadcs du 

pourtour semblent plutót 

planer que reposer, sup

portent les murailks, dont 

les panneaux, sem blables 

á des tapis artistement 

brodés, produisent un dfct 

cnchanteur ! C' est á croire, 

en vérité, que des mains 

de fées ont seules tissé et 

brodé le platre de ces 

murailles; qu'elles les ont 
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elles-memes entrclacées de fcuilles et de fleurs du cicl; qu'elles les ont enguirlandées de plantes 

extra-terrestres. Les frises et les plafonds des arcades du pourtour étalent une richesse de 

conception, de formes et de dessin, que la patience humaine s' efforcerait en vain de déchiffrer. 

Et ce sont pourtant bien la main et le travail de l'hommc qui ont créé comme par cnchantement 

ces murailles, ces colonnes, ces arceaux, ces fleurs de pierre, et qui leur ont donné, en meme 

tcmps qu'unc délicatesse in0túe, la solidité nécessaire pour travcrser les siecles. 

Partout, on peut lire, gracieusement entrclacée dans les décorations des parois, la sentence 

suivante: « Salut et bénédiction dans l' éternitt ! Loué soit Allah pour les bienfaits de l'Islam ! )) 
Au milieu du seiziéme siecle, la cour était garnie, sur toute sa partie inférieurc, d'une 

ornementation magnifique, absolumcnt semblable á celle qui est encore actuellement visible dans 

un des corridors adjacents. Les buissons de myrtes, qui bordent le bassin á droite et á gauche, 

remontent á la crtation du patio, et laissaient jadis échapper, comme on s'en aperc;:oit encore fort 

bien, de jolis petits filets d'eau dans la vasque inférieure. Le sol de la cour était fait de carreaux 

de Lúence bleus et blancs, et cclui des galeries disparaissait sous des dalles de marbre blanc, 

extraites des carriéres de la Sierra de Filabrés et de Macael. Ces gisements qui, ne sont qu'á 

une distance de quelques licues de Grenade et qui ont été tres-probablement exploités pendant 

longtemps par les anciens Romains, sont encore aujourd'hui en pleine exploitation. La forme de la 

Cour des Myrtes oune des aperi;:us intéressants sur la vie intime des Maures. Une foule de 

petites portes sont pratiqutes dans toutes les murailles, et il regne dans le patio tout entier un 

parfum de confortable, d'isolement et de calme, qui frappe le visiteur plus que partout ailleurs. 

Des ouvertures, qui présentent, dans lcurs dimensions aussi bien que dans leur décoration, 

une variété infinie, attirent le regard par l'aspect capricieux de leurs formes et donnent acces dans 

des appartements, dont la destination est plus facile á deviner qu' á indiquer avec précision. Les 

siéges luxueux du patio, ses niches étroites, ses portiques somptueux et ses deux galeries si 

coquettes, dont les ares en fer á cheval reposent sur des chapiteaux historiés de fleurs et sur des 

colonnes de jaspe qui comptent parmi les plus remarquables de l'Alhambra, tout cela permet 

assez bien de juger du sybaritisme et des mceurs efféminées des anciens habitants du palais. 

Les petits cótés du quadrilatére formt par la Cour des Myrtes sont seuls munis d'arcades. 

La colonnade située en face de l'entrée de la Torre de Goméres supporte une seconde galerie, 

ce qui donne ú penser que les b:ítiments détruits par Charles-Quint comportaient pareillement 

dcux étages. Du haut de la galcrie supérieure, 011 jouit d'un coup d'ceil ravissant sur la Cour 

des Myrtes. Les Maures aimaient beaucoup ces sortes de galeries, ces .1vlmacir, comme ils les 

désignaicnt dans lcur langue, et les réserrnient toujours, en cas de fbes et de cortégcs solennels, 

á la curiosité de lcurs fcmmcs et de leurs visiteurs de distinction. On pouvait aussi, du fond 

de cct observatoire, voir, sans etre vu soi-meme, entrer et sortir tout le monde, et il est bien 

probable que la grande arcade du rez-de-chaussée communiquait autrefois avec les constructions 

rasécs par Charlcs-Quint. 

Les deux niches, qui se trom'ent á cl1aquc bout de la galerie, sont tout simplcment 

admirables, bien qu'une restauration moderne les ait notablemcnt dénaturées. Dans les arabesques 

des parois, s'enchevetrent, avec une ékgance inou"ie et un bon goút incomparable, des inscriptions 

rcproduisant á l'infini, soit des louanges á l'Éterncl, soit des versets du Coran. 

« Mon refuge est dans le Tout-Puissant qui a créé l'aurore ! » 

« O Dieu, graces te soient rendues dans l'éternité ! » 

Parfois cncorc, ce sont des vers en l'honneur d'un héros. En voici, par excmple, quclques-uns 

que nous trad.uisons mot á mot, pour donner une idée de l' exubérance et du langage fleuri des 
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Arabes. Ils sont tracés par la juxtaposition d'une multitudc de pctits carrés cncastrés dans la 
muraille, et s'adressent a un général, au conquérant d'Algésiras. 

« Béni soit celui qui t'a confié le commandement supréme des combattants et s'est servi de toi pour 

propager !'Islam! 

« Combien de fois ne t'es-tu pas approché, le matin, des villes des giaours, pour y cntrer en mattre, des 

le soir méme ! 

« Tu as emporté d'assaut Algésiras et ses portes barricadées. 

« Antérieurement a cet exploit, tu avais déja forcé plus de vingt villes et procuré un riche butin a 
tes guerriers. 

« La grandeur et la puissance fleurissent au sein de ta demeure: ta générosité y sourit aux malhcureux 

et satisfait a leurs besoins, et leurs yeux, pleins de reconnaissance pour toi, brillent d'un éclat plus vif que 

l'émail et les perles. 

« O noble fils de la grandeur, de la puissance, de la force et de la bon té! Par ta mansuétude, tu t'es 

élevé au rang de bienfaiteur de cet Empire, afin de pouvoir éclairer tous ceux qui languissaient dans les 

ténebres profondes de l'incrédulité. 

« II n'est pas jusqu'aux faibles rameaux des arbres que tu n'aies protégés contre la froidure des vents du 

Nord, et tu as frappé de terreur les étoiles du firmament, tremblantes devant les marques de ton poúvoir. 

Car, lorsque leur lumiere brille en vacillant, c'est la peur seule qui les agite, et quand les branches des 

balsamiers s'inclinent devant toi, c'est en signe de reconnaissance et d'amour! » 

En quittant par le coté nord cette belle Cour des Myrtes, nous pénétrons dans le vestibulc 

de la super be Tour de Gomérés, dans l' Antesala de la Barca ou Salle de la Bénédiction. Cette 

piéce d'une coquetterie sans seconde, rayonnante de magnificence et d' éclat sous ses éternels 

ha bits de fete, est séparée de la Cour des Myrtes par des arcad es ouvertes, les plus magnifiques 

et les plus riches de l'Alhambra. Du temps des Maures, elle servait de poste a la garde d'honneur, 

et fut construite, comme nous l'a"pprend une inscription murale, par Abou-Abd-allah. 

Des l'entrée, nous ne voyons partout que des maximes sacrées: ce Tout secours vient de 

Dieu ! Voici que la victoire approche ! Portez-en la nouvelle au peuple des croyants ! >> 

Semblables a des tapis de dentelle finement brodés, les murailles disparaissent sous les 

moulures, les enjolivements, les feuillages sculptés et les lignes combes artistement entrelacées. 

Quelle ne devait pas etre la splendeur de tous ces ornements en mosa"iques, alors qu'ils étaient 

recouverts de ces ors et de ces couleurs vives, dont nous pouvons encore, aprés tant de siécles 

écoulés, distinguer et poursuivre les traces!. Quel effet enchanteur un rayon de soleil ne devait-il 

pas produire, quand il venait se refléter dans ces somptueux miroirs ! 

Les frises, les parois, le plafond et le sol se disputent la palme. En un mot, cette piéce, 

oú le génie inventif et la patience de l'homme se sont épuisés tour a tour, mériterait sans 
conteste le 110111 d'antichambre du ciel. 

Et si, de l'intérieur de cette salle, nous reportons nos regards vers la Cour des Myrtes, qui, 

baignée de soleil, fait ressortir plus divinement encore la demi-obscurité mystérieuse de la Barca; 

si nous jetons, a travers les riches découpures des ares en fer a cheval, un coup d'oeil sur les 

eaux claires et limpides du petit bassin que nous venons de quitter, alors le monde entier s'efface 

pour un instant de notre ame enivrée, et nos reveries nous raménent vers les temps lointains, 
oú la magnificence mauresque a engendré toutes ces splendeurs. 

Continuant notre route, nous arrivons a un admirable portique, que nous ne franchissons 

qu'avec hésitation: nous venons de passer du coquet au sévére, de l'élégance a la majesté. La 

puissante Tour de Gomérés, qui comprend dans son enceinte la Salle des Ambassadeurs, s'ouvre 

1c1 devant nous. A droite et a gauche du portail, sont pratiquées dans la muraille, des Tahas 
ou niches en marbre blanc de Macael, pour lesquelles on ne saurait imaginer une décoration plus 
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EL BABUCHERO ET LES SAAD-EBN-OBADA. 

grac1cuse. Leur création remonte au sultan Abou-Abd-allah-Mohammed, le premier descendant de 

la dynastie des Nasrides, et une inscription, gravée dans le marbre des parois, ne laisse aucun 

doute sur leur destination primitive. On sait en effct qu'un des principaux devoirs du maitre 

de maison arabe consistait á offrir de l'eau potable á ses visiteurs, et c'est dans ce but que 

chacun pla<;ait dans des ni ches, á l' entrée de son habitation et á la disposition de tous, des 

cruches en argile, d'un style et d'une ornementation plus ou moins riches suivant sa position de 

fortune. Dans une petite salle, attenante ú la Cour des Myrtes, on retrouve encore un de ces 

vases de la plus vieille époque, d'une conservation parfaite et d'une valeur inappréciable. Les 

inscriptions relatives á cet antique usage sont, en fait de verbiage ara be, tout ce qu' on peut 

imaginer de plus fleuri et de plus enthousiaste. C'est ainsi que le prcmier vase s'exprime en 

ces termes emphatiques: 

« Je suis paré comme le futur d'une fiancée, pleine d'élégance sous sa beauté accomplie. 

« Admirc-moi, et tu reconnaltras la vérité de mes paroles. 

« Vois un pcu mon diademe: il ressemble a l'auréole de la pleine !une. 

« Ebn-Nhar est le soleil de ce monde, plein d'éclat et de beauté. 

« Puisse-t-il rester éternellement sur le treme et demeurer a l'abri de la ruine! 

A quoi, pour rivaliser de jactance, la niche de gauche répond, ainsi qu'il suit: 
« Je suis un refuge glorieux pour la priere, qui entralne le bonheur a sa suite. 

« Mon vas e ressemble a un homme, qui, les genoux en terre, prie la Divinité, et qui, sa priere a peine 

terminée, la recommence sans jamais se lasser. 

« Dieu a ennobli son serviteur, en ]'honneur de mon seigneur et maltre Ebn-Nhar. 

« Il a fait descendre ce prince de la tribu de Jazrech-Saad-Ebn-Obada. » 

Pour comprendre ces (1ernieres lignes, il faut savoir que les Saad-Ebn-Obada étaient des 

amis personnels du Prophetc et qu'ils sont considérés comme les ancctres directs des rois de Grenade. 

Les inscriptions précédentes sont de nature á réfuter l'opinion généralcment admise, d'apres 

laquelle les ni ches en question auraient été exclusivement destinées á déposer, avant d' entrer dans 

les salons, les babouches des visiteurs. 

So 
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LA TOUR 

DE GOMÉRES. 

~ ien que notre curiositC soit 2v vinment surexcitéc, nous 

ne pouvons nous décider á pénétrer 

dans la tour, dans la Salle des 

Ambassadeurs, et nous restons 

longuement en admiration devant 

le portique d' entrée, dont les petites 

voussures bleu et or sont richement 

rehaussées d' arabesques exquises 

entremelées d'inscriptions. 

Ici, nous rencontrons de nou-

veau deux niches, un peu plus 

grandes que les précédentes, des Hamas, comme les Maures 

les appclaient. De meme que les autres, elles portent 

également des devises gravées dans le marbre et relatives 

au role de borne-fontaine qu'elles remplissaient jadis. 

Celle de droite exulte dans ces termes: 

"Louanges au Dieu unique ! Je me réfugie dans le Seigneur, 

1 e Maitre de l' A uro re! Grices te soient rendues, Allah ! 

«Louanges au Tres-Haut! Je surpasse, par l'éclat de ma 

parure et de mon diademe, tout ce qu'il y a de plus beau sur 

la terre, et, devant moi, les signes du Zodiaque s'inclinent, en 

témoignage d'affection et de respect. 

« Le vase, que j'abrite ressemble au croyant, qui du fond 

du Saint des Saints, fait sans cesse monter ses prieres vers Allah. 

« Mon noble office, qui consiste a désaltérer ceux qui ont 

soif et secourir ceux qui sont délaissés ne me lasse jamais. 

« I1 sPmble que la bonté cl'ime de mon seigneur et maitre 

Aboul Hachach cléborcle a flots par mon cc1nal. 

«Puisse-t-il ne jamais cesser cl'illuminer mon ciel de son 

éclat, aussi longtemps que la lune éclairera les ténebres de la nuit ! » 

Voici maintenant comment la niche de gauche fait á son 

tour son propre éloge : 

« Des mains d'artistes ont tissé mes murailles, et mon día

deme est enrichi de pierres précieuses. 
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« Je ressemble au treme d'une fiancée, et je garantís la félicité du mariagc. 

« A quiconque s'approche de moi, tourmenté par la soif, je verse une fraíche boisson, pure de tout mélange. 

« On peut me comparer a l'arc-cn-ciel et égaler au soleil méme mon scigneur et maitre Aboul-Hachach. 

« Puisse la bénédiction de Dieu reposer sur sa tete, aussi longtemps que de pieux croyants iront en 

pelerinage au sanctuaire vénéré de la Mecque ! » 

La Tour de Gornércs tire probablcrncnt son 110111 d'une localité de la proYince de Malaga, 

localité dont les habitants avaient, paraít-il, entrepris á lcurs frais la construction du rnonurnent. 

La Salle des Arnbassadeurs, qui s'y trom-e comprise est la 

plus vaste et la plus importante de l'Alharnbra. Les Maures 

s'y sont véritablcment surpassés, en lui donnant la hauteur 

et l'étendue des édifices des Romains et des Goths. Si, en 

effet, cette salle ne paraít gucre plus remarquable que les 

autres pour la beauté de l' ornementation, elle se distingue 

en revanche par une finesse et une pureté de lignes absolu

ment fantastiques. Une demi-obscurité pleine de mystcre 

rcgne dans toute cette picce sornptueuse. La lumicre n'v 

pénctre de l'extérieur qu'en se tamisant á travers neuf 

embrasures de fcnctrcs assez basses, qui occupent trois des 

c6tés de la salle, et constituent, grace á l' épaisseur extra

ordinaire des murailles, autant de petites picces ou Albamics. 
Les mignonnes fcnctres ou Ajin1ezes, qui, du haut des balcons 

ou Derbo11z, ont vue sur l'abime vertigineux au fond duque! 

coulent les flots écumants du Darro, permettent d' apprécier 

de trois c6tés différents toute la beauté de la vallée. Au

dessus des niches, la lumicre pénctre encore par les ciselures 

ú jour des petites fenctres cintrées de la K11bba. Le plafond, 

dont les sombres boiseries de ccdre ajoutent au caractcre 

sérieux de la salle, affecte la forme d'une grenade ouverte, 

d' oú surgissent des milliers de polycdres, de cellules et de 

petites voussm-cs s'entrecroisant ú l'infini sui,·ant les lignes 

les plus bizarres. La restauration artistique de la picce tout 

enticre, de cettc salle d' audience bien véritablcment royal e, 

fut entreprise en 15 88 par les deux peintres Manuel del Pino 

et Luis Cerrillo, qui s' engagcrent formellemcnt á restituer 

avec une exactitude parfaite les couleurs et les ors anc1cns: 

en la misma 111a11era y aspecto que se hallaban los a11tig11os, ENTBÉE DE LA sALLE DEs AMBAssADEuRs. 

comme le portait le texte du contrat . 

.Malgré tout, ces deux. artistes ne réussirent pas á rendre aux rnurailles leur charme 

prirnitif, et de nounllcs réparations durent ctre faites aux. paro is ainsi qu' á la fai;ade, en 15 92 

ou environ. En I 609, on restaura les arabesques des piliers qui séparent les crnbrasures de 

fenctres, mais on opéra si délicaternent, que l'on se contenta d'appliquer aux endroits voulus les 

feuilles d' or nécessaires, sans les polir ni les rnodelcr le moins du monde. Les ,·itraux. ne furent 

posés qu' á la fin du seizicrne sicde, et le travail coúta soixante ducats. Dans les dernicres 

années du dix.-huiticrne sicde, ces salles magnifiques étaient complctement abandonnées ú elles

rncrnes, c'est-ú-dire qu'on ne s'inquiétait plus du tout de leur entretien. Des inscriptions et des 

ornements furent détruits par la rnalveillance, et ce n'est qu'en 18 30 que, par un procédé 
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regrettable, on les recouvrit d'une couche de peinture, á l'occasion d'une visite de l'Infant Don 

Fral1í;:ois de Bourbon. Enfin, c' cst de I 8 57 sculemcnt que date la restauration intégralc de la 

salle, menée définiüvement á bien par l'emploi simultané de toutes les ressources de l'art et de 

la science. 
Une inscription gravée dans l'alc6vc du centre montrc que la Salle des Ambassadeurs était, 

plus que toute autre, en grande vénération chez les musulmans. Voici, en effet, en quels termes 

pompeux s'exprime la niche du milieu: 

« Soir et matin, ma bouche t'accueille par des vceux de bonheur, de prospérité et de longue vie. 

« Cette salle avec sa coupole est notre ai:eule, et nous sommes ses enfants. Mais je suis l'ainée de ses 

filies, et la plus distinguée; je suis élue entre toutes pour occuper le premier rang. 

« Je suis le cceur au milieu meme du corps, car c'est dans le cceur que réside toute la force de !'esprit 

et de !'ame. 
« Mes sceurs ne sont que des constellations du Zodiaque, mais je suis, moi, le soleil, autour duque! 

elles gravitent. 
« Mon seigneur et maitre Yousouf, ]'enfant chéri d'Allah, m'a revetue d'une parure de magnificence et de 

gloire, plus éclatante que celle d'aucune de mes sceurs. 

« Mes rayons éclairent le tr6ne de sa souveraineté. Puisse sa grandeur lui etre a jamais conservée par 

la grace d'Allah qui est lui-meme la lumiere et le tabernacle des Saints ! » 

Ainsi parle orgueilleusement la niche central e, fiére d' abriter sous sa voute le tr6ne de 

ses ro1s. 

C'est dans la Salle des Ambassadeurs que se consommérent les destinées de la domination 

des Maures en Espagne. C'est, en effet, en cet endroit que Boabdil el Chico, le dernicr souverain 

de Grenade, prit définitivement congé de ses magnats, de ses grands, de ses ulémas, de ses 

muphtis, de ses alcaldes, de ses généraux et de ses troupes, avant de se retirer sur la terre 

africaine. Lorsque Charles-Quint entra pour la premiére fois dans cette salle, et que, placé dans 

l'en;brasure de la fenétre centrale, il eut pu jouir du ravissant et indescriptible panorama de la 

valléc du Darro et des montagnes de l'horizon, il s'écria: « Desgraciado del que tal perdió! Si yo 
hubiera sido él, antes eligiera esta Albambra por sepulcro que vivir fuera della en la Alpujarra ! )) 

· ce Malheur á l'infortuné qui a perdu la possession de ce palais ! A sa place, j'aurais préféré 

mourir á l' Alhambra plut6t que de continuer á vivre au fond des Al pu jarras!)) 

Un autre acte d'une grande importance historique et de la plus haute portée, un acte 

comme il ne s'en est peut-étre jamais rencontré, s'est également accompli dans cette salle 

mémorable: c'est lá que Christophe Colomb déroula ses plans de découverte aux pieds du tr6ne 

de la reine Isabelle; lá, que fut préparée la plus grande conquéte pacifique de tous les temps. 
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LINTEAU MAURESQUE. 

LA COUR DES LIONS. 

ashington Irving a dit merveilleusement quel sentiment de 

grandeur frappe le visiteur, lorsqu'il parcourt les salles splen

dides que nous venons de quitter. Jusqu'ici nous avons 

inutilcment cherché des points de comparais01~ anc tout ce 

que nous connaissions, mais si ce que nous a,·ons déjá vu 

nous est apparu comme un idéal unique d'architecture et 

d' ornementation, que ne dirons-nous pas des cours et des 

piéces cent fois plus splendides qui occupent le coté Est 

du palais et qui vont nous jeter maintcnant dans un état 

indescriptible d'admiration et d'enchantement ! 
La Cour des Lions, cette merveille si souvent chanté e 

et qui pourtant ne le sera jama is assez, ce but supreme de 

nos désirs, cct incroyable con te des mille et une nuits, ce 

reve, en un mot, a pris forme á nos yeux, et nous venons 

enfin de franchir le seuil du paradis. Et, cette fois, ce n' est 

plus en songe: nous sommes bien réellement au milicu des 

colonnettes de jaspe et d'albfttre de cet incomparable patio. 
Devant nous, au centre de la cour, babille la fontaine fameuse, 

dont la vasque est supportée par ces douze lions fantastiques 

qui sont si célebres partout, et qui ne se trom'erent adaptés 

au bassin qu'aprés avoir été primitivement destinés a la 

décoration générale de l' ensemble. 

L' Alham bra ne renferme ríen de plus ravissant et de 

plus beau que cette fantaisie architecturalc, si longtem ps 

caressée par la racc d' Agar, avant de se transformer en' une 

réalité palpable. 

Des arcades ouvertes, formées par des colonnettes de 

marbrc d'une finesse ex.quise, blanches · commc du lait, pures 

comme l'albatre et transparentes comme le jaspe, supportent en groupes harmoniques, sur leurs 

chapiteaux d'une orncrnentation variée á l'infini, les ares élancés de cet l111pl1tuium mauresque. 

Deux kiosques, qui font saillie sur la cour avec autant de majesté que de hardiesse, rompent de 

la maniere la plus heureuse la monotonie de la ligne droitc. Lcurs quatre coupoles, dont les 

carreaux. jadis dorés réfléchissent, comme autant de miroirs rnétalliques, les rayons du soleil; les 

muraillcs en platre, qui laissent luire á travers lcurs éblouissants et délicats travaux de filigrane, 

une lumiére mystérieuse et blafardc; tout, en un mot, se trouve lá réuni pour former cet ensemble 
81 
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gracieux, magique, incomparable, qui, sous l'azur éternellement pur du beau ciel de Grenade, 

brave depuis cinq siecles toutes les injures du temps. 
La Cour des Lions suffirait, á elle seule, á maintenir dans son intégrité la vieillc réputation 

de l'Alhambra. Dépourn1e de ce bassin et de ces fleurs qui ornent la Cour des Myrtes; privée, 
conformémcnt aux prescriptions du Coran, de toutes statues et sculptures analogues, elle n'cn 
constitue pas moins dans son inimitable simplicité une oeuvrc féerique, dont le charme s'imposc 

puissamment á tous les visiteurs. 
11 est impossible que les inventeurs de ce bosquet de marbrc, les créateurs de ce jardín 

de fleurs de pierre, les architectes de ce temple symbolique de la poésie, n'aient été autre chose 

K!OSQUE ET ARCADES DE LA COUR DES LIONS. 

que des barbares: ils sont dignes d'0trc plads sur le pied de l'égalité avec les plus illustres 
maitres de la Gréce antique. 

11 régne dans les formes et les motifs décoratifs de ce patio une variété, qui surprend 
toujours davantage á mesure qu'on l'étudic plus longuement, et, malgré la diversité des- détails, 
l'impression générale de !'ensemble reste cependant tout-á-fait grandiose. Mieux qu'aucune autre, 
cette cour rappelle á l' esprit les ch armes de la vie orientale, les con tes de fées de Bagdad, de 
Damas et d'Ispahan, et jusqu'aux célestes demeures qui furent promises dans le paradis de Mahommet 
aux descendants d' Agar. 

L'Alhambra n'eút jamais dú servir de lieu de séjour habituel, et il n'est pas possible que 
telle ait été l'intention de ses fondateurs. Évidemment, les rois de Grenade prétendaient y mener 
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une existcncc divine, qui pút leur fairc presscntir toutcs les joies et les félicités du paradis 

réservé par le prophéte á ses fidéles. C'est d'ailleurs, en réalité, ce qu'ils ont fait, durant la 

longue périodc pendant laquelle il lcur fut donné de contempler en paix les tours de leur palais, 

planant superbement, dans une atmosphére embaumée, au-dessus des miséres de ce monde. 

La cour est redevable de son nom á la. fontaine qui s'éléve en son centre. Douze lions, 

corn;:us dans un style baroque mais parfaitement en harmonie avec l'architecture générale, supportent, 

FONTAINE DES LIONS. 

par l'intermédiaire de petits chapiteaux placés sur leur arriére-train, une grande vasque de marbre, 

dans laquelle une autre de moindrcs dimensions laisse retomber ses eaux goutte á goutte. Les 

chapiteaux, qui sont relativement modernes, datent de 1708. Proposés á cette époque par un 

certain Diego del Arco, pour rehausser sensiblement le niveau de la grande vasque, qui seffait 

sans doute alors quatre fois par jour aux ablutions des Arabes et se trouvait placée trap bas 

pour cet usage, ils eurent accessoirement l'avantage de donner á toute la fontaine une apparence 

plus dégagée. A la vue de ces lions fantastiques, la pensée se reporte involontairement nrs 

ces étranges figures de Ctésiphon, de Persépolis et de l'empire persan, ou des corps d'animaux 

.. 
:1:: __ , 
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se trouvent alliés á des visages humains. ki, les jambes des monstres n' ont pas du tout de 

jointures, et leurs faces sont labourées de larges rides horizontales, qui, par le fait · de leur 

disposition tout-á-fait symétrique, donnent á l' ensemble un caractére antique des plus originaux. 

Jadis, comme aujourd'hui, le sol de la Cour des Lions était dallé de marbre blanc: celui des 

galeries du pourtour est fait de ces mosaiqucs de faience bleue et blanche, que les Maures 

affectionnaient si particuliérement. 

D'apres les inscriptions des murailles, le fondateur du patio fut le sultan Mohammed V 

(Abou-Abd-allab el Ghani-Billab), qui était né le 4 janvier 1338 de l'ére chrétienne et qui fut, 

sans contredit, le plus grand constructeur de son temps. Quant aux inscriptions memes de la 
Cour des Lions, elles sont, en somme, d'un intéret médiocre et ne font guerc, pour la plupart, 

que célébrer les louanges du sultan fondateur. 11 en est une cependant qui mérite d' ctre 

remarquée: elle s' enroule, comme un immense ruban, a u tour de la vasque principale de la fontaine 

et se réfere á un jardín délicieux, qui devait entourer autrefois tout l' Alham bra. Appuyons-nous 

done contre un des lions du patio; pretons l' oreille á ses parolcs, et voici ce que nous pourrons 

écrire sous sa dictée : 

« Béni soit le Tout-Puissant qui a octroyé a notre seigneur et maitre l\fohammed une demeure d'une 

incomparable magnificence. 

« Cette vasque est sans pareille. Une bordure de perles fait le tour de sa margelle, comme un collier 

de cristaux et de diamants. 

« Du fond de ce bassin, le vif-argent projette des feux étincelants qui rivalisent d'éclat avec les pierres 

précieuses, et sa splendeur ne souffre aucune comparaison. 

«A sa sortie de la veine, le liquide retombe goutte a goutte dans la vasque de marbre pour se déverser 

ensuite dans des rigoles d'un lustre resplendissant. 

« Tel l'amoureux qui cherche a dissimuler les !armes, dont sont mouillés les cils de ses yeux. 

«Vous vous demanderez si ce liquide descend des nues ou s'il sort, au contraire, des en trailles ele 

la terre. 

« Apprenez qu'il vient de la fontaine bénie du khalife, par des conduites pratiquées dans la vasque et 

les lions. 

« Passant, qui t'approches de ces !ion,:;, regarde-les ! Ils sont couchés dans la poussiere: ils oublient aux 

pieds du souverain toute leur férocité. 

« Et toi, auguste descenclant des N asrides ! Toi qui possedes en partage la suprématie sur tous les 

monarques de ce monde, puisses-tu gouverner longtemps encore en paix, voir tes joies se renouveler sans 

cesse, et abaisser tes ennemis! » 
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»1l.r}l~rs l' extrémité nord de la 
tw"'~ e ~ 
:~p Cour des Lions, une grande 

et admirable porte conduit ú. droitc 

dans une Kubba ou piece voútée, 

connue sous le 110111 de Salle des 

Abcncéragcs. Eclairée par le haut, 

ou, pour mieux dirc, entretenue 

sans cesse dans une demi-obscurité 

mystique, elle tire son 110111 d'un 

des épisodcs les plus sanglants 

des derniers jours de la domi

nation mauresque. 

C' était au quinziéme siecle. 

Les Abencérages, qui constituaicnt 

une des tribus les plus en n1c, 

occu paient alors des possessions 

immenses aux pieds de la Sierra 

N e\·ada: ils étaient demeurés tout 

dé\-oués au dernier roi de Grenade, 

,1 cet infortuné Boabdil-cl-Chico, 

qui cut si longtemps á so~1ffrir 

des persécutions de son propre 

pérc Aboul Hacen. Perez de Hita 

raconte que ces nobles che\·,llicrs, 

qui étaient en conflit perpétuel 

,wcc la famille des Zcgris, furent 

calomnicuscment accusés par lcurs 

cnncmis de nourrir des intclli

gcnces avec les chrétiens, et que 

leur chef Hamet fut personncllc

ment dénoncé au smn-erain comme 

coupable d' entrctenir des rclations 
82 
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adulteres avec la sultane. C'est sur cette nouvdlc que le roi aurait donné l'ordre de mettre a 
mort tous les Abencérages, et qu'il aurait fait assassiner dans la salle oú nous sommes trente-six 

membres des plus marquants de la noble tribu. Aujourd'hui mcme, on veut encare retrouver, 

dans la vasque de marbre qui se trouve au milieu de la ku bba, des traces de sang laissées par 

cette scéne d'horreur, et pendant fort longtemps, la piéce n'a été désignée que sous le 110111 de la 

chambre sanglante. 
En dépit de la tradition, l'histoire de la mort des Abencérages reste enveloppée de ténébres 

mystérieuses, et la légende a été plus d'une fois contestée. A.pres la prise de l'Alhambra par les 

chrétiens, il s' est meme trouvé, parait-il, des témoins oculaires pour affirmer que les chevaliers 

massacrés auraient été prévenus á temps par une esclave et qu'il leur eút úé possiblc de s'enfuir. 

Le fait est que les taches rouges de la piscine semblent n'etre tout simplement que de 

l' oxyde de fer, provenant de la stagnation des eaux. 11 parait d' ailleurs bien in\Taisemblable que 

trente-six chevaliers pleins de courage et de force se soient tous laissé égorger, sans se défcndre, 

dans une piscine de marbre sans profondeur et large de deux métres a peine. 

Quoique moins bien conservé que d' a u tres, le Sabat des Abencérages compte parmi les 

plus élégants de l' Alhambra. Les alc6ves, situées sur les deux c6tés, contenaient sans doute, a 
l'usage des femmes, des siéges somptueusement recounrts et capitonnés. Le léger murmure 

de la fontaine du centre, les belles niches disposées a l' entrée pour la satisfaction des buv\;urs 

d'eau, enfin les couleurs éclatantes de ces magnifiques coupolcs qui ressemblent a des ruches ouvertes, 

tout cela imprime encare a cette salle un charme séducteur et un cachet de tranquillité sans pareils. 

Les restaurations, faites au seiziéme siécle aux voútes des deux alc6ves, ont été opérées, 

dit-on, par Alonso Berruguete. Les Azulejos ou carreaux de faience qui décorent le pied des 

murailles, sont de fabrication moderne, ceux que les Ara bes y avaient jadis apposés ayant été 

brisés et enlevés á la fin du siecle dernier. Quant aux dessins, qui figurent sur les ornements 

actuels, ils ont été empruntés par l'habile conservateur du palais aux Azulejos de la Chartreuse 

de Grenade, qui datent du temps de Charles-Quint. 

Un admirable travail enrichit les ares de l'entrée, oú les couleurs primitives, et spécialement 

le bleu, se sont partiellement conservées. Les formes de la coupole se dégagent d'une étoile a 
huit branches, dans les angles de laquelle viennent s'incruster huit coupoles triangulaires, artistement 

raccordées aux parois latérales. Nous restons en admiration devant l'habileté que possédaient 

les artistes maures pour passer, sans offenser les yeux, des formes arronLiies aux figures polygonales. 

T out es les lignes d'intersection sont si simplement et si adroitement rattachées, qu' on en pourrait 

comparer ]'ensemble a quelque cristallisation naturelle, ou, mieux encare, a l'un de ces faisceaux 

de bulles de savon que les enfants forment dans une cuvette avec un chalurneau de paille. 



,' __ ~.1~':_-',.~1,JI.=- ,. 

FRONTISPICE ARABE. 

LA RAUDA. LES TOMBEAUX DES ROIS DE GRENADE. 

ans vouloir rien préciser, on peut affirmer que, meme avant la construction 
de la Cour des Lions, la Rauda, située á coté de la Salle des Abencérages, 
était déjá une sorte de Panthéon, oú reposaient les premiers rois maures 
de Grenade. Ce sont les conquérants chrétiens, chose triste á dire, qui 
ont détruit cet asile sacré, et violé ces tombeaux ! 

Des Maurisques du dix-septieme siecle prétendent qu'il y avait 
dans ce Beitalmenan les mausolées de plusieurs souverains ara bes: dont 
les 110111s se trouvaient consignés sur une certaine pierrc du vieux clúteau 
royal: ils ajoutaient qu'autrefois une grande piscine, située dans une 

picce adjacente, servait á laver les cadavres, avant de les déposer dans des enveloppes spéciales 
ou Cambux, en vue de l'incinération qui précédait l'enterrement. 

Le 110111 de Rauda désigne un lieu de sépulture réservé ú de hauts pcrsonnages. A Grenade, 
ce funcbre caveau était jadis situé dans un vaste jardin. 1 Comme ses murailles ne se raccordaient 
nullement avec le reste du batiment; que son toit affectait b forme singuliere d'une conque, et 
que son intérieur n'offrait aucune ressemblance avec les diverses salles de l'Alhambra, on est en 
droit d' attribuer á cette construction en ruine une antiquité plus haute que celle de la forteresse 
mauresque. 

Sur le coté Est de la Cour des Lions et séparée d'elle par trois portiques imposants, 
s' ouvre maintenant devant nous la Salle du J ugement, qui se distingue entre toutcs par la parfaite 
conservation de ses couleurs décorati ves et l' élégance de son aménagement. Si l' on retro uve 
des vestiges des ors anciens dans toutes les picces de l'Alhambra, c'est assurément dans celle-ci 
qu'elles sont le plus nombreuscs et le moins altérées. La Salle du Jugement se compose d'une 
grande nef divisée en trois parties, qui supportent respectivement une coupolc de la plus grande 
élégancc et communiquent par trois arcades avec la Cour des Lions. Trois atltres arcades 
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perpendiculaires á ]'axe longitudinal et enrichies d'une ornementation luxueuse, édairent de mcme 

trois l{ubbas, oú ]'émail des couleurs s'est conservé intact depuis cinq cents ans. Leurs voútes 

en stalactites ressemblent, á s'y méprendre, á ces pétrifications que les eaux calcaires suspcndent 

par suintement au plafond de certaines grottes. 

LA SALLE DU JUGEMENT. 

Nous trom·ons dans 

le cours de la vie du 

prophéte l'explication de 

la prédilcction desArabes 

l)OLir ce o-enre d' orne
º 

ments. Un jour que 

Nlahomet, fuyant ses 

ennemis, avait été obligé 

de s' arrcter dans la 

caverne de Tur, des 

araignées, des abeilles 

et des gucpes s' étaient, 

parait-il, empress~es d' en 

dissimuler l'entrce aYec 

leurs toiles, leurs rayons 

et lcurs ruches, :'i seulc 

fin de soustraire le Pro

phéte aux poursuites de 

ses adversaires. Que 

l'anecdote soit vraie ou 

fausse, toujours est-il 

que ]' ornementation des 

arcades de la Salle du 

Jugement presente une 

ressemblance extraordi

naire avec les tíssus 

délicats que savent pro

duire certains inscctes. 

Des l'an 1496, on 

donnait á cette piéce 

magnifique le 110111 de 

Salle du Jugement, du 

Grand Conseil et des 

Tableaux. Les chroni-

qucurs modernes 

cependant établi 

ont 

suf-

fisamment qu' elle était plut6t a:ffectée aux délibérations législatives des grands du royaume gu' aux 

débats judiciaires. Dans chacune des trois alc6ves de la piéce, le mur du fond est orné d'un 

tableau, et comme le Coran interdit notoirement aux Mahométans la reproduction de tous etres 

vivants, l'existence de ces trois reunes d'art, au cceur de l'Alhambra, est depuis des siécles un 

véritable casse-tcte pour les' sannts des deux mondes. Quoi qu'il en soit, voici bien e:ffectivement 

trois peintures murales, une chasse, une scéne d'amour et des portraits, qui datent incontestablement 
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de l'époque arabe: on prétend qu'elles sont cxécutées sur cmr, ma1s il semble plus probable 

qu'elles ont dú ctre traitées á fresque sur le platre meme des murailles. Quant á leur date 

exacte, comme ]' on tient á reconnaitre dans l'un des portraits de souverains mauresques le sultan 

Abou-Sa"id-cl-Bermejo mis á mort par le roi Pierre Ier de Castille, il serait possible que ce 
tableau tout au moins fút de création postérieure a l'an 1362. 

11 ne parait pas au reste que la prohibition du Coran ait été bien sévcrement respectée, 

car, parmi les vestiges de la période arabe, il existe encore dans différcnts musécs, notarnmcnt á 

Cordouc, un certain nombre de figures d'animaux coulécs en bronze. 11 est bien connu de plus 

que les peinturcs animécs du retable gothique de la cathédrale de Tolcde ont été exécutécs en 

L.j 60 par un Maure baptisé, du 110111 d' Almonacid, et que beaucoup de Mahornétans ont tr;ffaillé 

dans le memc genre á la décoration des églises mudéjariques de Cordoue. 

La combinaison de l' art ornemental et de l' architecture est par excellence une pratique 

arabe, cornmc le fait déjá presscntir le 110111 seul d'arabcsques. Les Maures sacrifiaient enticrement 

á la décoration intérieure de leurs appartements la fai;ade et le confortable de leurs derneures. 

Bien plus, pour satisfairc leur amour de l'ornementation et des dessins les plus compliqués, ils 

allaient jusqu' á cornmettre fréquemment de gros ses fa u tes architecturales, et a ne plus considérer 

la construction proprement dite que comme un accessoire de la décoration. Les objets meme 

que l'ceil ne peut apercevoir ou distinguer sont traités avec un soin aussi scrupuleux que ceux 

qui se trouvent le mieux a portée de la vue. Regardez plut6t ces tours et mina'rets gigantesques, 

dont les sommets les plus élevés disparaissent sous un immense tissu d' arabesques, et vous 

reconnaitrcz sans peine qu' elles sont absolument inutiles á l' ornementation du monument, puisq ue 

l'ceil le plus excrcé serait impuissant á discerner tous leurs détails et leur finesse ex.quise. 



LA SALLE DES DEUX SCEURS. 

le sms le jarclin, dont la beauté s'étale eles l'aurore. Regarcle ma parure, et tu te rendras compte ele 

toute ma splencleur. 
« Mon seigneur et maitre Mohammecl m'a octroyé la magnificence en partage, et rien ele ce qui est ou ele 

ce qui sera clans ]'avenir ne saurait m'égaler. 

<< Allah m'a clonné une somme ele félicité plus grande qu'a aucun autre monument de la terre. 

« Quelle multitude de coups cl'ceil gracieux ne présenté-je pas aux visiteurs ! L'esprit d'un saint personnage 

ne trouverait-il pas en moi la satisfaction ele tous ses clésirs? 

« Les cinq pléiades viennent fréquemment établir leur séjour nocturne sous les voutes de rna salle. Une 

atmosphere embaumée y répancl un parfum suave et voluptueux. 

« Je supporte une coupole sans pareille. qui renferme des charmes cachés a tous les yeux. 

« La constellation des Jumeaux et la !une elle-meme me saluent respectueusement, tout en causant et 

chuchotant entre elles. 

« Les étoiles aimeraient a quitter les voies célestes pour descendre vers moi et habiter en moi. 

« Semblables a de jeunes esclaves, elles seraient heureuses de pouvoir se renclre utiles dans mes deux 

cours, et d'abandonner ces hauteurs, qui rétrécissent leur champ d'action, pour venir servir éternellement mon 

seigneur et maitre, s'il les jugeait dignes d'un te! honneur. 

« Je possede un portique si somptueux, qu'il peut se mesurer avec la voute du ciel. 

« De quels ornements ne l'as-tu pas environné, 6 roi ! 11 est aussi riche d'extérieur que les superbes 

tapis d'Yémen. 

« Cambien d'arcades s'élevent sous sa voute sur des colonnes, qui baignent en quelque sorte dans des 
flots ele lumiere ! 

« A les voir si belles, ne les prendrais-tu pas pour autant ele planetes qui gravitent dans des voies 

terrestres et font palir les rayons de l'aurore ! » 

Ainsi s'exprirne la Salle des Deux Sceurs, dans l'cxcés de son enthousiasme et dans la 

plcine conscience de sa beauté et de son incomparable éclat. 

On fait venir son 110111 de deux sceurs, qui furent détenues prisonrnercs sous ses voútes 

et y moururent de jalousie, ou bien encare de deux dalles de marbre, placées eche á cote sur le 

sol. La porte de l'alcó,T de gauche conduisait autrefois dans les apparternents du sultan: quant 
á la salle mérne, elle servait de résidence aux favorites. 

Une magnifique porte en bois de cédre, qui a dú étre couverte jadis de peintures et de 

dorures, ferme du coté de la Cour des Lions ce boudoir á la décoration luxueuse. Elle date de 

la premiére époque mauresque et se distingue par la pureté du dessin et des sculptures. Un 

revctement d'Azulejos cache le bas des murailles, jusqu'á un métre de terre enviran, et, de mérne 

que les frises, les parois et les panneaux de portes, éblouit le regard par un enchevétrement 

inextricable de lignes et d'arabesques, de festons et d'astragales, artistement entrelacés. La coupole 

est, si possible, encore plus riche et plus coquette que celle de la Salle des Abencérages, qui lui 

fait vis-á-vis. La lumiére se glisse parcirnonieusement á l'intérieur par plusieurs petites fenétres 
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géminées, ajoutant par sa faiblcsse méme un charme de plus il la picce. Ici cncore, en présence 

des traces d'ors décoratifs qui, gd.ce il la solidité de la maticre premicre, ont résisté plus long

temps que les coulcurs aux éléments destructeurs, on peut s'imaginer qucl denit étre sous un rayon 

EMBRASURE DE FENETRE DANS LA SALLE DES AMBASSADEURS. 

de solcil l'éclat de ces parois, de ces arcades et de ces coupoles, alors que de bellcs sultanes se 

payanaient superbement en babouches de cuir de Cordoue sur des tapis d'Y émen, souplcs et moelleux. 

L'incroyable amour du faste, auqucl l'Arabe donnait principalcment carricre dans la décoration 

de ses appartements, deYait nécessairement, cela ya sans dire, coúter des som mes énormes. 
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Les matériaux de construction venaient généralement de fort loin. Les colonnes, notamment 

étaient importées de Constantinople, d'Égypte, d'Afrique, et il en était de m0me pour les bois 

précieux, surtout pour le ccdre affecté á l'aménagement des plafonds. On faisait également venir 

de Byzance les meilleurs artistes avec tous leurs appareils et tous leurs aides, et point n' est 

beso in de dire si on les payait bien. En fin, et par-dessus tout, c' était ú qui montrerait le plus 

de prodigalité dans le choix des matieres premicres. 

Les sommes nécessaires ú la satisfaction de ce luxe ú peine compréhensible étaient 

naturellement prises, par voie d'imp6ts, dans les caisses du peuple. Aussi n'y avait-il pas alors 

de classe moyenne. Princes et vassaux, maitres et esclaves, tell es étaient les seules catégories 

admises par les inventeurs de cette vie de délices. 

On dut trouver des moyens pour fermer les yeux du peuplc et l' empccher de réfléchir 

avec trop d' aigreur sur cette situation anormal e. On lui racontait que les incursions á l'Étranger 

et le pillage des territoires chrétiens rapportaient au Trésor public un énorme butin, bien que, 

le plus souvent, ces expéditions, tres-coúteuses en argent et en hommes, ne couvrissent 

qu'á peine les dépenses pécuniaires. Mais le moyen le plus simple et le plus innocent que l'on 

employat alors pour aveugler ces sujets débonnaires, c'était encorc assurément l'alchimie. Hurtado 

de Mendoza parle d'un Arabe de ce temps, un certain Bou-Aziz, qui se faisait passer pour un 

faiseur d'or. On avait fini par croire communc'.-ment dans le peuple que c'était l'art de ce grand 

alchimiste qui avait procuré au roi les moyens de construire l'Alhambra et de couvrir d'or et de 

pierreries les murs de ce palais ! 
Commencée en 1691, la restauration de la Salle des Deux Sceurs ne fut achevée qu'en 

r 70 5 par Don Diego del Arco. 

Selon toute probabilité, c'est un seul et mcme artiste, du 110111 d'Abd-cz-Zemcid, qui a con-,:u 

la Cour des Lions et la Salle des Deux So::urs. 
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' 1 l ~:J' oici maintcnant, qu'apres avo1r admiré á loisir la ravissante Salle des Dcux Sc1-;urs, nous 

dirigeons nos pas vers le Mirador de la sultanc Aixa, vcrs ce beh·édcrc famcux, que les Ara bes 

qualifiaient de sublime et de céleste. 

On s'y rend, en passant sous une 

grande arcade, qui occupe toute la 
cloison intermédiaire et se distingue 

autant par la hardiesse de la con

ception que par la fincsse des nuances. 

Devant nous, un balcon précédé d'une 

fenetre maurcsquequi descend jusqu'au 

ni\-cau du plancher réclamc toute 

notre attcntion. 

U ne fois lá, on croit trou ver 

réalisé d'une maniere complete le 

reve le plus charmant et le plus 

téméraire qui se puisse imaginer. 

Jouir d'unc vue admirable sur des 

jardins d'orangers et de cypres aussi 

artistement compassés que par la 

main des fées; voir les papillons 

\·oltiuer alle 0 remcnt de fleur en fleur· 
~ b ' 

écouter le chant du rossignol réson

nant hannonicusement dans le calme 

parfait de la natme; contempler au 

loin les tourterelles se baignant 

voluptueuscment dans les eaux mur

murantes du bassin; percevoir les 

parfums eninants d'un parterre ci' oran

gers toujours en fleur: ne sont-ce 

pas lil des charmes assez multiplcs 

pour que les houris du paradis de 

Mahomet puissent elles-memes portcr 

e1wie á l'heureuse habitante de ces 

lieux? Ce Mirador, ce siége de l' ad-
EL MIRADOR DE LINDARAJA. 

111iration, comme les Maures le désignaient si justemcnt, ressemblc par la finesse de ses 

lignes á une toile d'araignée solidifiée et pétrifiée. Toutcs les couleurs de l'arc-en-ciel s'y trom·ent 

intercalées, et, du haut des voútes, des cristaux et des colliers de perles descendent gracieusement 
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jusqu'au cintre de la petite fcnetre. Son étroite baic laisse pénétrer un doux parfum de fleurs: 

et, sur ce siége de pi erre oú la be lle Aixa faisait jadis entendrc les accents mélodieux de son 

luth, on se sent envahir par les langueurs du revc et les ivresses de la poésie. Que si rnaintenant, 

de l'ernbrasurc de cette memc fenetre, on jctte un regard en arriére, on apen;oit, dans l'encadrement 

de !'arcade antérieure, la fontaine jaillissantc de la Cour des Lions, et ses. colonnettcs de marbrc 

et ses murailles de dentelle qui se détachent en blanc sur le bleu, le rouge et l' or de la Salle 

des Deux Sceurs. Et si l'on prete l'oreille aux paroles que semblent profércr les riches parois 

du Mirador, voici ce qu'on finit par distinguer: 

« Ceci est le Palais de Cristal. Admire-moi ! Je ressemble a un océan de plaisir et de beauté. 

« Mon jardín, qui fait ton admiration, n'a pas son pareil au monde. 

« Quiconque me voit me prend nécessairement pour une de ces belles fiancées, que chacun désirerait posséder. 

« Allah m'a comblé d'une beauté si extraordinaire, que les étoiles s'arretent dans leur cours pour me 

contempler a loisir du hau~ des cieux ! » 

Voici maintenant ce que répond le jardín, par l'entrcmisc de l'inscription gravée sur sa 

coquettc fontaine: 
« Je suis une source vive et j'offre a celui qui a soif une eau délicieuse et pure de tout mélange. 

« Je suis un jet bouillonnant ernprisonné dans le rnarbre et aussi frais que le vase de pierre qui le contient. 

« Mes eaux s'échappent par mes rigoles, semblables a des ruisseaux de perles. 

« Elles s'écoulent de rna conque, sans que je les sente seulement se rnouvoir. 

« Je les prodigue, aussi froides que la glace, a qui veut se rafraichir agréablernent. » 

11 n'existe aucune donnée sur les origines de cettc for1taine. Toute la disposition actuelle 

du jardín remonte au temps de Charles-Quint, ainsi que cela ressort principalement des toits 

gréco-romains du pourtour. - Les galeries étaient á cette époque ornées de tapis flamands, qui 

furent plus tard repeints dans le style ara be. C' est dans la galerie de las Frutas que Washington 

Irving a compasé ses ouvrages bien connus. 

L'entourage actuel du jardín lui enleve beaucoup de son calme naturel et de son charme 

poétique: il n'existait pas encare du temps des Arabes. 
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' LES CI-IAMBRES A COUCHER ET LES SALLES DE BAINS. 

n'y a pas bien longtemps rclativement qu'on a découvert dans la Cour des 

Myrtes une porte murée. Une fois ouverte, elle rnit au jour un petit escalier, 

qui descendait directernent aux. cham bres á coucher et aux. salles de bains, et 

l' on put ainsi consta ter que ces pié ces étaient en communicatio'n immédiate 

avec la Salle des Deux. ScX:urs ou le Harem des femmes. 

Au milieu de la salle de repos, se dresse une conque á eau, autrefois 

destinée á recevoir le trop-plein d'une fontaine, et, á droite et á gauche, se 

trouvent dcux. niches trés-spacieuses, garnies d'un rcvéternent d' Azulejos vcrnissés, 

et qui dcvaient étre autrefois abondamment pourvues de rnatelas, de couvertures 

et de coussins. 

Quatre portes donnent accés dans cette piéce. A mi-hauteur, court le 

long des parois une petite galerie munie de balustrades, oú les esclaves avaient 

coutume de prendre place pour assister au lever des sultanes, et les distraire par leurs chants et 

leurs mélodies sur le luth. Une petite piéce adjacente, dont la destination est assez mal 

déterminée, était peut-étre affectée á la femme de chambre de sen-ice. La chambre á coucher 

recevait la lumiére par une rangée de fenétres ouvertes, situées entre les galeries et le plafond, 

et, tout en restant dans ses parties inférieures á l' abri des vents coulis, jouissait constamment 

de l' édairage tempéré qui convient a une salle de repos. Une petite porte, reléguée dans un 

com, menait au cabinct de toilette. 

Le sol, garni de mosa'iques, disparaissait sous des tapis d'Oricnt á haute lainc. Toutes 

les paro is de la pié ce étaicnt richement décorées, et, gracc a l' o bscurité du lieu, les couleurs s'y 

sont conservées jusqu'á présent plus fraíches que partout ailleurs. 

Tout á coté se trouvent les salles de bains, qui se sont égalemcnt entretenues dans un 

état des plus satisfaisants. Ici, ce qui frappe avant toute autre chose, c'est le plafond en coupole. 

Dépourvu d' ornements, parce que la vapeur n' eút pas manqué de les détruire, il est percé 

d'ouvertures en forme d'étoile, qui laissent passer l'air et la lumiére et produisent des miroitements 

d'une grande originalité: il n'y a pas d'ailleurs d'autres fenétres dans la piéce. Toujours pour 

éviter l' action de l'humidité, les murs portent un revéternent de stuc vernissé, qui, parfaitement 

adapté aux. dirncnsions de la salle et absolument imperméablc, laissait découler jusqu'á terre, le 

long des panncaux., l' cau de condensation. Les grandes baignoires, faitcs d'un assemblage de 

plaques de marbre, sont lá pour montrcr combien les Arabes étaient efféminés et quels raffinements 

de jouissance ils, cherchaient dans le bain. De méme aussi, on voit encore de petites Olfferturcs 

latéralcs, par lesquclles débouchaient dans la baignoirc des vapeurs chargécs de parfums dcstinés 

á jeter l'heureux. occupant dans une doucc ivresse. 



3 3 6 LE BAIN DU SULTAN. 

Sur une colonne, on lit l'inscription suivante: 
« Lorsque le prince s'assied clans un sanctuaire, qui pourrait avoir b prétention ele se comparer a lui? 

« De ficleles serviteurs se groupent alors autour de leur seigneur et maitre. 

« lis proclament ses vertus, ses instincts généreux, sa bonté et son extreme indulgence. 

« Demandez a tous les hommes s'il a son pareil au monde: il est le siége de la libéralité et de la perfection. 

« Qui peut se mesurer avec notre seigneur et maitre, le grand triomphateur et conquérant Abo u el Achache? 

Dans le voisinage des bains, on vient encore se heurter aux derniers vestiges des poeles, 

qui servaient á chauffer l'air et l'eau nécessaires aux baigneurs. Une petite piéce contenait meme 

autrefois un chaudron de cuivre du temps, mais il a disparu depuis déjá longtemps. La chambre 

oú l' on déposait ses vetcments et dans laquelle on les soumettait au refroidissemcnt était, pour 

les Arabes, le Nlesloul.; cellc oú l'on venait faire la sieste á la sortie du bain s'appclait le Li·wan. 
La salle de massage avait le 110111 d' Hararab, et l'esclave, préposé á ce service, était dit le Tell ah. 

Lorsque le sultan voulait prcndre un bain, aprés l'avoir aidé á se déshabillcr, on lui 

entortillait de linge les hanches et la tete. Ainsi accommodé et suivi du Tellah, qui portait une 

cruche, des serviettes et des éponges, il était introduit dans une seconde piéce, chauffée á c1wiron 

trente-six degrés. Pendant tout le temps qu'il y restait, on ne cessait de produire de la vapeur, 

en projetant de l'eau sur les dalles de marbre, et on le frottait avec des brosses, en faisant 

mouvoir doucement les articulations de ses membres. On lui savonnait alors tout le corps, 

de fa<;on á produire une mousse abondante, que l' on cnlevait ensuite par un vas te arrosage á l' ea u 

tiédc. Enfin, on l'enveloppait dans un grossier peignoir de coton ou Acbercbej, on le coiffait 

d'un turban de soie et on le conduisait au salon de conversation, oú il restait généralement assez 

longtemps á recevoir des visites et á causer familiérement. 

Les anciens Romains apportaient dans leurs bains encore plus de raffinements et de 

jouissances que les Arabes, car, si luxueux qu'ils fussent, ces derniers donnaicnt toujours le pas 

aux ablutions, conformément aux prescriptions du Coran. 



EL MIRADOR DE LA REJ'.',;A. 

EL lVIIRADOR 

DE LA REINA . 

. ::> __ _)-·¡ 

,.m-ous ne pmffons quitter 

l'Alhambra sans consacrer quel

ques mots ú l'un des plus char

rnants petits coins du palais, 

au Mirador de la Reina. Con

trairement aux salles que nous 

avons jusqu' á présent visitées, 

ce n' est ni par son luxe déco

ratif, ni par sa grandeur, ni par 

la richesse de son ornementation 

que cet endroit délicieux peut 

séduire: il est meme, en tant 

que bátiment, aussi mesquin 

et aussi insignifiant que possible. 

C' est une tourelle couronnée 

d'un pavillon et perchée, comme 

un nid d'hirondelles, á l'Ouest 

de la Tour de Gomérés, sur 

une arete rocheuse qui doú1ine 

á pie les abirnes du Darro. Il 

n'est pas,dans toute la forteresse, 

un seul observatoire aussi in

discreternent disposé que celui

ci; pas un poste, d' oú l' on 

puisse aussi commodément, sans 

étre vu, surveiller et espionncr 

le pays ú toute distance. La 

plate-formc de la tourelle n'est, 

en e:ffet, qu'une petite galerie 
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abritée par un toit, et completement om-erte sur ses quatre cótés, d'ou l'on découne un panorama 

plus cnchanteur qu'unc vision. 
En facc, l'Albayzin, la vieille cité mauresquc, accrochée anc ses milliers de melles et de 

maisons au flanc de la montagne et baignée par les eaux bouillonnantes du Darro; les murailles 

fortifiées de l'enceinte arabe; les petites maisonnettes basses du faubourg d'Hajarix; les antiques 

vignobles arabes ou Carmenes; l'ermitage de San Miguel ,prés du fort d' Aceituni; la vieillc citadelle 

ou Alcazaba, la premiére résidence des Zéirites et des plus anciens chefs d'Illibéris, aujourd'hui 

Soto de Roma; á droitc, sur une colline, le chatea u de plaisance du Généralife; en bas, á une 

profondeur immense, le torrent du Darro, dont les flots auriféres courent á tra-rers une foret de 

mvrtes et arrosent, de concert avec les eaux mugissantes du Génil, la bclle plaine de Grcnade; 

en.fin, commc fond de tablea u, la Sierra Nevada, avec les cimes blanches du Mulhacen et de la 

Veleta; tout cela ne laisse pas de faire une vive impression sur l'esprit et le cceur, et nous avons 

cu vite fait de nous expliquer la prédilection d'une reine pour ce point véritablement unique, qui, 

par la poésie et la beauté naturelle de sa situation, vaut, á lui seul, un palais tout entier. 

C'est lá, au sommet de cette tourelle, que les Arabes se pla¡;aient d'ordinaire, le visage 

tourné du cóté de la Mecque, pour faire rnontei· leur pricre du matin Yers les es paces célestes, 

dont ils se croyaient á bon droit plus rapprochés d'un degré, au faíte de cct Alminar. Les 

inscriptions qui ornent le plafond, ainsi que celles qui se trounnt en bas, á la porte de la tour, 

prouvent, á n'en pas douter, qu'avant de servir de salon á de nobles dames chrétiennes, ce lieu 

avait été jadis consacré, comme sanctuaire ou 1'1ibrab, au Dieu de Mahomet. 

Entre autres souhaits dignes de remarque,. 011 lit sur la fa¡;ade: 

«A l'heureuse entrée d' Abou-Abd-allah, fils de notre seigneur et ma1tre Abo u el Achache, prince des croyants ! » 

Et un peu plus haut sur la muraille: 

«Puisse Allah secourir notre seigneur et maitre Abou el Achache et l'aider a remporter une grande victoire ! 

Puissent les triomphes de ce prince etre superbes et magnifiques!» 

Au sommet de la tour, des pinceaux italiens ont déshonoré, sur les paro1s intérieures de 

la galerie, les ceuvres des Moslims, en méme temps que des Vandales contemporains croyaient 

devoir perpétucr lcurs noms sur ces murailles. La Loggia est mieux conservée que le reste, parce 

qu'elle est peintc á l'huile, et représente, de la main d'artistes inconnus, des batailles navales 
du temps de Charles-Quint. 

Déjá, le moment est venu de quitter cette belle tour si poétique, du haut de laquelle 

nous avo ns pu embrasser d'un coup d' ceil le paradis de Grenade et nous prendre un instant pour 

ses souverains maítres. Nous sortons done á regret, et nous nous dirigeons vers le point central 

d u chatea u, simple cha pelle chrétienne, qui, actuellernent dépourvue d' im portance et d' intérét, 
n' éveille plus que le souvenir de ses origines. 

Ses fondations cachent les murailles d'un vieux temple arabc, qui s'appelait jadis la mosquée 

royalc de l'Alcazar, et devait sa constrnction á Mohammed Abd-allah III, de la dynastie des Nasridcs. 

Ses parois étincelaient sous les ors; ses frises disparaissaicnt sous les mosa"iques; ses colonnes, 

aujourd'hui dispcrsécs aux quatre coins du palais, étaient de marbre fin. Le roi Mohammed y 

entrctenait le culte sur le pied le plus riche et le plus éclatant. Cinquante lampes d'ivoire et de 

nacre, anc des abat-jour en soic, brúlaient d'un bout de l'année á l'autre, dans le sanctuaire. 

Les frais de cct éclairage lux.ueux étaient couverts par le revenu de ccrtains bains publics, ainsi 

que par de lourdes taxes imposées aux chrétiens et aux Juifs, contraints d'acheter á prix d'or 

une existence paisible. Alcatib Absalemi raconte au surplus que la mosquée jouissait elle-meme 
d'une rente fixe, qui s'ajoutait á ses ressources et bénéfices aléatoires. 



LA MEZQUITA REAL. 339 

-------------~------- -

En 149 3, la Mezquita Real fut transformée en église chrétienne. Une table de marbre, 

trouvée dans ses substructions et encastréc aujourd'hui dans une de ses parois latérales, porte 

une inscription en caracteres gothiques, oú il est fait mention de la consécration de trois églises 

sous les rois Viterico et Recuedo, de 6 IO a 62 r. Une autre inscription rappelle que, le 12 mai 

1397, sous le rcgne du sultan Moharnmed, les deux Franciscains Frai Pedro de Dueñas et Frai 

Juan de Cetina ont subi le martyre a l'Alhambra et que leurs reliques sont conservées en ce l1eu. 

Ces deux courageux moines avaient été appréhendés, au rnoment oú ils prcchaient le christianisme 

sur le seuil meme de la mosquée. 

Aujourd'hui, apres avoir été successivement temple gothique, mosquée mahométane, église 

métropolitaine, la Mezquita Real n'est plus qu'une misérable ruine, qui tient á térnoigner encore 

par sa présence de sa grandeur passée. 

Le charme de l'Alhambra ne se révéle tout entier á ses admirateurs, que s'ils ont so111 

de lui rendre visite á plusieurs reprises aux différentes heures de la journée. Il leur faut l'aller 

voir, au matin, alors que le soleil, commen<;ant á darder ses rayons sur les terrasses, les galeries 

et les cours du palais, fait étinceler superbement l'or et l'albatre des parois; il y {aut retourner, 

le soir, quand l' astre a son déclin ceint au front ·de l'antique forteresse une de ces lumineuses 

auréoles, qui ne se voient que sous le ciel du Midi et qui ne semblent pas faites pour le monde 

d'ici-bas. Les races puissantes, qui ont autrefois habité dans ces murs au sein de jouissances et 

de félicités sans bornes, sont désormais éteintes. Et parfois cependant, lorsque, le soir, tout se 

tait, et que les ombres projetées par la lune, dessinant en vigueur sur les dalles de marbrc les 

colonnettes élancées des portiques, semblent danser une sarabande fantastique autour de la fontaine 

murmurante de la Cour des Lions, on croit entendre encore le bruit des anciens possesseurs du 

palais et jusqu'au fr6lement meme de leurs vetements de soie! 

Puis, les gémissements de la chouette, perchée sous les combles des toits, viennent se 

meler aux trilles harmonieux que le rossignol lance allégrement dans le petit jardín de Lindaraja, 

et bient6t, la bande des chauves-souris est seule á parcourir d'un vol désordonné les salles et les 

galeries du chateau. 

Il n'y a plus lá d'Aixa ni de Za'ida pour attirer, aux accents de son luth, quelque adorateur 

plein de flarnme, car depuis bien des siécles déjá, le beau ternps est passé pour ne· plus re\-emr, 

le beau temps des cbansons, de la musique et de l'amour ! 



LE GÉNÉRALIFE. 

EL DJENNAT EL .A.RIFE. 

ous les voútes lambrissées de l'Alhambra, nous avons asscz ni de rnos,úques, d'ors 

chatoyants et de couleurs vives. Nous allons maintenant passer á ces incomparables 

",-,-=......---
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teintes de la nature, que la main de l'homrne, si exercée et si habile qu' e lle puisse 

etre, n'arrive jamais á reproduire. A l' Alhambra, c'est l'art qui était le maítre, a dit fort justement 

Washington lrving; dans les jardins de roses et de cypres du Géneralife, c' est, au contraire, la 

nature qui tient le sceptre. 

Pour arriver au Djennat el arife, qui est situe sur une collinc plus élevée que celle de 

l' Alhambra et decouvre sur ce palais une vue ravissante, on monte agréablement par de longues 

allées de cyprés et de bouquets d' arbres d'une végetation luxuriante. C' est dans ce célebre chatea u 

de plaisance, qui appartient aujourd'hui á la famille de Medina-Celi, que jadis les sultans venaient 

se soustraire pour quelgues heures au fardeau des a:ffaires; c' est la, au mili cu de ces parterres de 

fleurs et de ces vergers embaumés, que ces augustes personnages pouvaient redevenir des hommes; 

c' est lá, pres de ces ruisseaux murmurants et sur le tapis vert de ces prairies, que les maítres 

du monde avaient pour un instant le droit de déposer le joug de l' étiguette, de secouer sans 

contrainte les chaínes de la royaute, et de jouir en paix, comme le dernier de leurs sujcts, de 

l'air, de la nature, et de la lumiére du bon Dieu. 

. Aujourd'hui comme alors, les orangers et les rosiers, les myrtes et les grenadicrs embaument 

de leurs parfums ce jardín délicieux, tandis que le laurier et le cyprés á haute tige lui prodiguen! 

lcurs ombrages verdoyants. De tous les points possibles, l' ceil ravi du promeneur plan e sur des 

horizons lointains, sans etre obligé d'aller, comme á l'Alhambra, les chercher dans guelque 

cmbrasure de fenetre ou sur quelque plate-forme. Le moindre petit coin decouvre au v1s1teur, 

comme a travers les vitres coloriées d'un pavillon champctrc, une \'éritable idylle, nuancée de 
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tous les tons de l'arc-en-ciel, et fait éprouver i1 l'[rn1e, en mcme temps que des aspirations et 

des désirs indéfinissables, un scntimcnt écrasant de la beauté de la nature. 

Cette vallée, qui étale á nos pieds une végétation luxuriante; ces ílancs de collines verdoyants 

et ces gorges profondes, plan tés de figuiers d'Inde, d' alocs d' Afrique, d' admirables forcts d' orangers 

et de myrtes; ces babitations si coquettes, á demi cachées dans les vignes; á l'horizon, la Sierra 

dégageant d'un Océan de vapeurs blcuatres ses pies neigcux, que l'extrcme limpidité de l'atmosphere 

rapprocbe de nous d'une maniere fantastique; de l'autre coté, les tours, les coupoles et les 

créneaux de l' Albam bra: tout cela, on le comprend de reste, agit puissamment sur l' esprit et le 
cceur du mortcl fortuné auquel il est donné de se promener dans cet Éden. 

C'est le prince Ornar, dont toute la \·ie ne fut guere que jouissances, qui a fait aménager 

avec son pavillon ce Jardín de la Alegria y Huerta del Za111brero, oú furent données tant de 

Zambras, tant de fetes voluptueuses et charmantes. 11 est nai qu'ici encore la barbarie rnoderne 

a détruit impitoyablement les splendides ornements du Ce11aclor ou vestibule mauresqu·e, en les 

recouvrant d'une triple coucbe de lait de chaux, et qu'ellc a partiellement obstrué les incomparables 

conduites d'eau des Arabes; mais, malgré tout, la chapelle qui servait autrefois 'de J1Jihrab, le 

portigue aux cinq arcad es, la galcrie, la Tarbea ou grande salle du centre, et quelques parties 

bien conservées des tourelles et des corridors, suffisent encore á donner une idée de cette 

construction, qui, conformément aux intentions de son fondateur, était plus mignonne que 

grandiose. 

Devant le batiment principal et séparée de lui par un petit parterre de myrtes flanqué d'un 

étang, s' éleve une jolie tourelle qui donne acces, á droite et á gauche, dans deux salles, oú l' on 

conserve une série de portraits plus ou moins intéressants, simples copies, pour la plupart. Dans 

l'une des deux pieces se trouve toute la dynastie des Abn-Bou-Almotnakel. Voici Abn Selim, 

infant d'Alméria; Sidi Yahia, qui se convertit plus tard au christianisme sous le 110111 de Don 

Pedro de Grenade; son fils Alonso Ier avec sa femme Doña Juana de Mendoza; leur fils Don 

Pedro II et la suite nombreuse de leurs descendants. La seconde salle contient les portraits des 

rois catholiques Ferdinand et Isabclle, de leurs successeurs, les quatre Philippe d'Espagne, et de 

plusieurs femmes célebres. 

11 va sans dire qu'il ne manque pas d'inscriptions arabes au Généralife. Indépendamment 

de nombreux verscts du Coran, nous découvrons au pied de la muraille, vis-á-vis des arcad es 

de la galerie, un dithyrambe ainsi corn,:u: 

«Cet Alcazar d'une magnificence indescriptible ne fait que ret1éter la grandeur de notre sultan. 

«Ses perfections sont telles qu'il n'est pas de nom pour les désigner. Elles brillent comme eles fleurs 

et sont aussi variées que les gouttes de pluie qui tombent des nuages.» 

Le jardin du Généralifc contient une admirable allée de cypres. Parmi ces arbres, on en 

montre un d'une taille gigantesque, sous lequel la derniére reine de Grenade aurait donné, dit-on, 

plus d'un rendez-vous á son amant Ali-Ben-Hamed, de la race des Abencérages, et fourni par son 

inconduite le principal motif du terrible massacre de l' Alhambra. Cette romanesque légende a 

été bien souvent traitée par les poetes et historiens de tous les temps: on la considere meme 

volontiers comme la cause premicre des di:fférends qui survinrent, pcu de temps apres, entre les 

Maures, et de la chute de Grenade, qui ne tarda pas á s'ensuivre. 

Le Généralifc avec ses jardins et ses eaux, ses salles et ses galeries, ses allées et ses cours, 

est aujourd'hui aménagé exacternent cornmc au temps des Ara bes, gdtce au goút artistique de 

son propriétaire actucl, le duc de Medina-Celi, qui laisse visiter sans restriction toutcs les parties 

de la résidence. A coúp súr, il serait difficile de découvrir, dans le reste de l'Espagne, une villa 

plus agréable et plus charmante. 
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3-P LE CERRO DE SANTA ELENA. 

En continuant l' asccnsion de la colline, nous apercc,·ons bient6t le vieil aqueduc, qm 

amenait autrefois ú l'Alhambra les eaux frakhes du Darro. Encore un peu plus haut, nous 

rctrouvons aussi des vestiges de quclques constructions arabes, dont la tradition a conservé 

pieusement les noms: El Peinador de las Dal/las, c'est-á-dire Le Cabinct de Toilette des Dames; 

le palais de la Noria, l'Albercon del Negro ou Réscrvoir du Ncgre, etc. 

En-fin, au point culminant de la colline, du Cerro de Santa Elena, se trouvent les ruines 

du fort de la Silla del }doro ou le siégc du Maure. Non loin de lá, il existait égalemcnt une 

citerne, dite Es A/gibe de la Lluvia, auprcs de laquellc les Maures avaient installé une fabrique 

de tuyaux en terre cuite pour leurs canalisations d'cau, et, pour achever, entre la Silla del Moro 

et la Citcrne de la Pluie, le célebre et magnifique cháteau de Darlarosa, dont il ne reste plus 

trace aujourd'hui. 



LE CYPRES DE LA SULTANE. 

ans les jardins rayissants et 

nwstérieux. du Généralifc, dans 

ces jardins qui ont si heureuse

ment fourni á la muse de Théophile 

Gautier le sujet d'une ·de ses plus 

gracieuses poésies sur l'Espagne, un 

gigantesque cyprés plusieurs fois 

séculaire lance superberncnt dans 

l' éther azuré son branchage aux. 

teintcs sombres. Son tronc noueux. 

a fait éclatcr, par la seule force de 

son dheloppement naturel, la ma~on

nerie du jardin. Ses puissantcs racines 

plongent au loin sous les fondcments 

de la muraille, comme autant de chaínes 

et de crampons destinés á le rattachcr 

ú l'histoire du monde pour le faire 

\'i\Te ,1 jamais dans la postérité, et 

ses centaines de branches se dressent 

majestueusement dans les airs. Tcls 

les doio-ts de queloue main o-io-antesque 
b 1 b b ' 

le\·ée pour protester par serment contre 

les fausses accusations de trahison, 

intcntées par les Zégris et les Gomélés 

á une reine innocente et pieuse t , 

Depuis la sinistre tragédie du 

meurtre des Abencérages, l' orgucilleux. 

arbrc du Généralife n'est plus connu 

que sous le 110111 de Cyprcs de la 
Sul!anc. Voici comment une célebre 

romance espagnole raconte les origines 

de cette appdlation: 

Certain jour, poussés par une haine 

jalouse, les Zégris et les Gomélcs, 

nobles che\·aliers de Grenade, Yinrent 

dénoncer faussement au roí Boabdil 
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el Chico que les Abencérages conspmuent contre sa couronne et sa vie, et qu'ils s' étaient coalisés 

pour livrer aux chrétiens la ville et l'Alhambra. lls ajoutérent que la sultane était elle-mcme 

du complot, et qu'ils l' avaicnt surprise en flagrant délit d' adultere avec le chef des Abencérages, 

Ali-Ben-Hamed, sous un cyprés, dans les jardins du Généralife. 11 conclurent en disant qu'il fallait 

absolument exterminer toute la bande des Abencérages et la reine avec eux, puisqu'elle n'avait 

pas craint d' off enser aussi cruellement son noble époux. 
A la suite de cette accusation calomnieuse, trcnte-six Abencérages furent, sans jugement, 

assassinés á l' Alhambra, dans la Cour des Lions, et de ce nombre fut le malheureux Ali-Ben-Hamed, 

le plus fidéle des vassaux du sultan, le plus noble des chevaliers maures. La romance conte en 

ces termes les résultats de cet épouvantable massacre: 

Eu las torres del Al/zambra 

Sonaba gran z1oceria, 

Y C1l la ciudad de Granada 

Grande llanto se lzacia. 

Porque si1t razo1t el rey 

Hizo degollar mt dia 

Treillta y seis Abmcerrages 

iVob!cs de grande va!ia ! 

A quiell Zegries 31 Gome!es 

Acusa1t de a!evosia 

Granada los !lora mas 

Co1t gran dolor que smtia. 

L!oraba1t todas las damas 

Cuantas en Granada lzabia 

Por las calles y ,1entanas. 

Dans les demeures de Grenade 

Et sur l~s tours de l'Alhambra, 

Petits et grands, chacun pleura, 

Du Gita!IO jusqu'a l'alcade. 

Chacun pleura sur les victimes, 

Sur ces trente-six chevaliers, 

Vaillants soldats, beaux cavaliers, 

Frappés pour de prétendus crimes. 

Accusés tous de frahison 

Par des ennemis implacables, 

Ces innocents, morts en coupables, 

Ont du moins sauvé leur blason. 

Et dans la plaine, et dans la ville 

On a vu pleurer mainte filie 

Sur le trépas de leur maison. 

Dans sa colére, le prince trahi en¡o1gnit á l'infortunée sultane Za'ida d\woir á fournir, dans 

un délai de trente jours, quatre chevaliers qui fussent disposés a défcndre publiquement, dans un 

jugement de Dieu, son honneur compro mis par les accusations des Zégris: faute de quoi, il se 

déclarait pret, conformément aux lois du pays, a la faire brúler vive. 

Depuis cette heure fa tale, Za'ida était assise dans la Tour de Gomérés avcc ses dames 

d'honneur, et dans son inconsolable douleur, ne cessait de pleurer. C' est alors que Célima, sa 

plus fidéle suivante, vint la trouver et lui parla de la sorte: ce Ce n' est pas a des cbevaliers 

maures, chére et auguste maitresse, qu'il faut confier la défense de votre honneur; car, depuis le 

meurtre des Abencérages, ce ne sont tous que des traitres, ou, du moins, des suspects. Je connais 

a Talavera, dans le camp des chrétiens, un chevalier aus~i brave que généreux, Don Juan Chacon, 

seigneur de Carthagéne. Écrivez-lui, implorez son secours. Je suis bien súre que, de concert 

avec ses amis, il acceptera de combattre pour la défense de votre bonneur. 11 n' est pas, dans 

toute la Castille, de héros au creur plus généreux. )) 

La reine Za'ida embrassa tendrement sa suivante, car Célima avait parlé du fond di.1 cceur. 

La lettre fut rédigée en toute hate et portée au camp chrétien par un courrier dévoué. Elle 

disait en substance que la sultane, faussement accusée d'adultére avec l'Abencéraae Ali-Ben-Hamed 
b ' 

était réduite a cette extrémité de trouver, sous deux jours, quatre cbevaliers, qui s' offrissent a 
défendre son honneur en champ dos contre les Gomélés et les Zégris; qu' elle s' adressait en toute 

confiance á Don Juan Chacon, seigneur de Carthagéne, fermement convaincue qu'il consentirait, 

ainsi que ses amis, a venir prouver l'innocence d'une pauvrc reine, anxicusc jusqu' á la mort. 
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La réponse du chevalier castillan ne se fit pas attendre: elle arnva dans la nuit méme. 

Voici commc elle était con~uc: 

ce En te baisant respectueusement les mains, noble sultanc, reine de Grenade, je te saluc 

et te rcmercie de la faveur insigne que tu daignes faire á ton humble serviteur, en le priant de 

t'assister en si grave occurrence. Nombre de chevaliers de notre camp se disputeront assurément 

l'honneur de mettre au servicc d'une noble souveraine lcur sang et leur épéc, et tu peux compter, 

auguste dame, qu'au dernier jour du délai indiqué, tu me nrras paraitre dans l'aréne avec trois 

gentilshommes de mes amis, pour venir défcndre ton innocence et ton honneur. 

ce Daignc le Dieu Tout-Puissant t' accorder sa protection, et nous avoir tous en sa sainte 

garde ! 
Don ]11a11 Chacon, Seignrnr de Carthagene. )) 

Un rayon d'espoir illumina le front de la sultane pendant la lecture de cette lettre, et elle 

attendit désormais avec calme, dans des priéres d'action de grftces, le jour béni qui de\·ait con

fondrc les Zégris et lui restituer son honneur. 

Le soir · mémc, du camp cbrétien de Talavera, quatre hommes en costume oriental partirent 

pour Grenade, sans éveiller l'attention: c'étaient Don Juan Cbacon, Seigneur de Cartbagéne; 

Don Manuel Pon ce de Leon, Duc d' Arcos, descendant des rois de J éricbo; Don Alonso de 

Aguilar et Don Diégo Fernando de Cordoue, Alcalde de los Donceles. Protégés par la Madone, 

á laquelle ils avaient voué leurs épées, durant la messe de minuit, dans la petite église de Talavera, 

ils atteignirent, le lendemain, la Véga de Grenade, et purent saluer, aux rayons du soleil du matin, 

les créneaux resplendissants de l' Alhambra ! 
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~~ rande fut l'anxiété des habitants de Grenade sur le sort réservé á leur reine, quand ils 

'J~ . virent, a l'aurore du dernier jour du fatal délai, que nul chevalier étranger ne s'était 

~ ,,__,!.e encare présenté pour défendre l'innocence de la sultane. On supplia bien le roi, son 

époux, de différer le jugement ou de faire grace á l'accusée, mais tout fut inutile. 

Déja, sur la grande place de la Bibarrambla, on disposait pour le tournoi barrieres et tribunes. 

Le prince avait nommé juges du combat son propre frére Niouza, ainsi qu'un Azarquen et un 

Almoradi. Depuis le matin descendait des hauteurs de l' Alhambra tout un cortége de chaises 

a porteurs doublées de noir, qui conduisait vers le champ dos la malheureuse reine et sa suite. 

Les Almoradis, les Almohades, les Almoradines, les Gazules, les Venegas, les Alabeces et 

les Marines s'étaicnt donné le mot pour assister leur sultane en tout état de cause. Mouza lui

meme avait juré avec ses compagnons que si aucun chevalier étranger ne se présentait, il 

cntrerait en personne dans la lice pour son auguste souveraine. 

Cependant, contre toute attente, la reine restait calme et résignée: c'est qu'clle portait sur 

son cceur la lettre de Don Juan Chacon. Dans la rue de Gomélés, que le cortége dut traverser, il 

n'était pas une femme qui ne versat des humes, et les enfants eux-memes pleuraient á fendre 

l'ame. Sur la Plaza, toutes les da mes et tous les chevaliers dévoués á la sultane portaient le 
deuil a son exemple: c'était une désolation généralc. 

Jusqu'aux combles des maisons, les fenetres et balcons de la Bibarrambla étaient bondés 

de femmes, et jamais, á aucune époque, l' enceinte réservée au milieu de la place n' avait réuni 

a u tour d' elle une foule aussi considérable. Bient6t un graml mouvement se fit dans l' assistance. 

C'étaient les juges du camp qui faisaient lcur entrée, accompagnés de vingt archers sonnant de 

la trompette. Derriére eux, armés jusqu'aux dents et cuirassés d'acier, s'avanc,:aient sur de lourds 

chevaux de bataille les quatre dénonciateurs, Mahomet Zegri, Hamet Zegri, Mahadon Gomcl et 

Mahadin Gomel. Des mantelets verts et violets recouvraicnt en partie leurs armures et des 

plumes de memes couleurs s'agitaient sur leurs casques. Leurs boucliers portaient pour devise 

<( Verser son sang pour la vérité )) et, tout autour d'eux, voltigeaient les fanons des Zégris, des 

Gomélés et des Mazas. Ils allcrent se poster dans un petit enclos, a la gauche des juges. 

Pendant ce temps, sur la droite, la place des défenseurs restait vide, et tous les regards 

se tournaient vers la loge de la reine, dont les champions s'obstinaient ;\ ne point paraitre. Vers 

midi, une certaine agitation melée d' angoisse vint á se manifester dans la foule, car, pour la 

scconde fois, le héraut venait de donner le signal d'appel. Mais aucun chevalier ne se montre: 

de minute en minute, les amis de la reine deviennent plus inquiets; ses adversaires, plus insultants. 

En vain, Malique, Alabez et Almoradin s' offrent commc champions a la sultane: pleine de 

confiance en la paro le du chevalier chréticn, elles les remercie gracieusement et demande aux 
1uges un nouveau répit de dcux heures. 
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Peu de ternps avant l' expiration de ce dernier délai, de bruyantes exclarnations, smv1es 
d'un grand rnouverncnt á l'entrée de la place, appellcnt soudain toute l'attention du public. Le 

visage de la reine s'empourpre; son sein palpite ~wec \'iolcnce : enfin, \'Oici ses sauveurs qui 
arrivent; le Dieu de Mahomet exauce sa priere ! 

Au son des trornpettes de lcur suite et de la fanfare du sultan, quatre chevaliers, richerncnt 
costumés á l' orientalc, s'avancent dans l'arene sur de superbes che\·aux magnifiquement harnachés 

et caparac;onnés. La majesté de leur attitude, la splendeur de leurs armes, l'éclat de leurs 
équipements indiquent assez la noblesse de lcur race, et, du haut de mainte fenétre, les voiles 

et les mouchoirs s'agitent pour les saluer. Leurs mantelets sont blcu de ciel á franges d'argent, 
et leurs bournous de soie arborent les mcmes coulcurs. Personne, á l'exccption de la sultane, 
ne soupc;onne sous un tel déguisernent les braves chevaliers castillans, dont les de,·ises en disent 

déjá plus que de longs discours. 
Se tournant vers sa fidele suivantc, Za"ida 1 ui dit ~l voix basse: <e Rcconnais-tu ces 

chcvaliers, Célirna, et pourrais-tu me dire leurs norns? )) ce Oui, certes, 111011 auguste rnaitresse, 

je les reconnais bien, et voici Don Juan Chacon, que personne n'égale, soit en' Castille, soit 
á Grenade, pour la noblesse et la beauté. C'est lui qui marche en téte, et ses compagnons sont 
assurément des héros cornrne lui. )) ce Alors, dit la reine, 111011 sort est assuré, graces en soient 
rendues á la toute-puissance d' Allah ! )) et elle laissa retornber sur son visage son voile qu'une 

petite couronne, richernent garnie de perles, retenait, en signe de deuil, fixé dans ses beaux 
cheveux noirs. 

Le jour marche vers son déclin. Les heures, les minutes sont précieuses, et, depuis trop 
longtemps déjá, la foule attend impatiernment les événements. 

Les champions étrangers s'inclinent respectueusement devant la Ioge de la sultane, au-dessus 

de laquelle brillent les armes de Grenade, et, apres avoir salué de mcme les juges du camp dans 
leur tribune, ils cberchent d'un oeil plein de courage leurs futurs adversaires. 

Fernando de Cordova prend alors la parole, et, d'une voix forte et bien timbrée, il 
s'écrie, de fac;on á ctre entendu de tout le monde: <e Que celui d'entre vous qui a osé dire du 

mal de l'auguste reine que nous venons défendre des extrémités de l'Orient, et qui n'a pas 
craint de salir l'honneur d'une noble dame, que celui-lá s'avance et vienne publiquement témoigner 
contre elle. )) 

<e C'est moi, répond Mahomet Zegri, moi et mes freres, qui avons vu la sultane déshonorer 
son royal époux. Aujourd'hui, demain, toujours, nous soutiendrons par le fer et le sang la 
vérité de cette accusation, et puisse Allah nous preter le secours de son bras ! )) 

<e Vous en avez menti, s'écrie Fernando transporté de colere, et la force de nos armes va 

dérnontrer sur l'heure que vous a vez indignement calomnié la sultane, notre auguste maitresse. 
Et maintenant, messeigneurs, soyons tout au com bat. )) 

Au 110111 de la reine, Don Fernando jette le gant, et Mabomet Zegri le ramasse á la 
pointe de la lance. Des milliers de regards sont curieusement fixés sur les huit chevaliers 

disséminés dans le champ dos de la Bibarrambla, et tous les coeurs battent avec un redoublement 
de violence, tandis que les juges du camp mesurent les lances et les épées des combattants. 

<e Allez, messcigncurs, et gue, dans sa miséricordc, Allah fasse justice ! )) 
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e la tribune des juges, le signal tombe. Les appcls retentissent et les trompettes 

édatent. Une agitation fébrile et un mouvement extraordinaire courent dans les rangs 

pressés des spectateurs. Les partisans de la reine adressent des prieres au ciel pour le 

triomphe de l'innocence; ses adversaires accablent de railleries et de malédictions les chcvaliers 

inconnus, qui sont venus pour défendre l'honneur méconnu d'une femmc et lui sauver la v1c. 

Plus que jamais, les deux partis gardent, l'un vis-á-vis de l'autre, une attitudc hostile. 

Confiante en la bonté de sa cause, la reine, au milieu de ses femmcs en pleurs, se montre 

fiére et digne, ranimant taus les courages et s'armant elle-meme de toute sa force d'amc. Ne 

va-t-elle pas voir, en effet, les quatre plus grands héros de la. Castillc lutter, au péril de leur 

vie, pour la défense de son honneur? 
Superbement montés et brillamment équipés, les combattants prennent position, panache 

au vent et la lance en arret. 
Sur un signe du héraut, les adversaires s'élancent, faisant trcmbler le sol dans l'impétuosité 

de lcur attaque. Les chevaux se cabrent : les lances ploient; les armures craqucnt, et nbnmoins 

les champions restent en selle, fermes comme des roes: ce n'était lá qu'une premicre passe, 

pour permettre á chacun de mesurer exactement les forces de l'ennemi; un gigantcsque préludc, 

presquc dénué d'effet. 
Seul, le sang de Don Juan Chacon a coulé. Le noble chevalicr a été attcint á la cuissc par 

un coup de lance qui a glissé sur le métal de son armure, mais e' cst á peine s'il semblc 

s'aperccvoir de cettc blessure: il n'écoute que sa fureur, et fait rapidement fairc volte-face á son 

cheval, docile aux éperons et á la main du maitre. Pour la seconde fois, les lances des deux 

adversaires se rencontrent dans un choc aussi terrible que le premier. Don Juan Chacon, soutenu par 

la vaillance de son coursier, ne faiblit pas plus qu'un marbre. La lance du Maure voli: en édats 

contre la cuirasse du Chrétien, et son cheval, ébranlé par la violen ce de la commotion, fiéchit 

sur l'arriere-train, bronche des quatre pieds et tombe á la renverse avec son cwalier. Bien que 

la chute de son adversaire donne l'avantage á Don Juan Chacon, il a trop grand cceur pour en tirer 

profit: il descend de cheval, et, malgré sa blessure, vient se poster en face du Maure, l' épée et 

le boudier á la main. Un cri général d'admiration salue dans l'assistance cet acte de générosité. 

Les coups pleuvent sur la rondache et l'armure des deux champions; l'acier des cuirasses 

lance des édairs, et s'entame á duque instant sous le glain: c'est á qui, du Maure ou du 

Chrétien, donnera le plus de preuves de son ardeur et ·de son habileté. Ce ne sont pas, en effet, 

des débutants au noble jeu des armes: c'est un combat á outrance, oú duque coup est artiste

ment calculé, oú la parad e arrive avec la rapidité de la foudre, oú la riposte est sur-le-cham p 

donnée de main de maitre. 

Aucun de ces deux gigantesques adversaires ne peut se vantcr d'ayoir remporté jusqu'ici 

le moindre avantagc sur l'ennemi. La victoire est toujours indécise, et, dans les tribunes et les 

loges, la foule surexcitée suit en silence les péripéties de la lutte. 
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Le sang de Don Juan Chacon n'a pas cessé de coulcr de sa blessure, et rougit le tissu 

blanc de son bournous. Une fois de plus, sa fidclc épée siffle á tra\·ers les airs, et va frapper 

l' ennemi á l' aisselle, au défaut méme de la cuirasse. Le Maure sent son bras se paralyser, et un 

nouveau coup dans le flanc l'abat, mortellement blessé et maudissant son sort, aux pieds de son 

vamqueur. 

Les trompettes et les timbales retcntisscnt. Les cris d'allégresse des partisans de la reine 

se mélent aux cxplosions de fureur et de désespoir de leurs adversaires. Hommes, femmes, 

enfants, tout le monde pousse des exclamations passionnées: un Zégri vient de tom ber pour ne 

plus se rclever ! Malheur au stii\·ant ! 
Don Juan Chacon, épuisé par les efforts qu'il a dú faire et par la perte de son sang, 

quitte l'arcne, en boitant péniblement et s'appuyant sur son épée. 

L'épouvante et le découragement s'emparent déjá des Maures survivants, car ils savent bien que 

les autres chevaliers étrangcrs combattront avec autant de vigueur que Don Juan Clrncon. Mahadon, 

le frére du Zégri qui vient d'étre vaincu, demande á son adversaire de vouloir bien différer la 

luttc pour lui permettre d' aller assister le mourant, mais Don Alonso de Aguilar ne, répond á sa 

demande que par un terrible coup de lance qui vient á moitié défoncer la cuirasse du Maure. 

Mahadon, hors de lui, riposte incontinent, mais, dans l' exces de son ardeur, il manque le chevalier 

et n'atteint que le cheval, dont il transperce le flanc de part en part. Don Alonso tombe a\·ec 

son coursier, et un immcnse cri de joie s' éleve des rangs des Goméles et des Zégris. L' événement 

serait, en effet, de nature á décider de l'issue du combat, si Mahadon avait affaire á tout autrc 

qu'á un Aguilar, á un chevalier dont le blason porte un aigle royal tenant dans ses serres une 

tete de Maure. 

En moins de rien, Don Alonso est debout, l' épée á la main, vouant en silence á la Madone 

sa bonne lame de Toléde. 

Mahadon, súr de la victoire, lance son cheval sur le héros chrétien, pour l'écraser et le 
tuer plus á loisir. Mais celui-ci, admirablement rompu á toutes les attaques de son astucieux 

ennemi, évite avec aisance le cho e de l' animal, alourdi par son épaisse armure, et déjoue, d'un 

seul coup, la ruse et la colére du Maure. 11 prend plaisir á le fatiguer par une brillante parade, 

et arrache des exclamations de surprise tant aux juges du combat qu'á l'ennemi lui-meme. La 

place de la Bibarrambla disparait sous un nuage de poussiere. 

ce Descends done de cheval, misérable, si tu as quelque courage, et viens un peu mesurer 

ton épée a\·ec celle d'un chenlier chrétien, )) crie Don Alonso au Maure acharné á sa poursuite. 

A ces paroles ironiques, Mahadon s'empresse de mettre pied á terre, car un sang généreux coulc 

aussi dans ses vcines, et il échange sa lance contre une fine lame damasquinée. 

Alors s'engage sous les yeux du public un effroyable assaut, car Mahadon est le plus 

brave de sa race et la terreur de ses ennem1s. Jamais on n'avait n1 face á face, en combat 

singulier, deux adversaires aussi égaux entre eux par la force, le courage, et l'habitude des armes. 

De part et d'autre, le sang coule de mainte blessure, et) dans la chaleur du combat, chacun des 

deux champions re<;:oit, sans meme s'en apercevoir, soit á la tete, soit á la poitrine, soit partout 

ailleurs, plus d'une grave estocadc, que l'épée ni le bouclier ne suffisent á parer. La foule, partagée 

entre l'angoisse et l'espérance, suit fiéncusement cette brillante passe d'armes, dont le résultat est 

appelé par des vceux si divers. Rondache contre rondache, poi trine contre poitrine, les deux 

hommes sont maintenant l'un dcvant l' autre, mena<;:ants et sinistres : ils avancent et reculent pas 

á pas, se disputant le terrain pied á pied. Un cri per~ant déchire l'atmosphere; une lame lance 

un éclair de feu, et l'on entend craquer le casque doré de Mahadon, comme un sapin du Nord 

qui viendrait subitement á s'abattre sous les coups répétés de la hache. Atteint par l'épée du 
SS 
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chrétien, le cimier du Maure roulc au loin dans l'aréne, et d'une ouverture béante pratiquée dans 
la visiére de :Yiahadon par l'arme de Don Alonso, s'échappe un noir flot de sang, melé d'a:ffrcux 
débris de cernJle. Le blessé tombe á terre, sans proférer une parole. Une derniérc convulsion 

sccouc son corps mcurtri, et son ame scélérate s'exhalc dans un ralc suprcme. 
A cette n1e, les partisans des Zégris laissent échapper des lamentations sans fin. Mahadon, 

la fleur et l'espoir de leur race, est tombé cornme son frere: il gft sans vie á son coté. Succombant 
sous le poids de la douleur, les femmes de sa famille déchirent leurs vctements; les filles des 
lvlaures s'arrachent les chevcux, et une douleur indicible ernplit les loges et les tribunes occupées 

par les Zégris et les Gomélcs. 
Cependant, le tournoi poursuit irnpitoyablement son cours. Rassemblant toutes les forces 

de son ame, la reine a suivi jusqu'ici dans une agitation mortelle les péripéties de la lutte. Les 
ardeurs et les frissons de la fievre alternent dans son ctre; la joie et la douleur font palpiter son 
sein ~rrec une incroyable violence: elle a complétement oublié son propre péril, pour reporter toutes 
ses pensées sur les héros valeureux, dont Allah sem ble avo ir pris sous sa protection les lances 

et les épées. 
Don Alonso, épuisé par sa victoire, est allé prendre place auprcs de Don Juan Chacon; mais, 

malgré ces deux prerniers succés, il reste encare a terrasser deux des terribles Maures. << A toi 
l'honneur, courageux Ponce ! A toi aussi, brave Fernando de Cordoue, et que la Viergc \'OUS 

protege!)) crie Don Alonso de Aguilar a ses freres, en sortant de l' enceinte. 
C'est, en effet, á ces deux chevaliers qu'il. appartient de combattre á leur tour, avec autant 

de vigueur et de ténacité que leurs devanciers, contre Ali Harnet Zegri et Mahomet Zegri. A 
peine le brouhaha commence-t-il a s'apaiser dans le public; á peine les femmes des deux vaincus, 
baignées de larmes et accablées de douleur, ont-elles quitté avec leurs chers morts la place de 
la Bibarrambla, que déjá les trompettes et les fanfares, annoncent pour la race maudite un troisicme 
désastre. Le grand Hamet, violemment désar~onné par Don Manuel Poncc, est étendu sans vie 
á coté de son cheval, la gorge transpercée par la lance de son adversaire. Un deuil sans nom se 
répand sur la tribu des Zégris. Evidemment, Allah lui fait sentir le poids de sa colcre et veut 
laver dans le sang des Maures l'action criminelle qu'ils ont commise. 

Aussi est-ce avec une fureur haineuse et une aveugle intrépidité que Mahomet, le dernier 
des Zégris, engage á son tour le combat. Pour lui, la vie n' a plus le moindre prix; l' épée des 
chrétiens a ruiné son projet de renverser la reine, et désormais, il n'est plus que la mort pour 
le sauver de l'infamie et le soustraire a la vengeance de sa propre tribu. 11 marche á l'ennemi, 
sans se garder ni se couvrir, absolument á l'aveuglette. 

Plus le Zégri s' échauffe, plus Don Fernando se montre prudent et réservé, car il a mesuré 
toute l'astuce et la vigueur de son adversaire. Sous la pression des genoux de leurs cavaliers, 
les nobles chevaux de bataille des deux champions s'assaillent impétueusement á plusieurs reprises. 
Enfin, le Zégri vide la selle, mais le chrétien, atteint d'un terrible coup de lance en pleine poitrine, 
n' est guere en moins piteux état que le Maure, et met pied a terre non sans difficulté. Les deux 
chevaux, blessés comme leurs maitres, se roulent sur le sable de l'arene, au milieu d'un nuage 
de poussiere. Hors de l' enceinte on entend retentir des cris sauvages, car le bruit de la défaite 
des Zégris s' est bien vite répandu dans les quartiers et faubourgs de Grenade, et le peuplc, depuis 
longtemps hostile á cette race farouche, emporte les barrieres d'assaut pour contemplcr et féliciter 
la sultane. Telle qu'un torrent qui a rompu ses digues, la foule envahit la place, au moment 
mcme oú les deux derniers combattants, la masse d'armes au poing, luttent avec l'énergie du 
désespoir. « Mort aux traitres, mort aux Zégris et aux Gomélés ! )) crie dans l' ex ces de sa fureur 
la multitude indomptée, dont les rangs pressés vont s'épaississant de plus en plus. Et au 
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méme instant, on voit les femmes s' enfuir prccipitamment de lcurs lo ges a\Tc leurs enfants: 

Mahomet le Zcgri vient d'étre renversc sous l'effort de Don Fernando. 

ce Confcsseras-tu que tu en as menti? s'ccrie ce dernier en appuyant fortemcnt 1e genou 

sur la poitrine du vaincu. Reconnais done ta trahison, et je te ferai gráce de la vie ! )) Les juges 

et la foulc se rassemblent autour du moribond, qui, tombc absolument á la discrétion de son 

adversaire, dit enfin d' une voix mal assurée: ce Puisse Allah se montrer miséricordieux á 111011 

cgard ! Mes blcssures sont assez graves pour me donner la mort. Des lors, puisquc tu tiens ii. 
connaitre la vérité, sache done, chrétien, que c'est par esprit de vengeance que j'ai fait immoler 

les Abenccrages, innocents de tous crirnes, et que j'ái faussernent accusé la sultanc, la plus pure 

et la plus honnete des fernmcs de Grenade. Puisse-t-elle me pardonner ma fautc ! )) 

Ainsi parla le Zégri, et, en finissant ces rnots, il expira dans un rálc. 

Enivréc par la victoirc des chevaliers chrétiens et transportée d' allégresse, la foulc 

accompagne la sultane jusqu'ú sa chaise et lui fait cortcgc jusqu'á l'Albaycin. La pauvrc reine 

ne veut plus, en effet, d'autre résidence: l' Alhambra est devcnu pour elle un objet d'horrcur, et 

le cruel souvcnir des sccnes abominables dont il a été le théátre lui en rend ' á jamais le 

scjour impossible. 

Telle fut, d'aprés les chroniqueurs arabes, cette journce mémorablc, oú la justice d'Allah 

se révéla d'unc fa<;:on si mervcilleuse. 
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alheureusement pour l'histoire du monde, les bommes passent, et des peuples entiers 

tombent á leur tour dans la nuit de l' oubli. 11 ne reste plus á la postérité que des 

légendes, des chansons populaires et des sentences gravées dans la pierre: seuls souvenirs 

qm puissent échapper en pareil cas á la dent des siécles. 

Nulle part, on ne trouve autant qu'á Grenade et dans ses environs de traces et de nstiges 

de ce peuple arabe que les impénétrables desseins de la Providence devaient un jour balayer 

loin de cette terre d'Espagne, comme un fétu de paille. 

Ici, c'est une fontaine, un vase, un piédestal de marbre; lá, c'est un fut de colonne avec 

son chapiteau, un are ou un donjon mauresque; ailleurs, c'est un Mirador ou quelque dithyrambe 

profondément gravé dans la pi erre: simples fragments, qui, venant singuliérement en aide au 

souvenir et á la tradition, captivent notre attention et mettent toutes nos facultés en travail. 

La Puerta de El vira, cette antique et vénérable porte, qui laisse pendre du haut de son 

cintre élevé des ornements de pierre semblables á des boucles de cheveux d'argent; la petite 

fontaine qui larmoie á ses pieds; le chatea u de Darlarosa, avec ses jardins délicieux et ses terrasses 

suspendues, oú les jeunes filles arabes aimaient á se promener, alors que le soleil á son déclin 

déversait sur elles, avant de prendre jusqu'au lendemain congé de l'Occident, ses plus magiques 

rayons; le grand étang, sur lequel se balanpient gracieusement de magnifiques gondoles, flanquées 

de quatre tourelles aux angles et permettant ainsi d'unir aux agréments de la navigation les charmes 

d'une vue admirable sur la contrée; tout cela gít maintenant á ras du sol, envahi par les plantes 

grimpantes et les herbes parasites. A la place des belles et nobles dames du temps jadis, de 

petits lézards aux reflets verdatres animent seuls aujourd'hui de leurs courses folles ces anciens 

jardins de plaisance et s'empressent de disparaítre épouvantés, au moindre pas du promeneur. 

De l' autre coté, sur la colline d' en face, s' élevait autrefois une forteresse, au dessous de 

laquelle perchaient, á flanc de coteau, pres de soixante-dix mille maisons, toute une ville gigantesque 

fermée par vingt-huit portes. Le mur d'enceinte, long de plusieurs milles arabes, haut de cinq 

á neuf métres, épais de plus de cinq pieds sur certains points de son tracé, englobait mille trente 

tours fortifiées, sans parler de plusieurs grands faubourgs comme l' Albaycin, une de plus anciennes 

Alcazabas rnauresques, qui pourrait bien remonter, semble-t-il, jusqu'á l'époque romaine. · Aprés 

la prise de Grenade par les chrétiens, cette partie de la ville fut habitée de préférence par des 

J uifs, qui s'y livraient, dans de petites maisonnettes, ou, pour mieux dire, dans de véritables 

cavernes, á la fabrication des étoffes. Aujourd'hui meme, on retrouve encore, dans ce quartier de 

la miscrc et de la pauvreté, nombre de gens, dont 011 ne saurait méconnaítre l' origine mauresque, 

vivant cote á cote avec une multitude incalculable de gitanos, ces fameux bohémiens de Grenade, 

qui ont déjá fait le sujet de tant de romances et de ballades. Nulle part, le type arabe ne s'est 

conservé aussi pur que sur les pentes de l' Albaycin. 
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Les autres faubourgs principaux de la ville sont l'Arrabal Blanco ou Barrio de Albaida, 

actuellernent habité par les Juifs et la population pauvre, cornme sous les sultans de Grenade, 

et le Barrio de la Cauracha, couYCrt de jolies maisons de campagne jusqu'á San Juan de los 

Reyes. L'antique mosquée de Teibin et, un peu plus bas, celle de Hajarix qu'ont célébrfr les 

podes arabes, et qui se trouvc cachée parmi les ruines de plusieurs constructions grandioses dans 

le voisinage de la rue San Juan et de la Victoria, jouissaient jadis au loin d'une grande réputation 

de beauté. Les Barrios ou faubourgs de la Churra, Gomércs, Mauror, Gclices, de los Judíos et 

autres ont tous plus ou moins conservé leur cachet d'antiquité. Du temps des Maures, ils 

avaient pour lcurs besoins communs trois cimeticres, dont le plus important, le Salh-ben-Malic, 

devait occupcr l'emplaccment actucl de la Plaza de Toros. 

Les Ara bes possédaient, aux e1wiro11s de Grenade et dans la \·ille mcme, beaucoup de 

lieux de plaisir. Les plus connus étaient l' Ainadamar; le pare ravissant d' Abn Mordanix, ainsi 

appclé . du 110111 d'un général, qui avait laissé ses troupes en cet endroit pour courir au secours de 

, 
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son beau-frére Abn Houmousch; enfin la propriété des Anscarcs, et le jardín de la reine á l'entrée 

du pont du Génil. Le palais, auquel il était jadis annexé, s'appelait Kasr Said, et a transmis 

jusqu'á nos jours une tour, qui contient une belle salle á plafonds élevés et ressemble beaucoup 

á la T'our de Gomérés, á l'Alhambra. 

A coté de la Porte de Bilataubin, s'élevait aussi autrefois un fort arabe, bati par Abn 

Alhamar et dont les derniers vestiges sont encore visibles. Nombre de constructions particulieres, 

qui perpétuent le type des vieilles demeures arabes, se rencontrent également un peu partout, en 

parcourant la ville et les faubourgs. 

De mcme que les anciens Romains, les Maures aménageaient l'intérieur de leurs demeures 

de fa~on á satisfairc á certains usages rcligieux ainsi qu'aux mceurs et coutumcs de la population. 

On constate méme entre les dcux peuples beaucoup de points d' analogie dans la distribution de 

lcurs appartements. On pénétrait par l'Ustrawmz de la porte d'entrée dans la Sahat, c'est-ú-dire 

dans l' Atrium romain, avec sa fontainc murmurante entourée de plantes et d'arbustes. Les pieces 

d'habitation comportaicnt á droite et á gauche deux alc6ves, munies de petites nichcs, oú l'on 

pouvait se reposer et faire la sieste. Tout au fond de la chambre, une jolie petite fenétrc simple, 
89 
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une Aji111c:;__ ou bien encare une fenétre gémmee ou Scl.w11rnja permettait de jouir de la \'Ue du 

dehors. Lorsque la maison était a deux étages, elle ne manq uait jama is d' avoir, á la partie 

supérieure, des galeries donnant sur la cour et réservées au séjour des femmes. Les ornements 

et accessoires dé:oratifs étaient aussi communs que le sont de nos jours les tapis. Si quelque 

tourclle était jointe á l'habitation, elle serYait d'oratoirc et de Mihrab. Enfin, chez les Ara bes, 

de méme que chez les Romains, la plus belle face de la maison était tournée vers l'intérieur. 

A l' Albaycin, il n' est pas rare de rencontrer des vieillards de cent ans, Yoire méme cent 

quinze ans, qui, dans le cours de leur longue existence, n'ont jamais goúté un morceau de 

YÍande; véritables Yégétariens, qui ont passé toute leur vie dans des cavernes privées d'air et de 

lumiere, et se rient plus qu'on ne saurait dire des príncipes de l'hygiéne moderne. II est juste 

d'ajouter d'ailleurs que l'uniformité extraordinaire du climat est peut-étre bien la cause principale 

de cette longt\·ité. 

CAVERNES DES GITANOS SUR LE MONTE SACRO. 

Que si nous dirigeons maintenant nos pas vers le Génil, nous trouvons sur ses bords 

une Alaméda plantée d' ornws et riche en beautés de tous genres. Cette promcnade, que l' on 

appelle ici le Salon, a fait partie intégrante du lit du fleuve j usqu' en 1810, et c' est seulement á 
cette époque, que le maréchal Sébastiani l'a conquise sur les eaux et bordée d':cubres magnifiques, 
créant par ces travaux un des plus beaux ornements de la ville. 

Une végétation tropicale, au milieu de laquelle une armée de rossignols fait entendre ses 

chants mélodieux, suffit, avec la vue des montagnes, á faire de cette Alaméda une promcnade 

naiment royale. C'est de préférence v~rs le soir qu'il faut s'y rendre, peu de tcmps ~want le 
coucher du soleil, alors que la Sierra Nevada revét ses tcintes les plus chaudes et ses nuances 

les plus indescriptibles. Ses champs de neige prennent alors une adorable couleur d'un rose mat 

et passent insensiblement, a mesure que l'astre baisse á l'horizon, par tous les tons de l'arc-en-ciel, 

jusques et y compris le rouge pourpre le plus accentué. Peu-á-peu, cet éclairage splcndide perd 

du terrain sur les flanes des montagnes et finit par se limiter aux cimes les plus hautes, tandis 
• 

que dans les bas-fonds de la vallée, les gorges et les contre-forts, abandonnés déjú des rayo ns 



LE SALON DE GRENADE. 

du soleil, s'enveloppent dans une rner d'azur, 

cornrne dans un rnanteau de brouillard. Puis, 

presque sans transition, vicnnent ú leur tour 

les ornbres de la nuit tornbante, et les ténebres 

couvrent depuis longternps la Véga, que les 

pies de la Sierra se détachent cncore lumi

neusement ú l'horizon. Ils en Yiennent mcme 

ú briller de tout l'éclat du feu, et retombent, 

quand le soleil disparait, dans une obscurité 

complete, comme des torches qui s'éteindraient 

pour remonter au cicl. 

Le Salon, jusqu'alors rempli de prome

neurs et de jolies filles de Grenade accom

pagnées de kurs amoureux, ne tarde pas ú se 

vider. La joyeuse société se répand dans les 

cafés et dans les Tertulias; les denntures des 

limonadiers et des glaciers s' allurnent rapide

ment; des bougies brúlent de ci de lú devant 

les nombreuses irnages de la Vierge; toute la 

nature respire une fraicheur délicieuse ! 
Il existait ú Grenade, du temps de la 

domination arabe, un palais, aujourd'hui dis

paru, qui, d'aprés la légende, était d'une 

rnagnificence extreme: c'était le chateau des 

Alijarres, dont l'ernplacernent rneme est rnain

tenant incertain. Probablernent les parties 

d'aqueduc et les fragments de belles mosa"iques, 

qui ont été retrouvés dans le cimetiére actuel, 

ne sont que des vestiges de cet antique manoir. 

Une romance rnauresque dit que les oiseaux, 

trornpés par l'apparence des murs lambrissés 

de ce palais nnaient se percher et faire leur 

nid sur ses corniches et ses guirlandes de 

fleurs, comme au co2ur d'une forct, et la , 

tradition rapporte que, dans la suite, plus de 

quatre cents escLwes, occupés sans relache ú 

recueillir sur le plancher des appartements 

abandonnés les paillettes d' or tombées des 

rnurs, rapportaient chacun á leur maitre cinq 

réaux d'or par jour, soit au total deux rnille 

réaux en quelques heures. Le métal, ernployé 

ú la décoration du chateau, avait été primitin

rnent extrait du sable du Génil, dont les eaux 

\ 

JEUNE GITANA A LA FONTAINE. 

355 

le charrient en proportion assez notable, apres l'avoir ernprunté aux terrains d'allm·ion de la Sierra. 

Un autre endroit, non rnoins célebre par la beauté de sa situation que par la richesse de ses 

souvenirs historiques est le Campo de los Martires, qui s'appclait sous les Arabes Campo de Abahul. 



LA CASA DE LOS TIROS ET LA BIBARRAMBLA. 

C' est aux flanes de cette colline que se trouvaient les grands Silos, e' cst-a-dire les grenicrs a 

céréales, oú l'on crnrnagasinait l'excédent disponible des bonnes récoltes. C'est égalcrnent la, 

qu'en ce jour rnérnorable oú des chevaliers chrétiens. vinrent á Grenade pour y arborer au faite 

de la citadellc la banniere des rois catholiques, !'Alcalde de l'Alharnbra vint remcttre aux 

vainqueurs les clefs de la Puerta de Siete Suelos ou Porte des Sept Etages, qui était á cette 

époque l'cntrée principale de la forteresse et que flanque aujourd'hui un hotel de grand luxe. 

C'est lá enfin qu'aboutissait le souterrain, par lequcl les chrétiens, partís de l'errnitage de Saint 

Sébastien, parvinrent á s'introduire dans la place sans attirer l'attention de la garnison. Le 

Campo de los Martires, le Montmartre de Grenade, est redevable de son 110111 au rnassacre des 

vaincus d' Antequera en qro. 
Si l'on veut se faire une idée aussi juste qu'instructive des derneures féodalcs de la prernicre 

époque arabe, il faut aller voir la Casa de los Tiros ou maison de tir, un des rares spécimens 

du style rnudéjarique, qui soient venus jusqu'á nos jours. L'édifice repose sur les fondations 

d'un Alcazar, dont la tour a été cornpleternent transforrnée. Entre autres choses, on remarque 

dans les salons, des plafonds larnbrissés et enrichis de tableaux; á l' entrée des apparternents, des 

peintures d'anirnaux et des cornpositions de fantaisie, conc;ues dans le stylc gothique et trcs

rares á Grenade; tout pres de lá, des chapitaux rnozarabes et des plaques, asscz sernblablcs a 
des carreaux de brique et rernontant á la rneilleure époque rnauresque; enfin, des A:;_ule/os, qui 

forrnent les dessins les plus fins et les plus délicats. 

Deux autres rnaisons, situées dans le voisinage irnrnédiat de la Casa de los Tiros, 

présentent un caractere á peu pres identique et sont égalernent dignes d'une étude approfondie, 

en ce sens que le style de transition gréco-rornain s'y remarque fort bien. 

En poursuivant notre chernin, nous arrivons au quartier le plus animé de Grenade, et 

nous voici bientót sur la place historique de la Bibarrarnbla, qui doit son 110111 á une construction 

toute proche, la Bab-á r-Ráml ou Porte du Sable. Sur cette place, deux beaux piliers reliés par 

un irnrnense are en fer á cheval nous représentent la Puerta de las Orejas, la Porte des Oreilles, 

dont l'appellation singuliere provient d'un épisode assez divertissant. Un jour que le roi 

Philippe IV donnait une fete sur cette place, une estrade élevée pres de la porte á l'usage des 

darnes, s'écroula tout-á-coup, et des filous, rnettant á profit la confusion qui s'ensuivit, n'eurent 

rien de plus pressé que de voler les boucles d'oreilles des femrnes, soit en les arrachant, soit 

rnerne en les coupant. La Puerta de las Orejas servait d'entrée principale au peuple de Grenade 

et de poterne aux défenseurs de la ville, qui, pendant leurs derniéres luttes contre les chrétiens, 

carnpaient sur la Bibarrambla. 

Cette place était, du ternps des Arabes plus régulicre qu'aujourd'hui, ses quatre c6tés 

étant alors uniformément et syrnétriquement décorés d' Ajimezes, c' est-á-dire de petites fenetres 

cintrées séparées par des colonnettes de marbre. En I 5 o I, to u tes les Ajimezes de Grenade furent 

supprimées par ordre de la reine Isabelle, afin de mettre un frein á la curiosité des fernmes, qui 

se cachaient derriére pour voir tout ce qui se passait . au dehors. Les poetes ara bes et ceux des 

époques ultérieures ont beaucoup chanté les tournois et les fetes qui ont cu lieu sur la Bibarrambla. 

C' est lá que, sous le régnc de Boabdil et Chico, dernier roi des Maures, les Zégris co111battirent 

les Abencérages; c'est lá, qu'Ali-Ben-Hamed, le dernier des Abencérages, tua son dernier taureau; 

c'cst lá enfin, nous l'avons vu, que se dénoua, en faveur de la sultane Zaüfa accusée d'adultere, 

le jugernent de Die u, dans lequel quatre chcvaliers chrétiens, Don Manuel Pon ce de Leon, Don 

Alonso de Aguilar, Don Diego de Cordova et Don Juan Chacon, rornpirent des lances pour 

l'innocence de la reine contre les infames calomniateurs et rendircnt par leur victoire l'honneur ú 
cette noble dame. 
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Derriere la mame, en b;ade sur la rue et la porte de l'Alcaictria, s'élcvait égalcment 

autrefois un vaste bfrtiment en forme de quadrilatére, qui décrivait naiscmblablement un périmetre 

immcnse. Il en reste une vieille porte arabe, dite aujourd'hui Puerta del Carbon ou Porte du 

Charbon et ainsi nornmée parce que, depuis l'occupation chrétienne, elle conduisait aux cntrepóts 

des charbons. Le patio laisse voir encore quclques beaux vestiges de constructions mauresques, 

et il est hors de doute qu'on se trouve lá en présence d'un caravansérail, c'est-á-dire d'un 

vieil hótcl arabe á l'usage des voyageurs de ce ternps. Les inscriptions de la porte n'ont aucune 

valcur historique, et son ornernentation, quoique fort bien appropriée á son objet, est d' ordre 

secondaire. 

Beaucoup plus belle et plus importante est la 

Porte de l' Al madraza, l' Alma Afoter des Ara bes, 

vis-á-vis de la chapcllc royale de la cathédralc. 

Ce magnifique rnorceau d'architecture est le seul reste 

encore intact de l'antique uninrsité, oú Solirnan 

Alcasem avait établi cette Academia Alcoranica, qui 

forma tant de savants disciples. Transforrnés en 

fabrique de tissus, les btttiments conservent toujours 

lcur splcndide ornementation de la vieille époque 

arabe, ainsi que de nombreuses inscriptions se référant 

á la destination primitive de cet édifice, oú l'on a 

enseigné autrefois la théologie, les mathérnatiques, la 

rnédecine, la rhétorique, le droit et la politique. 

Devant la porte, 011 a trouvé une table ro maine, 

actuellernent exposée au Musée Provincial, et faite en 

l'honneur de Fulvia Sabina Tranquillina Augusta, épouse 

d' Antonin le Preux. 

Tout pres de l' Académie de l' Almadraza, notre 

itinéraire nous a mene ú un vieux bazar ara be, l' Alcaicería 

ou ~Iaison de César, qui a rnalheureusement été fort 

endomrnagé par un incendie, en 1844. Tel quel, il 

sert encore, aujourd'hui cornme alors, de lieu de 

séj our aux négociants, d' entrep6t de marchandises et 

de bourse de commerce, et est entouré d'une ceinture 

de boutiques et magasins, cornme ceux que l'on rcn

contre á Fez et au Maroc. Avant l'incendic, ce bazar 

avait le caractére arabe dans toute sa pureté, de rneme 

qu'aujourd'hui, sur le Zacatin, la rue des marchands 

LA CASA DEL CAR_BON. 

de bric-á-brac rappcllc d'une maniere complete les melles des cités africaines. 

Un édifice grandiose, dont les vestiges classiques sont également venus jusqu' á notre 

ternps, était la .Monnaic ou Casa de la Moneda. Son portail est formé d'un tapis de faience, 

au centre duqucl une inscription rend térnoignagc de l'importance du rnonurncnt. Construits 

en 1376, les batimcnts, primitivernent affectés á l'installation d'un hospicc comrnunal, n'étaient 

dcvcnus qu'aprés la conquete chrétiennc le siégc de la .Monnaie. Voici, á titre de spécirnen, 

la prerniérc phrasc de l'inscription ci-dcssus rncntionnéc: 

« Louange au Dieu de Mahomet ! Cet hospice a été báti par charité, a l'usage des musulmans malades 

et pour l'amour du Souverain Maitre de l'univers. )) 
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A coté de ce monument de la fraternité des mahométans et de leur amour du prochain, 
monument dont la fondation remonte aux premiers temps de la domination mauresque, nous 
rencontrons, entre la Carrera del Darro et la Calle San Juan de los Reyes, une grande quantité 
de vieilles demeures nobiliaires ou Solariegas, qui, bien que notablement modifiées et transformées 
par leurs habitants chrétiens, conserYent encore bien des vestiges des races féodalcs arabes. Leurs 
patios, leurs salles magnifiques et leurs galcries ouvertcs disent suffisamment la fastueuse grand.cm 

de lcurs anciens fondateurs et habitants. 
De méme que nous ne mettons pas volontiers de coté un livre intéressant, mais que 

nous entendons, au contraire, le feuilleter d'un bout á l'autre et le dévorer avec avidité, de meme 
ici nous ne pouvons nous résigner á cesser la 
lecture du volume si curieux, que les rues de 
cette illustre cité tiennent ouvert sous nos yeux. 
Chaque pierre, chaque fenetre, cbaque coin est 
un morceau d'bistoire, un fragment de l' époque 
la plus glorieuse de la péninsule ibérique, et 
ces restes d'un autre age sont, á Grcnade plus 
que partout ailleurs, bien dignes d' etre étudiés. 

Quelle ne devait pas étre la splendeur de 
ce palais, qui avait 110111 la Casa del Chapiz 
et dont nous retrouvons encorc des vestiges á 
l'entréc du Camino del Sacro Monte. Les 
écrivains du dix-septieme siecle considéraient 
cet édifice comme une ancienne manufacture 
de soie, parce que cette industrie continua, 
sous la domination chrétienne, á s'y exercer 
par ordre du Gouvernement. Toutefois, il est 
certain que c'était originairement un chateau, 
le palais d'Albaida, construit par un prince 
Almohade. Le foit est qu'on y voit encore 
deux admirables patios, d'une magnificence 
vraiment royale. Ils appartiennent á deux 
époques différentes et tres-nettement déter
minées. La partie dont on reconnait le plus 
aisément la date ono-maire est celle qui est i:, 

tournée du coté du Barrio San A1iguel bajo: 
DANs LA ooBGE Du DARRO. elle remonte au onzieme siecle, et elle est 

tellement remarquable par la légereté de sa . 
charpente en bois, par l' élégance des corbeaux qui la supportent, par la richesse de conception 
de ses colonnettes élancées, que l' on peut la mettre sans crainte en paralléle avec les plus bel les 
constructions des temps modernes. Aujourd'hui, chose étrange, ce palais n'est plus habité que 
par les gens les plus pauvres, et, toujours pret á s' écrouler, il disparaitra sous peu jusqu' au 
dernier atome. Des jardins magnifiques, tracés entre les batiments et le Darro, conduisaient á 
un pont, qui formait la plus ancienne entrée de l'Alhambra, et n'existent plus actuellement qu'á 
l' état de souvenirs. 

Il est encare dans ce quartier d'autres ruines du plus haut intéret: ce sont les anciens 
bains, qui s'élevaient jadis dans la Carrera del Darro, et que l'on peut toujours, si délabrés 
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qu'ils soient, reconstituer fort bien. Actuellement, on pénctre par une misérablc maisonnette dans une 

cour carrée, oú l'on distingue encore trcs-nettement la distribution primitive du sous-ccuvre de 

l'édifice. Le jJalio, par oú l'on entrait dans l'établissement, possédait en son centre un petit 

réservoir d' eau. De cette cour, un cscalier conduisait á un long corridor donnant acccs dans une 

petite galerie transyersalc, oú se trouvaient, á droite et á gauche, des Alba111ics ou cabinets de 

repos. Une petite porte reliait cettc picce á la salle de bain, qui contenait la grande baignoire 

destinée aux ablutions du public. 

Par derriere, se trouvaient d'autres cabinets pour 

se déshabiller et se reposer. Le tout était voúté en 

coupole, et recevait l' air et la lumiere par des ouver

tures en forme d'étoile. De plus, bien que ce fut lá 

un établissement pu blic, affecté par conséquent aux 

besoins de la classe pauvre, les murailles portaient une 

ornementation assez coguette, dont les traces restent 

encore visibles. La distribution pratique du plan est 

surtout fort remarquable, ainsi que l'aménagement des 

portes, disposées de fac;on á éviter aux baigneurs tout 

courant d'air importun. 

h 

PLAN D'UN ÉTABLISSEMENT DE BAINS ARABE, A GRENADE. 

a. Entrée de l'établissement. - b, Fontaine. - e Corridor. _ 
<l. Pieces ponr se déshabiller. - e, G1'an<le baignoire. -
f. Salle ele repos. X X Alhamies ou Siéges. - g. Jhins <le 

vapeur. 

On trouve dans le voisinage de l'église de San Félipe, dans la Calle de EIYira, un autre 

établisscmcnt de bains public, qui est distribué un pcu différemment. Il était situé lá, dans le 

quartier le plus populeux de la ville maurcsque, et facilitait ainsi aux crovants la pratique des 

ablutions que le Coran prescrit á ses disciples. 



GRENADE SOUS LA DOMINA TION CHRÉTIENNE. 

LA CATHÉDRALE. 

1\Tadie se pasée, hable con 

mujeres, este en corrillos, en 

estas naves so pma de ex

co1111mion y dos ducados para 

ohras pias. 

Il est défendn ele con
verser avcc des fem1nes suus 
les voútes de celte églisc, 
sous peine d' exco1111nunication 

el d'nnc amen de de dcnxdncals 

an profit d' cenvrcs pies. 

VIELLE D!iFEl\SE ]c,SCRITE SUR LES l'ILIERS DE LA CATHÉDRALE. 

ers les derniers jours de la période de décadence de la domination 

arabe a Grenade, il existait, d'apres la chronique, au nombre 

des chevaliers maures, un spadassin, nommé Tarfé, qui jouis

sait d'une grande réputation pour sa force physique et sa 

témérité. Dans une des innombrables escarmouches que 

gentilshommcs catholiques et musulrnans engageaicnt con

stamment entre eux de leur propre chef et qui se terrninaient 

toujours par quelque trait de bravoure, le susdit Tarfé réussit 

une fois á s'approcher assez pres du carnp chrétien de Santa-Fé 

pour pouvoir y lancer jusque devant la tente royal e sa bonne lance de combat, qui vint en 

frérnissant s'y fixer dans le sol. Un brave chcvalicr chrétien résolut de relever cette provocation 

hardie, et de la surpasser en audace. 

Cette décision prise, Fernando Perez del Pulgar, tel était le 110111 de ce digne gentilhomrne, 

partit, á la faveur d'une nuit sombre, avec cinquante de ses cornpagnons d' armes, parvint a 

s'approcher des murs de Grenade sans etre remarqué des avant-postes, et arriva de la sorte 

jusqu'á une petite porte, située sur les bords du Darro et gardée par un pctit nombre de soldats 

seulcrnent. Le chevalier égorgea la sentinelle et fit sauter la porte. A pres quoi, tandis que les 

siens en venaient aux rnains avec les Maures accourus au secours du poste, il galopa bride 

abattue ú travcrs les rues de Grenade jusqu' a la grande mosquée et, sans ctre vu de personnc, 

y fixa sur la porte principale, avec la pointe de son poignard, une tablette qu'il avait eu soin 

d'apporter et oú se lisaient les rnots « Ave Nfaria )). Ayant ainsi pris possession du monumcnt 

au 110111 de la Mere du Sauveur, il revint au galop jusqn'a la porte et rassembla pour la retraite 

sa poignée d'homrnes, qui continuait toujours a se battre. 

Le lcndcmain, ú l'aube, grande fut la fureur que provoqua chez les rnusulmans la térnérité 

inmúc du brave Don Fernando. Aussi, quelque jours plus tard, vit-011 parartre devant le camp 

chréticn le farncux Maure Tarfé. Rcvctu de tout son appareil de tournoi, il trainait derrierc lui, 

attachée ú la qucuc de son cheval, la tablettc a l' Ave 1\1aria, et dé.fo publiquemcnt le plus brave 
de nnir la reprendre. 



GARCILASO ET T ARFit. LA CAPILLA REAL. 

Un jeune chevalicr, du 110111 de Garcilaso, releva immédiatement le gant, et, apres avo ir 

terrassé le Maure en présence de toute l'armée catholique, attacha l' Ave 1'1aria au pommeau de 

son épée pour le porter au roi. 

En reconnaissance du brillant fait d'armes de leur ancetre, les descendants de Fernando 

Perez del Pulgar furent dans la suite investís du droit de se tenir assis pendant toute la grand'messe 

et de se faire enterrer dans la cathédrale de Grenade. Quant aux Garcilaso, ils s' appelerent désormais 

Garcilaso de la Vega. 

Des que les rois catholiques Ferdinand et Isabelle eurent fait la conquete de Grenade, leur 

premier soin fut de construire dans cette ville un sanctuaire digne de la ;Couronne d'Espagne. 

C'est la Capilla real, un superbe mausolée de style gothique, qui sortit tout d'abord du 

sol, en 1502. Bien que l'on ne connaisse pas exactement l'architecte de cette ceune magnifique, 

on suppose du moins que ce maestro mayor devait etre un certain Geronimo Palacios, ou peut

etre encore Fcli1)e de Bor0 ·oña (PhiliIJIJe de Bour<,oo-ne). b b b 

Deux incomparables sarcophages en marbre blanc décorent la chapelle royale., L'un renferme 

les ossements des rois catholiques Ferdinand et Isabelle; l'autre contient la dépouille mortelle 

de leur successeur Philippe Ier et de Jeanne la Folle, son épouse. Une inscription, gravée sur 

une console, est rédigée en ces termes: 

» Ici reposent Do:i. Fernando, Roí d'Aragon et Do:'ía Isabel, Rein= de Castille, dits les Rois Catholiques, 

les vainqueurs du mahométisme. » 

Ferdinand d'Aragoa est mort le 23 janvier 1516: Isabelle, son épouse, l'avait précédé dans 

la tombe, le 26 novembre 1504. Les sarcophages, d'une richesse inou'ie d'exécution et de dessin, 

sont entourés d'une grille de fer, faite également de main de maitre. Sur leur face supérieure, 

sont couchées les statues de marbre des augustes défunts; mais bien qu'elles produisent un 

effet saisissant, elles ne valent pourtant pas encore celle de Jeanne la Folle, dont le profil si 

plein de noblesse et de sérénité ne semble aucunement en rapport avec le terrible surnom de la 

malheureuse reine. 

D'aucuns soutiennent énergiquement que les sarcophages des souverains ont pour auteur 

un des plus célebres artistes du temps, le sculpteur Bartolomé Ordoñez. Les cercueils de plom b, 

qui cachent les restes des monarques ainsi que ceux de l'Infante Maria, soi1t déposés dans un 

petit cav eau pratiqué sous le mausolée, et se reconnaissent a leurs initiales couronnées. 

Le retable du maitre-autel, con~u dans un style surchargé, renferme plusieurs chefs-d'ceuvre 

de sculpture, dont le plus remarquable est le bas-relief, qui represente l'entrée des rois catholiques 

ú Grenade et le bapteme du Maure. Le transept posséde de son coté deux retables en forme de 

reliquaires, du temps de Philippe IV, avec des bas-relicfs de Mexia et quelques toiles médiocres, 

et laisse voir, dans la sacristie, une Conception de la Vierge, attribuée a Maitre Alonso Cano, 

ainsi qu'un autre tableau, représentant l'echange du baiser de paix entre le sultan Boabdil el Chico 

et le roi Ferdinand, son vainqueur. Des reliques fort curieuses sont conservées dans les armoires 

de la sacristie. En:fin, entre la Capilla real et le Sagrario, on rencontre une cha pelle, oú sont 

ensevelis les membres de la famille de Pulgar, dont il a ete parlé précedemrnent. 

La cathédrale de Grenade, qui s'est trouvée rajoutée aprés coup ú la Capilla real, est un 

temple imposant et majestueux, qui figure incontestablement au rang des plus beaux monuments 

de la Renaissance espagnole. La disposition de ses enormes faisceaux de piliers, qui ne forment pas 

moins de cinq nefs, app~utient cependant plutót au style gothique qu' ú l' architecture greco-romaine. 

Confirmée comme cathédrale sous le vocable de l'Incarnation par bulle pontificale du pape 

Innocent VIII, cette belle église metropolitaine a sous sa dépend.ance les évechés de Cadix et 

d' Alméria. 
91 

' 



LES CHAPELLES DE LA CA TIUtDRALE. 

C'est le 15 mars 1523 que la premiére pierre fut posée, sous l'épiscopat de l'arche\·cque 

Don Pedro Guerrero. Quand l'architecte primitif, Diego de Silva, vint ú mourir, aprés avoir 

dirigé les travaux. pendant plus de quarante ans, son élcve Juan de Maeda consentit á continuer 

son ceuvre. En 1571, il passa la main au constructeur du palais de Charles-Quint á l'Alhambra, 

Maitre Juan de Oreo, qui eut lui-mcme pour successeur, en 15 90, Ambrosio de Vico. Enfin, 

c'est á Gaspar de la Peña et á Rojas que les archives capitulaires font remonter l'honneur d'avoir 

terminé le monument. Toutes les sculptures de l'intérieur sont de Verdignier, ú l'ex.ception d'un 

médaillon de Risueño, qui représente l'Incarnation. 
La cathédrale comptc vingt portes, ainsi que \·ingt groupes de colonnes de style corinthicn, 

qui se répartissent en cinq nefs. La Capilla mayor, de forme semi-circulaire, est supportée par 

huit piliers gigantesques et décorée de six. grands tablcaux d' Alonso Cano, qui retracent les 

principaux épisodes de la vie de la Vierge. Deux. statues agenouillées des Rois Catholiques, 

dúes au ciscau de Pedro de Mena y Medrano, ainsi que deux. bustes d'Adam et d'Eve par Alonso 

Cano, sont des plus remarquables. La cathédrale posséde environ seize chapelles, qui sont pour 

la plupart d'une grande élégance et d'une rare beauté. Celle de San Miguel contient notamment 

une célebre toile d'Alonso Cano, la Soledad - la Solitudc. 
C'est un retable placé sous l'inYocation de Jésus le Nazaréen qui abrite les meilleurs 

tableaux. de la cathédralc: un Saint Antoine, une Madeleine, un Saint Laurent, un Saint Pierre et 

un Saint Paul, de J ose de Ribera, dit l'Espagnolct; un Saint Augustin et un Christ anc la 
Saint e Vierge, de Cano ; un Saint Frans;ois, de del Greco: toutes ceuvres offertes en I 7 22 par le 

trésorier Medinilla. Un Saint Paul de Ribera a disparu par le fait d'une escroc. 

La porte de la Capilla real est, sans conteste, le meilleur morceau de pur style gothique 

que posséde l'Espagne, bien qu'á cette époque la Renaissance cút déjá gagné beaucoup de terrain. 

En revanche, la Puerta del Perdon peut passer pour la meilleure ceuvre Renaissance de Silva, et 

rivalise, par la perfection du détail, avec tout ce que l'Espagne, et peut-etre mcme l'Italie, ont 
produit de plus beau. 

Au-dessus de la porte qui méne á la Sala Capitular, est scellée dans le mur une Ca rielad 
ou Charité du Florentin Torrigiano, l'illustre rival de Michcl-Ange. Ce bas-relid provient d'un 

concours qui fut jadis ouvert a Grenade pour arriver á choisir définitivement l'artiste auqucl 
serait confié e l' exécution des sarcophages des rois. 

Avant de quitter la cathédrale, il faut encore admirer sa tour, qui est malheureusement 

demeurée inachevée, et qui renferme la Salle du Chapitre, oú l' on remarque des figures d' ap6tres 

d'un fort bon trarail italien, un tableau d'Atanasio, dit Bocanegra, et une toile de Risueño. 

Depuis qu' elle est dcvenue chrétienne, Grenade partagc fraternellemcnt le sort de Cordoue, 

sa \·oisine, et, complétement insignifiante comme place de commerce, ne compte plus aujourd'hui 

que 6 5 ,ooo habitants. La vi lle moderne couvre les terrains plats, qui s' étendcnt entre les collincs 

de l'Albaycin et de l'Alhambra. Ses rues sont un pcu plus larges et mieux tenues que celles 
des quartiers arabes, oú les ruellcs étroites dominent sensiblement. 

Parmi les places, il faut signaler la Plaza del Triunfo, qui se trouve ú proximité de la 
Plaza de Toros et laisse voir un vieil h6pital fondé par les rois catholiques. L'ancienne place 
de la Bibarrambla, débaptiséc depuis un certain temps pour prendre le 110111 de Plaza de la 

Constitucion, n'a pas encare perdu, malgré sa coupe moderne, tout son ancien cachet d'originalité. 

On y remarque le palais archiépiscopal, qui ne contient du reste á l'intérieur ni trésors ni richesses 

d'aucune sorte. Tout au plus, en se plas;ant á un point de vue spécial, trouve-t-on quelque 
intérct á une galerie de trente-et-un portraits d'archeveques, qui n'ont pas grande nleur 

artistique: quant al' Eccc-homo de Torrigiano, son authcnticité cst vinment contestée. En avril 1 7 67, 
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aprcs l'expulsion des Jésuites, le palais archiépiscopal fut transformé en Colégio real, ou, pour 

rnieux dire, affecté á l'installation du collége antérieuremcnt existant. 

Le célebre Zacatin, qui est toujours la rue marchande de Grcnade, conduit de la Bibarrambla 

á la Plaza nue\·a. Des maisons en surplornb, qui, d'un coté á l'autre de la voie, se touchcnt 

presque par les chevrons de leurs combks, laisscnt les boutiques du rez-de-chaussée dans une 

derni-obscurité perpétuelle et rappcllent singulicrLmcnt le quartier juif des Yieilles \·illes allcmandes 

ou italiennes. 
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Sur la Plaza nueva le palais de la Audiencia, l' antique chancellerie construite de I 5 3 I á 
I 5 87, étale aux yeux une intéressante fa<;ade. Cet édifice est en effct une des productions de 

la meilleure et de la plus féconde période architecturale de l'Espagne catholique, un fruit de cette 

incomparable époque oú l'on saYait allier l'élégance á la majesté. Le patio et la cage de l'escalier 

sont notamment aussi purs dans la lignc qu' élancés dans la forme, et le monument tout enticr 

occupe assurément le premier rang parmi les constructions modcrnes de Grenadc. 

En facc de la Audiencia débouche une rue qui monte ú. l'Alhambra. Elle servait autrefois 

de quartier général á une célebre tribu ara be, la race Gomélés, dont elle a meme conscn-é le 



LA CASA DE CASTRIL ET SAN DOMINGO. SAN GERONIMO. 

110111, puisqu'elle s'appelle encore Cuesta de los Gomelcs. 

au-dessus du portail d' église de Saint Onofrius, une statue 

meilleures ceuvres de l'illustre maítre Diego de Silva. 

Dans cette rue, nous apercevons, 

de ce saint, qm compte parmi les 

On rencontre si souvent ú Grenade le 110111 de ce sculpteur fameux, que l' on ne peut 

s' empecher d' admirer la fécondité de son talen t. Pour bien s' en pénétrer, il suffit de visiter 

rapidement to u tes ces constructions des seiziéme et dix-septiéme siecles, cent fois plus dignes 

d'étude que les productions manotones de l'art contemporain. C'est ainsi que la fa<;ade postérieure 

du couvent de Saint Fran<;ois est redevable ú Silva d'un ravissant morceau d'ornementation, qui 

forme l'angle en saillie de la grande porte et du balcon. De meme encore, c'est toujonrs cet 

infatiaable artiste qui est l'auteur des décorations extérieures de la Casa de Castril, située dans 
b ' 

la rue du Darro; c'est lui qui a donné le plan de cet élégant portrait du seizieme siecle; c'est 

lui qui a dessiné tous ces détails si délicats et si fins, et nul autre que lui n'en eút été capable. 

On est presque tenté de croire, ú la vue de ces merveilles, qu'il existait alors a Grenade une 

école d' ornementation architecturale, qui aurait su former, sans subir aucunement l'influence 

italienne, un bon nombre de disciples de premier ordre. Sur l'un des cotés de la Casa de Castril, 

on aper<;oit ú coté de la porte un balcon muré, oú se lit cette devise: « Espcrandola del Ciclo!)) 
Voici comment Manuel de Jimenez Serrano rapporte l' origine de cette inscription: 

« Cette maison était autrefois habitée. par Zafra, vieux guerrier blanchi sous le harnais dans 

les armées des rois catholiques. Certaine nuit, il surprit sa jeune et jolie fille en flagrant délit 

de rendez-vous galant sur le balcon. Il se glissa, sans etre vu, dans la maison, et ayant rencontré 

un jeune page dans le corridor, il le prit pour le séducteur de sa fille et se mit en devoir de le 

transpercer de son épée. Le malheureux eut beau protester de son innocence et implorer justice, 

il finit par aller s' abattre sur le fatal balcon, ú l' endroit meme d' oú venait précisément de s' enfuir 

le véritable suborneur. «Tu demandes justice, repartit le pére en fureur, eh bien! tu ne l'obtiendras 

pas en ce bas monde)); et, précipitant le pauvre page du haut de la fenetre, il ajouta: « Meurs, 

infáme, et ne garde d'espoir qu'en la justice du ciel. )) Depuis ce jour, le meurtrier fit murer 

le balcon qui avait vu cette scéne d'horreur, et poser la sinistre inscription commémorative de 

son crime: << Que muera, cspcrandola del ciclo!)> 

Les salles de San Domingo abritent sous leurs plafonds élevés le musée provincial qui 

se compase pour la maj eure partie de toiles de second et troisieme ordre de l' école de Grenade, 

provenant de couveflts et d'églises actuellement ruinés. Deux cabinets spéciaux contiennent 

toutefois plusieurs tableaux d'Alonso Cano, qui forment, avec une plaque ornée de bas-reliefs et 

quelques beaux émaux, les pieces les plus précieuses de cette collection sans importance. 

Tout autres sont les attraits du Musée des Antiquités, oú se trouvent réunis des inscriptions 

et des objets fort intéressants de la période romaine, des fragments de tombeaux et d'autels, 
ainsi qu'une incroyable quantité d'objets arabes. 

Les églises de Grenade, au double point de vue de l'art décoratif et de l'histoire, ne sont 

que des monuments d' ordre tres-secondaire, bátis pour la plupart sur les substructions ou 

fondations d' anciennes mosquées ara bes, sans avo ir cependant conservé beaucoup de traces de 
leur destination primitive. 

San Geronimo date de l'année du siége, de 1492, et compte par conséquent au nombre 

des plus vieilles églises chrétiennes de Grenade. Doña Maria Manrique, veuve du grand capitaine 

de ce nom, ayant re<;u de Charles-Quint l' autorisation de faire enterrer son époux sous les 

voútes de ce temple, s'engagea en retour a faire achever l'édifice á ses frais. En vertu de cette 

convention, les cendres de l'illustre soldat furent déposées a San Geronimo, en r 5 52, á coté de 

la dépouille mortelle de Doña Maria. De meme qu' en tant d' a u tres endroits, on retro uve encore 



LA CARTUJA ET EL SOTO DE ROMA. 

dans cette église la main de Silva: c'est lui, en effet, qui a ciselé sur la paroi extérieure de la 

Capilla les armes de Gonzalve de Cordoue anc l'inscription suivante: 
« (,rm:::a!o Fcrdinando a Corduba, JWagno 1-fispauorum Duci, Ga!!onmt ac Acturgarum Tcrrori.» 

Malheurcusement, lors de l'iiwasion frarn;:aise, au commencement de ce si cele, quelques 
soldats s'oublicrent jusqu'a profaner cette tombe. Le cercueil de bronze fut brisé; l'épéc et les 

objets précieux qui s'y trouvaient disparurent; les vétements du mort furent mis en piéces, si 
bien qu'il ne resta plus dans le caveau que les ossements du grand capitaine. Triste épisode 
d'une guerre lamentable! 

En suivant la Calle Real et aprés ,n-oir dépassé un petit ermitage, on apen;oit a droite, 

sur une éminence, une construction, dite El Mirador de Orlando et bútie par un riche Génois. 
La route pass e devant cet édifice pour aboutir a la Cartuja, vieux monastcre fon dé en 15 1 3 et 
originairernent habité par trois moines, qui furent massacrés par les Maures. 

C'est de lá, parait-il, que Goní'.alYC de Cordoue, lancé á la poursuite d'un détachement 
de Maures, apen;ut pour la premicre fois la résidencc mauresque. 11 rnit aussitót genoux en terre 
pour rcrnercier la Providence, et, dans la suite, cet ernplacement lui fut donné en, méme temps 

que les jardins d'Alcoudia pour la construction de la Cartuja. Aujourd'hui, le couvent est 
abandonné et ne posscde plus de grandes richesses. On admire cependant cncore dans la sacristie, 
le chceur et le vestiaire, des portes d'un tr,wail admirable, enrichies de mosa"iques d' ivoire, de 
nacre et d'argent. Dans son ensemble, la sacristie est d'ailleurs fort remarquable par ses marbres, 

son rnobilier, ses stucs et ses peintures. Quatrc Zurbaran ont disparu de ses rnurs, rnais on y 

voit encare un Christ mourant d' Alonso Cano et un Ecrc holllo, attribué á l'immortel ¡\forales, 

qui méritent au plus haut point de fixer 1' attention. Dans le superbe jardín du monastcre, oú 
se déroule une n1e magnifique, se rencontrent des vestiges bien conserYés d'un étang arabe, 

flanqué de tourelles aux angles. Les bassins de ce genre trahissent toujours le goút oriental et 
se retrouvent le plus souvent dans les palais mauresques. On croit que e' était ici l' emplacement 

de la rnaison de plaisance d' Abn Abiz, et le fait est qu' on ne saurait imaginer situation 
plus belle. 

A quelques heures de la Cartuja, nous arri,·ons á la gracieuse propriété El soto de Roma, 
dont la Couronne a fait autrefois hommage á \Vellington, duc de Ciudad Rodrigo. 11 y avait la, 
du temps des Arabes, un pavillon de chasse, qui avait vraisemblablcment succédé á la ville 
romaine d'Illiberis, ainsi que semble l'attester l'inscription suivante retrouvée dans les décombres: 
<< S. P. Q. J.)) c'cst-á-dire probablement: Sma/us pup11!11sq11c illibcricnsis. 
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LE PALAIS DE CHARLES-QUINT 

A L'ALHAlVIBRA. 

: uste au milieu des bátiments de l' Alhambra, Charles-Quint voulut construire 

un palais digne de son 110111 et susceptible d'éclipser par sa beauté toutes 

les constructions des Maures. C' est en r 5 26 que comrnencércnt ces 

travaux, qui eussent, en tout autre endroit, produit un admirable monument, 

mais qui malheurcusement entraínerent tout d'abord la démolition et la 

perte irréparable de plusieurs constructions mauresques, sans doute fort 

belles, comme tout le reste de l' Alhambra. 

Charles-Quint était ven u de Séville á Grenade, et ayant entendu dire que l' Alhambra était 

le point le plus salubre de l' Andalousie, principalement pendant les chaleurs de l' été, il résolut d'y 

établir sa résidence et se mit aussit6t en devoir de réunir les architectes, les artistes et les 
' 

capitaux nécessaires a l' exécution de son pro jet. 
Les Maurisques payaient, a cette époque, á l'empereur, un tribut annuel de 80,000 ducats, 

pour conserver l' exercice de leur culte. Sur cette somme, Charles-Quint commen<;:a par prélever 

ro,ooo ducats pour son palais, en ajouta 6000 autres qu'il prit sur les revenus de l' Alcazar de 

Séville, et compléta le total par l'addition du produit des galeres de Camara et des tribunaux de 

Grenade, de Laja et d'Alhama. Gdce a ces ressources multiples, il put suivre son desscin et 

faire venir des artistes du fond de l'Italie. 

On se décida pour le style gréco-romain, que l'on copia sur les meilleurs modt:les du 

monde entier, car Charles-Quint tenait a laisser a la postérité un monument capable de rivaliser 

avantageusement avec tout ce qui avait existé jusqu'alors. On s'inspira des palais de Florence, 

de la cathédrale de Pise, de Sainte Mari e de Rome, et l' on réussit fort heureusement dans cette 

voie, bien qu'on ne pút évidemment engendrer de la sorte une ceuvre d'un style bien pur, ainsi 

qu' 011 le reconnaft encore. La partie inférieure contraste singulierement avec la partie supérieure. 

Dans la premiere, ce sont, en effet, les constructions un peu l0l1rdes de l'ordre tascan; dans la 

seconde, au contraire, c' est le style ionique, marié avec toutes les finesses de la Renaissance et 

couronné de frises doriques d'une perfection hors ligne. Ces dissemblances architecturales sont 

moins accusées dans les portails principaux, oú il regne plus d'unité et de pureté classique. 

Les archives du palais racontent que l'idée de cette construction avait surgi, des l'an 1526, 

dans le cerveau de l'empereur, mais que l'exécution de ses projets fut ajournée pendant plusieurs 

années encore, Pedro Machuca et son fils Luis n'ayant achevé les fondations qu'en 1529. Quand 

le premier de ces deux architectes mourut, les travaux passerent aux mains de Juan de Orea et 

de Juan de Mijares, qui les livrerent eux-memes, en 1583, á Pedro Vclasco. L'entreprise fut 

abandonnée peu de temps apres, et le palais n'arriva jamais sous toiture. 



LES FA~ADES DU PALAIS. 

Tcl qucl, il préscnte extérieuremcnt un double systéme de pilastres, séparés les uns des 

autres par des fcnétres á bakons et par des panneaux, qui étalcnt, dans un gracieux encadrement 

de fruits et de guirlandes de fleurs, des sculptures magnifiques dans le goút de l'antiquité grecque. 

Ces ccuvres d'art sont attribuées á Morell et á Juan de V era. Au centre de la fa;ade, á I'Ouest 

et au Sud, s' élévent deux portiques imposants, taillés dans les marbres les plus riches et dans 

cette serpentine de la Sierra Ne\·ada, qui, par son admirable coloration, est sans rivale 

au monde. 

Les bas-reliefs qui décorent le palais sont d'une variété et d'une beauté surprenantes et 

signés des plus célébres artistes, tcls que Pedro de Ocampo et Antonio de Leva!. Les statues 

sont dúes au ciseau des sculpteurs Salazar et Rojas, et les fleurons sont l' o:mTe de Juan 

de Mijares. 

COUR DU PALAIS DE CHARLES-QU!NT. 

On voit, en somme, que l'on n'a rien épargné pour que le monument répondit pleinement 

aux intentions du maitre: aussi bien, est-ce une raison de plus pour regretter que l'emplacement 

ait été aussi mal chosi, et que le palais soit demeuré inachevé. 

L'intérieur de l' édifice est con<;u dans un tres-mauvais style, qui entra in e, entre a u tres 

inconvénients, une perte de place énorme. En effet, au milieu du quadrilatere occupé p~r les 

batiments figure une grande cour circulaire, dont la disposition produit nécessairement quatre 

angks aussi disgracieux qu'inutiles. Trente-deux colonnes élégantes supportent une assise de 

pierre surmontée d'une galerie de style ionique, qui est elle-meme richement décorée sur tout 

son pourtour. Les motifs d'ornementation s'appliquent meme si délicatcment et si artistement 

sur les frises et les architraves, que quatre siecles ont été impuissants á les disjoindre. 

Un des angles ci-dessus mentionnés renfermc l'cscalier; un autre, á l'Est, était destiné á 
l'installation d'une chapelle. La forme générale du palais le rendait peu logeable, et tout confort 

domestique était absolument sacrifié á la beauté de l'extéricur. L'habileté de l'architecte et sa 

richessc d'imagination n' en sont pas moins admirables; quant á l' exécution du gros ceune et 

des détails, elle est tout simplement magistrale. 



L'INTÉRIEUR DU PALAIS. 

Les paro1s extérieures portent le plus sounnt un reYétement de fine p1crrc calcaire 

d'Escuzar; á l'intérieur, les muraillcs sont garnies de la pierre plus grossicre d'Alfacar. Les 

colonnes et galcries de la cour sont faites d'une sorte d' agglomérat trcs-dur et trcs-difficile á 
traYaillcr, mais en méme temps fort bcau de couleur et de poli. 

Ne quittons pas ce monurnent, si remarquablc dans son état irnparfait, sans rappelcr les 

noms fameux des artistcs qui ont travaillé á sa construction ou ó. sa décoration: Juan de 

Cubillana (1560), Juan del Campo (1565), Landeras (1584), Nuñez de Armijo, les deux. 

Machuca, Ocampo, Leval, Godios et tant d'autres. 



LES TOUF(S BOUGES. 

L.A.S TORRES BERMEJAS. 

LES TOURS VERMEILLES. 

I' ouest de Grenade, dans l' enceinte de I' Alhambra et au centre de la population la plus 

ancienne, un bastion gigantesque, on pourrait presque dire une forteresse, domii~e la 
ville et la V éga. Ce sont les T mus V ermeilles, ainsi nommées á cause de leur couleur 

ex terne et construites sur de vieilles substructions romaines, pour tenir en bride les Mozarabes, 

qui habitaient le faubourg de San Cecilia. Contrairement á cette opinion, il semble bien que 

les Torres Bermejas existaient déjá du temps du premier Alhamar et qu'elles lui sont meme 

redevables non-seulement d'une réparation ordinaire, mais encare de l'adjonction des ailes latérales. 

Tout au moins, sait-on par les chroniques, qu'en l'an 889 de l'hégire, les troupes de Damas et 

celles du khalife Nahil étaient casernées dans ces tours. 

Sous Abderrahman Ier, fondateur du khalifat de Cordoue, les Torres Bermejas eurent á 

~cutenir deux assauts et se rendirent au Wali d'Elvira-Sherani, qui devint, á la suite de sa victoire, 

gouverneur de la forteresse. 
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37° LES TOURS VERMEILLES. 

Les tours pouvaient loger une garnison de deux cents hommes et contenaient des écuries 

souterraines trés-spacieuses, qui existent encore et pouyaient abriter quarante chevaux. L'archi

tecture de ce fort est plus anc1enne que celle de l'Alhambra et se rapproche davantage de celle 

de l' Alcazaba. 

C'est du haut de sa plate-forme que nous jetons un dernier coup d'oeil sur les splcndeurs 

de la Véga, et sur les riantes habitations de Grenade la jolie, repassant en si len ce ces vers de 

Víctor Hu 0 o si ¡Joétioues et si nais: 
b ' ~1 

Grenade efface en tout ses rivales: Grenadc 

Chante plus mollement la molle sérénade; 

Elle p eint ses maisons des plus riches couleurs; 

Et l'on dit que les vents suspendent leurs haleines, 

Quand, par un soir d'été, Grenade dans ses plaines 

Répand ses femmes et ses fleurs. 



' 
.. . LES P ALMIERS D'ELCHÉ. 

'@~ 
~n pont magnifique, hardiment jeté a une grande hauteur sur les flots écumants du 

Vinalopo, nous fait pénétrer dans le vieux nid mauresque d'Elché. Au premier aspect, nous nous 

croirions presque á Tétouan ou á Tanger, tant le paysage et les habitants nous rappelient les 

campagnes marocames. I1 semble que l'Europe chrétienne et civilisée ait voulu conseffer intact 

á la postérité ce petit coin si véritablement mauresque, qui se mire dans les memes eaux que les 

cités d' Afrique, situées de l' autre coté de la Méditerranée. Quelques miIIiers de maisons basses 

et crépies á la chaux, ou, pour mieux dire, quclques millicrs de tas de pi erres quadrangulaires 

couronnés de toits plats et pere<.:s, ici et lá, de petites fenetres du plus pur type oriental; des 



PANORAMA D'ELCHÉ. 

------- -------------~---- -----~ ------ -----· -

melles étroites et sales, oú rnarchent furtivement de pauncs etres qui regardent timidement et sans 

rien comprendre á sa curiosité, l'étranger tout entier plongé dans les jouissances d'un tel spectacle; 

tout cela est bien fait, en vérité, pour donner au touriste l'impression caractéristique des contrées 

africaines. On peut dire meme que l'idiome des habitants d'Elché contient plus de consonnances 

gutturales que tout autre dialecte espagnol, et contribue ainsi pour sa bonne part á nourrir l'illusion. 

Que si l'on attend le crépuscule pour sortir dans la campagne, alors le reve devicnt une 

réalité: on se meut bien véritablement dans un monde extra-européen, tout nouveau et complete

ment étranger. On y retrouve encore, il est vrai, nos aunes et nos ormes du Nord, mais ce sont 

L\ des arbres exotiques, auxquels les indigenes prodiguent autant d' admiration et de soins qu' on 

en accorde dans l' extreme N ord á ces orangers-nains, qui vivottent misérablement en serre cha u de 

dans de grandes caisses en bois. Sur l' Alameda d'Elché, 011 voit se promener voluptueuscment 

ú l' ombre des ormeaux les bmns enfants du pays, tandis que nous avons fait, nous, des centaines 

de lieues pour venir rever pendant quelques heures sous les palmiers de leur villc. Par qucl 

étrange esprit de contradiction l'homme est-il done porté á n'admirer et á ne desirer que les biens 

qui lui manquent, tandis qu'il ne trouve aucune jouissance dans ceux qui sont á sa disposition? 

Ainsi done, poussés par un sentiment tout-á-fait incompréhensible pour les indigcnes, nous 

voilá grimpant l'escalier ,·errnoulu du clocher de la belle église paroissiale d'Elché, pour pouvoir 

goúter d'ensemble sur la plate-forme l'impression féerique du paysage sans pareil, qui va se 

dérouler subitement sous nos yeux. Contempler ú ses pieds ce vieux nid mauresque avec ses 

taupinieres, qui ressemblent á peine á des habitations humaines; Yoir l'ardent soleil d'Afrique fairc 

múrir sur les toits plats de ces demeures des épis de ma"is ou des olives; regarder indiscrétement 

une jolie fille ara be qui, vetue de sa longue chemise blanche, fait sécher du linge blanchi et le 

suspend prosaiquement á des ficelles: ce n'est plus lá l'Europe; ce n'est meme plus l'Espagne; 

c'est sans doute le reflet de quelque grand miroir, qui nous renvoie jusqu'ici les images pitto

resques de l'Afrique du Nord. A gauche, l'immensité de la mer azurée; á droite, une foret de 

palmiers avec sa multitude de feuilles en éventail; au-dessous de nous, cette étrange ville mauresque, 

tout cela sent les ardeurs du Midi et la végétation des tropiques. L'air qui nous environne, 

rafraíchi par l'approche du soir et par la brise · de mer, est doux comme le velours et chargé des 

parfums les plus doux; le ciel, toujours pur et sans nuages, est d'un beau bleu d'azur; tout se 

tait aux alentours et nous invite á la reveric. 

Soudain, quelques coups frappés par les marteaux de deux hommes de fer á l'horloge de 

la prison de la ville, de la Calandura, nous rappelle qu'il est temps de redescendre de ces hauteurs 

éthérées á la vie de ce monde, et bient6t nous voici de nouveau dans l'ombre épaisse d'étroites 

melles, nous dirigeant vers le nord pour gagner la Huerta. 

11 n'y a qu'un Elché en Espagne, et c'est ici seulement que les efforts de l'homme ont 

réussi á soumettre le palmier á la culture forestiére et á en faire une source de revenus pour les 

propriétaires. Enviran quarante mille de ces arbres, d'une exubérance et d'une vigueur inotúes 

couvrent la campagne environnante, á l'abri des vents du Nord et des intemperies des saisons. 

Un systéme particulier d'irrigations améne jusqu'au milieu des plantations l'eau qui leur est indis

pensable. Dans une gorge étroite, située á cinq kilometres de la ville et séparée d' elle par un 

Pantano, e' est-á-dire par une ciigue en pi erre de onze métres d' épaisseur et de vingt-et-un 111étrcs 

de hauteur, on retient les eaux du Vinalopo, qui s'écoulent ensuite vers les plantations dans des 

canaux de vingt centimétres de profondeur sur trois metres de largeur. 

Les palmiers sont disposés régulierement á deux métres les uns des autres, et, comme ils 

n' ont que des racines assez courtes, on cultive dans les intervalles qui les séparent le coton et 

le tréfle. Il n' est pas d' arbre plus agréable que le palmier. Aussi acclimaté á Elché que dans 



SON RENDEMENT ET LES CHARMES. 373 

son pays d' origine, d' oú il a été importé en Espagne par Abderrabrnan, il y a de cela des siecles, 

il n'a besoin que d'air et de lumiére et ne nécessite aucune préparation spéciale du sol. 

Ses fruits seuls exigent quelque surveillance. Avcc l' agilité de l' écureuil, le cultivateur 

grirnpe, á l'aide d'une corde, jusqu'á la couronne de l'arbre, pour y protéger par des ligatures 

contre les coups de vent et les chutes le fruit á peine formé ou pour le recueillir, quand il est 

múr, dans des corbeilles fixées á la ceinture de l'homme. 

Aprés la floraison et la fécondation, la couronne du palmier male est dressée et liée en 

forme de c6ne, afin de faire blanchir, en les privant de lumiére, les fcuilles, qui se trouvent ainsi 

emprisonnées á l'intérieur du bouquet. Une fois décolorées, elles sont expédiées pour le Jour des 

Rameaux dans toutes les parties de l'Espagne, bénies dans les églises et \'endues aux fidéles, 

comme préservatifs contre le foudre et divers autres maux. Le uain que l' 011 b 

opération, á Elché sculement, atteint annucllement environ 40,000 francs: quant 

palmicrs fcmelles, qui sont á peu prés au nombre de trentc-cinq mille, il s'éléve, 

á 1,400,000 réaux soit 466,000 fornes. 

retire de cctte 

au re,·enu des 

bon an mal an, 

Le ch arme que cettc foret de palmiers cxerce sur le visiteur est d'un caractere. tout spécial. 

Les ~ubres, qui, á l'inverse de ce qu' on voit chez nous, ne sont pas assez rapprochés pour produire 

de grandes masses d'ombre, laissent filtrer jusqu'á terre quelques rayons de soleil, dont les tons 

crús, tranchant sur la sombre silhouette des troncs des palmiers, dessinent sur le sol un tapis 

fait des nuances les plus riches. On comprend, que, dans de telles conditions, la lumiére, tamisée 

par ces brillants bouquets de fruits et de flcurs en éventail, produisc sur l' reil une im prcssion 

éminemment flatteusc. 

Les troncs, élancés et relativement maigres, se dressent en l'air commc des manches 

d'o:11brellcs et c'est seulement á une grande hauteur qu'ils commencent á lancer leurs rameaux 

dans toutes les directions. Tellcs quelles, ces gigantcsqucs fougcrcs, d'une beauté si originale et 

si noble, ressemblent étrangcment á d'immenses parasols déployés, et, en les voyant prodiguer á 

l'homme, comme pour le remercier de ses soins, les enchantements d'une végétation sans pareille 

et les larges bénéficcs d'une fécondité inépuisable, on ne peut s'empccher de rcgretter qu'Elché 

soit seule á posséder sur la terrc d'Espagne une foret de palmiers. 
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ADIEU AU LECTEUR. 

ilché sera notrc dcrniérc étapc, ami lectcur, sur ccttc tcrrc d'Espagnc, que nous vcnons 

de parcourir ensemble. 

Si tu as cu la paticncc de suivrc tes guidcs jusqu' a la :fin du voyagc, tu connais maintcnant, 

á pcu pres commc nous, les beautés naturcllcs et artistiqucs de ce pays trop méconnu. Tu sais 

qu' au-delá des monts, il est pour le touriste bien des mcrveilles á visiter, depuis les tom:s de 

Barcclone jusqu'aux palmiers d'Elché; tu as YU, prcsque aussi bien que nous, la capitale et les 

pro\'inces les plus intéressantcs; tu es á meme de discourir, comme un hidalgo, de señoras et de 

11w11olas, de toreros et de gitanos, de tertulias et de corridas. 
Sans doute, il nous rcstcrait cncorc bcaucoup á glancr sur le sol de l'Espagne. Mais, si 

attrayante que soit une pareille étude, il Yient fatalcment une heme, oú le mal du pays commcncc 

á se fairc sentir et rappelle au voyagcur qu'il a laissé dcrriérc luí une farnille et des amis. Pour 

nous, ce rnoment est venu. 

Pardonne-nous done de te quitter déjá, cher lecteur, et que si, par hasard, tu nous reprochais 

de ne t'avoir rien dit de certains points dont la réputation n'est plus á faire, notre excuse cst 

toute pretc: c'est á la fois un bon conseil et un souhait. 

Puisscnt les omissions volontaires, que nous avons cornmises, contribucr á t'inspirer, 

quclquc jour, le désir de t'allcr promcncr tras los montes! Puisscnt-ellcs y ramener au plus t6t 
les auteurs de cet ounagc ! 

IMPRTMERIE FR. EnÍIARDT, 'A, PAR!S, 
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